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HISTOIRE M LA GRÈCE 

DEUXIÈME PARTIE 

GRÈCE HISTORIQUE 

CHAPITRE I 



DEPUIS LA DESTRUCTION DE l'ARMBMBNT ATHÉNIEN EN SICILE 
jusqu'à la conspiration oligarchique des QUATRE CENTS 
A ATHÈNES. 



Conaéqnenoei de la ruine de l'armement athénien en Sicile. — Occupation de 
Dekeleia par les Lacéd^moniens ; 9es effets ruineux ponr Athènes. — Athènes 
devient un poste milit&ire ; service pénible imposé aux citoyens comme soldats. 

— Embarras financiers. — Athènes reuToie aea mercenaires thraces ; massacrs 
k MyfealBssoa. — Les Thraoes reponsaus ot massacrés en partie parles Thêbains. 

— Station athénienne k Naupaktos ; déclin de la supériorité navale d'Athènes. 

— Gomhat naval près de Nanpaktos; résultat indécis. — Dernières nouvellea des 
ÂthÉnieni venues de SyracusG ; la ruine do l'armée de Sicile n'est pas ofScicUe- 
ment annoncée à Athènes. — Répugnance doa Athéniens à croire toute la vérité. 

— Terreur et affliction à Atbênps. — Résolutions énergiques adoptées par les 
Athéniens ; Conseil des Probonli. — Prodigieuj: efi'at de la catastrophe sur tous 
les Grecs, ennemis et alliés d'Athènes anasi bien que nenlrea, et même sur les 
Perses. — Mouvements d'Agia. — Les Eubœens demandent l'aide d'Agis pour 
se révolter contre Athènes; les Lesbîensfont la mSme demande et sont préférés. 

— Les habitants de Chios, dana le même dessein, s'adressent It Sparte. — Des 
envoyés de Tïssaphemês et de PhamabaîOfl viennent â Spart* en même temps . 

— Alkibiadls à Sparte; aea recommandations déterminent les Laoédœmonifins 
à envoyer du secours à Chioa, — Congrès des alliés péloponésiens k Coriuthe; 
mesures adoptées. — Fêta isthmique -, scrupules des Corinthiens ; délai au snjet 
de Chioa; soupçons d'Athènes. — Flotte péloponésienne de Coriuthe k Chios; 
elle est défaite par les Athéniens. — Une petite escadre part de Sparte sous 
Chalkideua et Alkibiadês, pour aller h CMos. — Avis énergique d'Alkibiadës: 
sa grande utilité pour Sparte. — Arrivée d'Alkibiadês à Chios; l'Ile se révolte 

T. XI - 1 
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3 HISTOIRB DE LA. ORËCB 

contre Atliènes. — La popul&tion Se Chios en ginéial était peu disposée b, M 
Tévoltar contre Atliènes. — ESrtâ causé à Athtuws pu la révolte de Chios ; 
les Athéoiais rendent libre et «ppropriMit leur fond mil «n réserve. ■ — Annéo 
.athénienne dépSoliée à Chios sous StrombiohidÈs. — AclJvEté dea gens de Chios 
à élBudro la révolte parmi les autres allié» athéniens; Alkibisdês détermine 
Milêtos à se révolter. — Première alliance entrB les Péloponéaiens et Tisw- 
'phemSa, conclue par Chalkideus à MilStos. — Conditions déshonorantes et 
(]é»»¥antogenses du traité. — Efforts énergiques d'Athènes ; révolution démo- 
cistique àSamos. — Flotte péli^nésienae à Kenohrea; Astjochos est envoyé 
comme amiral Spartiate en lânîa. — Expédition des habitants de Chios contre 
Lesbos. — Leur insuccès; les Athéniens conservent Leshos. — Opérations des 
AthénienscontreChios, fatigantes pour cette dernière. — Maux soufferts par 
les habitants de Chios; pRHpAritë da l'Ile jusqu'à cetM^ioqne. — N'iavelles 
farces venues d'Athènes; victoire des Athéniens près de MQfitos. — Il arrive de 
nouvelles forces pêloponésiennes; les Athéniens se retirent, conformément à 
l'énergique recommandation de Phrjnichos. — Prise d'Iasos par les Péloponé- 
siena; riche pillage; Amorgêa' fait prisonnier. — Tissaphemês commence i 
fournir une paye à U flotte péloponésienne; il réduit le tans de la paye pour 
l'avenir. — Puissante flotte athénienne 4 Samos; renouvellement inattendu de 
la marine d'Athènes. — Aatyochosk Chios et snr la côte opposée. — Pedaritos, 
gouverneur lacédfemonienj à Chios; désaccord entre loi et Astyochos. — Aatvo- 
chos abandonne Chios et retourne ï M^lBtos. — Accident griice auquel il échappe 
à la flotte athénienne. — Les Athéniens établissent un post« forti&é dans Chios, 
afin de ravager 111e. — Doriena arrive sur la c6te asiatique avec une escadre de 
Thurii potu r^oindte Astjochos ; lattes maritimes près do Knidos. — Second 
traité péloponésienavecTis^phemËs, conclu par Astyochos et par TheismenSs. 

— Comparaison da second traité avec le premier. — Arrivée d'une nouvelle 
escadre péloponésienne, sous Actistlieb^s, b. Kaunoa ; Lichas vient en qualité 
de commissaire Spartiate. — Astyochos va, avec la flotte de MïlStos, rejoindre 
Fescadre nouvdlemeot arrivée -, il défait l'escadre athénienne soos Charminos. 

— Flotte péloponésienne k Enidoa ; Anplicit^ de TissapheTnSs; raptare entre 
Ini et Lichas. — La flotté péloponésienne s'empare de Rhodes ol VétaWit dans 
cette !le. — Longue inaction de la flotte à Rbodea; intrigues de TissaphernSs 
destinées à la paralyaér ;' coimption des officiers taeédtenKiniens. 

Dans le demieç chapitre du -voiame précédent, ikhjs avons 
suivijusqu'àsalameatable issue l'armement combiné de Nikias 
et de Demostbaiiës, d'abord dans le port, et enâo dans le voi- 
sinage de Syracuse, vers la fin de septembre 413 avant J.-C. 

La première impression que nous recevons de la lecture 
de ce récit, c'est de la sympathie pour les personnes direc- 
tement intéressées, — en particnlier ponr le grand nombre 
de vûllatits Athéniens qui périrent aiasi misérablement, en 
partie aussi pour les Syracnsïûns victorieux, qui eax-mèmes 
quelques mois auparavant avaient été à deui doigts d'une 
perte apparente. Mais les efEets éloignés et indirects dé la 
catastrophe dans toute la Grèce furent encore plus inipôr- 
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tants qae ceux qu'efle produisit dans l'tle gai eu fat le 
théâtre. 

J'ai déjà mentionné que, même an moment où Demosthe- 
nês, ayec sonpuissantarniement, qaitta le Peirseusponr aller 
«n Sicile, les bostilités de la confédération péloponésienne 
contre Athènes elle-même avaient déjà recommencé. Non- 
senlement le roi Spartiate Agis ravageut TAttique, mais on 
^tait en tmn d''achever la démarche beaucoap plus impor- 
taate de fortifier Dekeleia, pour y étahlir one garnison per- 
manente. Cette forteresse, qui avait été commencée vers le 
milieu de mars, fut probablement au mois de juin en état 
■d'abriter sa garnison, qui consistait en contingents se rele- 
vant alternativement, et fournis périodiquement par tous les 
différents États de la confédération, sous le commandement 
permanent du roi Agis lui-même. 

Et c'est alors qoe Commença cet incessant maraudage d'en- 
nemis domiciliée, — destiné à durer pendant iiesf ans, jusqu'à 
la prise finale d'Athènes, — médité en partie même au com- 
mencement de la guerre du Péloponèse, — et naguère forte- 
ment conseillé, avec la pleine intelligence de ses. effets futurs 
«t désastreux, par la virulente antipathie de l'exilé Alki- 
biadës (1). Les premières invasions de l'Attique avaient été 
toutes temporaires;' elles duraient cinq ou six semaines au 
plus, et laissaient le pays en repos pendant le reste de l'an- 
née. Mais les Athéniens subirent alors dorénavant la fatale 
expérience d'une garnison ennemie à quinze milles (— 34 kil.) 
de leur cité, expérience surtout pénible cet été, aussi bien 
par sa nouveauté que par ta vigueur extraordinaire qa'Agis 
montra dans ses opérations. Il étendit si loin ses excursions, 
qu'aucune pai'tie de l'Attique ne fut en sûreté ni ne put être 
rendue productive. Non-seulement tous les mout«»is et tout 
le bétail étaient détruits, mais encore les esclaves, et »ir- 
tout les esclaves les plus précieux, c'est-à-dire les artisans, 
commencèrent à déserter pour se rendre à Dekeleia en grand 
nombre : plus de vingt mille d'entre eux disparurent bientôt 



(1) Thneyaide, I, 138-142; VI, ». 
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de cette manière. Une perte si terrible de revenu, tant pour 
les propriétaires de terres qae ponr les bourgeois dans la 
ville, fut encore aggravée par l'ai^mentation des frais et de 
la difficulté des importations venant d'Eubœa, Les provisions 
et le bétail de cette lie étaient venus antérieurement par 
terre d'Orôpos; mais comme cette route était complètement 
fermée par la garnison de Dekeleia, on était actuellement 
dans la nécessité de les envoyer autour du cap Sunîon par 
mer, passage plus détourné et plus dispendieux, outre qu'il 
était exposé aux attaques des corsaires de Tennemi (1). A» 
milieu de privations si pénibles, le besoin de citoyens et de 
metœki pour le service militaire se multipliait outre mesure. 
La présence de l'ennemi à Dekeleia forçait les habitants à. 
veiller jour et nuit sur toute la longue étendue dé leurs ïûw- 
railles, comprenant et Athènes et le Peirfceus. Dans le jour, 
les hoplites de la ville se relevaient de garde tour à tour ; 
mais pendant la nuit presque tous étaient soit sur les cré- 
neaux, soit aux diverses stations militaires de la cité. Dans 
le fait, Athènes n'était plus une ville : elle était réduite à un 
état qui ressemblait en quelque sorte à un poste militaire (2). 
De plus, les riches citoyens de l'État, qui servaient comme 
cavaliers, partageaient la misère générale, appelés qu'ils 
étaient à remplir un service journalier, afin de contenir du 
moins les excursions de la garnison de Dekeleia, puisqu'ils 
ne pouvaient pas les prévenir entièrement ; toutefois leur ef- 
ficacité fntdiminuée bientôt par l'état de leurs chevaux, que 
le sol, pierreux et dur, rendait boiteux (3). 

Outre les efforts personnels des citoyens, ces exigences 



(1) ThucydidB, VIII, 4. Angnjetde mage causé par les envahiiseurs. Le 

là ruine étendue dont les Lacédiemo- dSme £xoneis loue ncn ferme à un 

□ians frappaient les oliviers de l'Atti- certain fermier pour qnaracte ane, à 

que, V. Lyaias, Or. VII, De Ole! Sa- une rente Siée de cent quarante drnch- 

crâ, Boct. 6, T. mes ; mais si un envahisseur le chasse 

Une inscription conservée dans te ou endommaf^ sa ferme, le dSine doit 

Corp. Insoript. de M. Boeokh (part. Il, recevoir une moitié du produit de l'an- 

n° 93, p. 133| donne quelque idée de la née, au lien d'une rente de l'année, 

manière dont les propriétaLres et les (2) Thucydide, Vil, 88, 29. 

fenniersobviaientJioetiiiéTitaliledom-' (3) Thucydide, VII, 27. 
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pesaient lourdement sur les ressources financières de l'État. 
Déjà les immenses dépenses nécessitées par les apprêts de 
deux armements considérables pour la Sicile avaient épuisé 
tout l'argent accumulé dans le trésor dans riaterralle qui 
s'était écoulé depuis la paix de Nikias : de sorte que les at- 
taques de Dekeleia, qui non-seulement imposaient de lourdes 
dépenses en plus , mais en même temps diminuaient \ça 
moyens de pajer, mirent les finances d'Athènes dans un 
embarras réel. En vue d'accroître ses revenus, elle changea 
le principe sur lequel ses alliés sujets avaient été imposés 
, jusque-là. Au lieu d'une somme fixée de tribut annuel, main- 
tenant elle exigea d'eux un droit de 6 pour 100 sur toutes 
les importations et sur toutes' les exportations par mer (l). 
Comment fonctionna ce nouveau principe d'imposition, c'est 
un point sur lequel nous n'avons malheureusement pas d'in- 
formation. Afin de percevoir ce droit et de prendre des pré- 
cautions contre les tentatives faites pour s'y soustraire, il a 
dû y avoir dans chaque ville alliée un préposé de la douane 
athénien. Cependant il est difficile de comprendre comment 
Athènes a pu imposer un système à la fois nouveau, étendu, 
vexatoire, et plus onéreux pour les payeurs, — quand uous 
en vejions à voir combien son empire sur les payeurs, aussi 
bien que ses forces navales, fut affaibli, même avant la fin 
de la guerre actuelle (2). 



(1} Thucydide, VU, 28. 
(^ Sur oette nonvalle taxation im 
poséo aux alliéa, M. Mîtford (ait les n 






■ Cette taxe li lég^, t 
son de ce qne nons nous son 
uoiu-mfaDes, était la plus lourde con- 
nnedacsle monde i. cette époque, au- 
tant que DOuK le lavons par l'hiBloire. 
Cependant elle causa beaucoup de mé- 
contentement dans les répnbliquei dé- 
pendantes '. le pouvoir arbitraire par 
lequel elle fut imposée étaot, il est vrai, 
exécré avec nison, bien que la charge 
elle-iaSme ne fût Telativement rien. ■ 

11 n'est pa< ùuàla de concilier cet 



aveu avec les fréquentes invectives 
auxquelles M. Mitford s'abandonne 
contre l'empire d'Athènes , comme 
pratiquant un système d'extorsion et 
d'oppraasion pour les alliés sujets. 

Toutefois, JB ne sais sur quelle auto- 
rité il affirme que c'était ■ la taxe la 
plus lourde connue alors dans la 
monde; • et que • eUe causa beaucoup 
de mécontentemeut parmi les répu- 
bliques sujettes. • La dernière asser- 
tion serait, à vrai dire, assez probable, 
s'il était vrai que la taxe ait été jamais 
appliquée ; mais nous ne sommes psi 
autorisés à l'affirmer. 

En considérant avec quelle rapidité 
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Ses âoapces appauvries la forcèrent aussi de rearoyer un 
corps de mercenaires thracea» àoat l'aide eût été très-atile 
contre l'eaDemi établi k Oekeleia. Ces peltastes tbraces, au 
nombre de treize cents, avaient été soadoyés à une drachme 
par jour pour chaque homme, afin d'aller à Syracuse avec De- 
mostheuâs; mais ils n'étaient pas arrivés à temps à Athènes. 
Aussitôt qu'ils j furent veims, les Athéniens les placèrent 
801Û le commandement de Diitrephès, chargé* de les recon- 
duire dans leur pays natal, — avec ordre de causer dn dom- 
mage aux Boeétiens toutes les fois qae l'occasion s'en pré- 
senterait dans sa route par VËuripos. Kn conséquence, 
Diitrephés, après les avoir embarqués, St voile antour de 
Sunion, et au nord, le long de la côte orientale de l'Àttique. 
Après un court débarquement près de Tanagra, il passa à 
Cbalkls en Eabœa, dans la partie la plus resserrée du détroit, 
d'où 11 traversa de nuit sur la cAte bœdtienne opposée, et 
s'avança k quelque distuice de la mer jusqu'au voisinage de 
la ville badtienne Mykalëssos. Il y arriva sans être aperçu, 

— attendit près d'un temple d'Hennés, éloigné d'environ 
deux, milles (= 3 kil.), — et tomba inopinément sur la ville 
à l'aurore. Pour les Mykalessiens, — qui habitaient au centre 
de la BcBôtia, non loin de Thébes et à une distance considé- 
rable de la mer, — une telle attaque était non moins inat- 
tendue que formidable. Leurs fortifications étaient faibles, 

— basses diins quelques parties; dans d'autres, elles s'écrou- 
laient même ; ils n'avaient pas non pins pris la précaution 
de fermer leurs portes la nuit : de sorte que les barbares sous 
Diitrephâs, entrant dans ta ville sans la moindre difficulté, 
commencèrent aussitôt l'œuvre do pillage et de la destruc- 
tion. La scène qui suivit fut quelque ch6se à la fois de nou- 
veau et de révoltant pour des yeux grecs. Non-seulement 
toutes les maisons furent pillées, et même les temples, — 



urivirent te* teniblas malhaors d'A- la (ait qiu Thucydide ne U iiiea< 

tbèaes, jenepnism'eiiipecheTde regai< tioime paa aonuue use cB*ue de plju 

der comme une chose incertaine que 1& de mécontent«meal pumi les alliés, est 

noavelle taxation soit junaia devenue One raison à l'appui de oea doales. 
ans eéolitâ dans l'empire athénien. Et 



„cdb,Go(5glc 



ATHÈNES APBËS l'bXPÉDITION DE SICILE 7 ■ 

mais les Thraces manifestèrent en outre cette soif ardente 
de sang qnl semblait inhérente à leur race. Ils tuèrent tout 
être vivant qu'ils trouvèrent sur leur chemin : hommes, 
femmes, enfants, bétail, etc. Ils firent irruption dans une 
école oùjieaucoup d'enfants venaient d'être réunis, et ils 
les massacrèrent tous. Cette scène d'effusion de sang, com- 
mise par des barbares qu'on n'avait pas vus en Grèce depuis 
le temps de Xerxês, fut racontée avec horreur et sympathie 
dans tontes les communautés grecques, bien que Mykalès- 
sos fût en elle-même une ville de second ou de troisième 
ordre (1). 

Le secours amené de Thëbes par des fugitifs mykalessiens- 
n'arriva malheureusement que pour venger les habitants, et 
non pour les sauver. Les Thraces se retiraient déjà avec le- 
butin qu'ilspottvaient emporter, quandiebœô tarqueSkirphoii- 
das les surprit avec de la cavalerie et des hoplites, après 
avoir mis à mort quelques fuyards avïdes qui s'arrêtaient- 
trop longtemps dans la ville. Il les força d'abandonner la- 
pins grande partie de leur butin, et les poursuivit jusqu'au, 
rivage de la mer, non sans une résistance vaillante de la 
part de ces peltastes, qui avaient une manière particulière de ■ 
combattre qui déconcerta les Thêbains. Mais quand ils arri- 
vèrent au bord de la mer, les vaisseaux athéniens ne jugé— 
rent pas prudent d'approcher tout près ; de sorte qu'il n'y 
eut pas moins de deux cent cinquante Thraces tués avant 
qu'ils pussent s'embarquer (2), et le commandant athénien , 
Diitrephôs fut si grièvement blessé, qu'il mourut peu de temps 
après. Les autres poursuivirent leur voyage vers leur pays. 

Cependant l'importante station de Naupaktos et l'en- 
trée du golfe corinthien devinrent de nouveau le théâtre 
d'une rencontre navale. On se rappellera que c'est là que 



(1) TTiQcydiaa, VII, 29, 30, 31. Je pnte pour les critiques. Il est évident, 

crois que oùoi] où |icy^Ï ^'' ^ vraie d'après le langage de Thucydide, que 

Isfon — et non oùotj H£ïd).Ti — par la catastrophe de Mykalësaos fil une 

rapporta MjkalSsaos. Les mots ù; £nl profonde impreision dans toule la GrËw. 
[ujtSEï, dMulecIi. 31, H rapportent à (2) Thucydide, VII, 30; Pauaanins. 

la grandeur de la ville. I, 23, 3. Cf. Meiiteke, ad Âriatoplianis 

Tontefoia la leçon est un objet de dis- Fragm. 'Hpui:;, vol. II, p. 1039. 
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l'amiral athénien Phormifln avait remporté ses mémorables 
victoires dans la seconde année de la guerre du Pélopo- 
nèse (1), et que la supériorité nautique d'Athènes sur ses 
ennemis, quant aux vaisseaux, aux équipages et à l'amiral, 
s'était manifestée d'une manière si éclatante. Sou» ce rap- 
port, les choses étaient alors considérablement changées. 
Tandis que la marine d'Athènes avait décliné depuis l'époque 
de Phormiôn, celle de son ennemi s'était améliorée. Aristôn, 
et d'autres habiles timonniers corinthiens, sans essayer de 
copier la tactique athénienne, avaient étudié le meilleur 

" mode de rivaliser avec elle, et avaient modifié la construc- 
tion de leurs trirèmes en conséquence (2), à Corinthe aussi 
bien qu'à Syracuse. Dix-sept années auparavant, Phormiân, 
avec dix-huit trirèmes athéniennes, se serait cru en état de 
lutter avec vingt-cinq vaisseaux corinthiens. Mais l'amiral 
athénien de cette année, Konôn, homme parfaitement brave 
également, pensait alors si différemment, qu'il obligea De- 
mosthenès et Eurymedôn à renforcer ses dix-huit trirèmes 
de dix autres, — des meilleures de leur flotte, à un moment 
où ils ne pouvaient certainement se passer d'aucune, — al- 
léguant pour raison que la flotte corinthienne opposée, de 
vingt-cinq voiles, était sur le point de prendre l'offensive 
contre lui (3). 

Bientôt après, Diphilos" vint pour remplacer Kondn avec 
quelques nouveaux vaisseaux d'Athènes : ce qui porta à 

• trente-trois le nombre total des trirèmes. La flotte corin- 
thienne, renforcée de manière à avoir à peu près le même 
nombre, se porta sur la côte d'Acbaia, en face de Naupaktos, 
à un endroit appelé Erineus, dans le territoire de Rhypes. 
Elle se rangea entravers de l'entrée d'une petite dentelure 
de la côte, ou baie en forme de croissant, avec deux promon- 
toires avancés comme cornes; ces promontoires étaient oc- 
cupés par une armée de terre amie, appuyant ainsi la ligne 



(1} V.t.Tin,cli.3dBcetUHistoire. (3) Thucydide, VII, 31. Cf. le lan- 

(2) V. Ifl dernier chapitre du volume gage ds Phormién, II, 88, 89. 
précédent. 
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de trirèmes anx deux côtés. C'était une position qui ne per- 
mettait pas aux Athéniens de percer la ligne, ou de manœu- 
vrer autour d'elle et sur ses derrières. Conséquemment, 
quand la flotte de Diphiibs traversa le golfe en venant de 
Naupaktos , elle resta pendant quelque temps en face des 
Corinthiens, et tout près d'eux, aucune des decx parties ne 
se hasardant à attaquer; car la colFision directe était des- 
tructive pour les vaisseaux athéniens avec leurs pointes acé- 
rées, mais légères et faibles, — tandis qu'elle était favorable 
aux proues solides et aux épaisses épôtides, ou oreilles avan- 
cées, de la trirème corinthienne. Après un délai considérable, 
les Corinthiens commencèrent enfin l'attaque de leur côté, 
— toutefois sans avancer assez loin en mer pour permettre 
aux Athéniens de faire usage de leurs manœuvres et de leurs 
évolutions. La bataille dura quelque temps, et elle se ter- 
mina sans avantage décisif pour une partie ou pour l'autre. 
Trois trirèmes corinthiennes furent complètement désempa- ' 
rées, bien que les équipages de toutes s'échappassent en na- 
geant vers leurs amis sur le rivage : du côté des Athéniens, 
il n'y eut pas une seule trirème qui fût absolument prête à 
couler; mais sept d'entre elles furent tellement endomma- 
îîées par une collision directe avec les proues plus fortes de 
l'ennemi, qu'elles devinrent presque hors d'état de servir 
après leur retour à Naupaktos. Les Athéniens eurent l'avan- 
tage en ce qu'ils conservèrent leur station, taudis que les 
Corinthiens n'osèrent pas renouveler le combat ; de plus, le 
vent et le courant portaient vers le rivage septentrional : de 
sorte que les débris flottants et les cadavres tombèrent au 
* pouvoir des Athéniens. Chaque partie se crut le droit d'éle- 
ver un trophée ; mais le sentiment réel de la victoire était 
du côté de Corinthe, et celui de la défaite du côté d'Athènes. 
Les deux parties sentaient que la supériorité maritime de 
cette dernière avait éprouvé une diminution, et telle eût été 
assurément l'impression de Phormiôn, s'il eût vécu pour 
être témoin da conflit (1). 



(l) 'rtmcj-J;.!', VII, 34. 
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Cette bataille parait avoir été livrée, autant que seu» 
pouvons l'établir, peu de temps avant l'arrivée de Demos- 
thenès à Syracuse, vers la an du mois de mai. Nous ue pou- 
vons douter que les Athéniens n'attendissent avec la plus 
grande anxiété des nouvelles de cet officier, avec quelque 
récit de victoires obtenue» en Sicile, pour les consolerde 
l'avoir envoyé à un moment où l'on avait à Athènes un si. 
cruel besoin de ses services. Il est possible qu'ils se soient 
même abandonnés à l'^pérance de la prise prochaine de- 
Syracuse , comme moyen de rétablir l'état déplorable de 
leurs financés. Leur désappointement dut être d'autant plu& 
amer quand il leur arriva de recevoir, vers lafin de juin ou 
le commencement de juillet, des dépêches annonçant la dé- 
faite capitale de Demosthenès dans sa tentative sur Epi- 
polte, et, ce qui en était la conséquence, la mine de tout- 
espoir que Syracuse pût jamais être prise. Après ces dé- 
■ pêches, il noua est possible de douter qu'il en soit arrivé 
d'autres subséquemment à Athènes, Les généraux ne durent 
pas écrire chez eux pendant le mois d'indécision qui suivit 
immédiatement, quand Demosthenès demandait instamment 
la retraite, et que Nikias s'y opposait. Il leur était pos- 
sible, toutefois, d'écrire, en prenant la résolution de se reti- 
rer, au moment où ils envoyèrent à Katane pour empêcher 
de nouveaux envois de provisions; — mais ce fut la dernière 
occasion praticable, — r car bientôt après suivirent leur défaite- 
navale et le blocus de l'entrée du Grand Port. L'absence 
seule de nouvelles dut convaincre les Athéniens que leurs af- 
faires en Sicile marchaient mal. Mais la dernière série de 
calamités, jusqu'à la catastrophe finale, ne dut parvenir à ■ 
leur connaissance qu'indirectement, en partie par les dé- 
pêches triomphantes transmises de Syracuse à Sparte, à Co- 
rinthe et ù Thôbes, — en partie par des soldats individuels- 
de leur propre armement qui avaient échappé, au désastre. 
Suivant le récit de Piutarque, la nouvelle fijt d'abord ré- 
vélée à Athènes par un étranger qui, arrivaiiitjSu Peiraeeas, 
alla dans la boutique d'un barbier, et se mit à causer sur 
cette nouvelle comme sur un sujet qui, naturellement, de- 
vait être le premier dans l'esprit de chacun. Le barbier. 
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étonné, entendant pour la première fois ces communications 
effrayantes, courut à Athènes ponr en faire part aux archontes, 
anssi bien qu'au public, sur la place du marché. L'assemblée 
publique étant convoquée immédiatement, il fut amené de- 
vant elle, et invité à produire son autorité : ce qu'il ne put 
faire, vu que l'étranger avait disparu. Couséquemment on le 
considéra comme un inventeur de rumeurs sans preuve pour 
troubler la tranquillité publique, et même on le mit à la tor- 
ture (1). Ce qu'il peut y avoir de vrai dans ce conte impro- 
bable, c'est ce qu'il nous est impossible de déterminer; mais 
nous pouvons facilement croire que des neutres, passant de- 
Corinthe ou de Megara au Peirœeua, furent les premiers à ■ 
communiquer les malheurs de Nikias et de Demosthenès en 
Sicile pendant les mois de juillet et d'août. Bientôt il arriva 
des soldats individuels de l'armement qui s'étaient échappés- 
de la défaite et avaient trouvé un passage pour rentrer chez 
eux : de sorte que la mauvaise nouvelle ne fut que trop plei- 
nement confirmée. Mais les Athéniens furent longtemps avant 
de pouvoir se décider à croire, même sur ie témoignage de 
ces fugitifs, combien avait été complète la destruction de 
leurs deux magnifiques armementH, sans même qu'il y eût un 
faible reste pour les consoler (2). 

Aussitôt que toute l'étendue de leur perte eut fini par pé- 
nétrer dans leurs esprits, la ville présenta le spectacle de 
l'affliction, de la crainte et de la terreur les plus profondes. 
Outre la grandeur du deuil privé, causé par la perte de pa- 
rents et d'amis, qui se répandit sur presque toute la ville, — 
il régnait le plus grand désespoir quant à la sûreté publique. 
NoH-seulement l'empire d'Athènes était perdu en apparence, 
mais Athènes elle-même semblait absolument dépourvue de 
défense. Son trésor était vide, ses bassins presque dénués de. 
vaisseaux, la fleur de ses hoplites aussi bien que de ses ma- 
rins avait péri en Sicile sans laisser derrière eux rien qui 
lôOP ressemblât, et sa répatation maritime avait reçu une 



(1) PiutBique, Kikias, c. 30. B fiance — .'A6nvamuî Si q 
donne l'hUioire nec bmwoonp d* eon- pj Thucydide, VIII, 1. 
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atteinte irréparable; tandis qae ses ennemis, au contrtûre, 
animés par des sentiments de confiance exubérante et de 
triomphe, étaient encore renforcés par l'adjonction de leurs 
nouveaux alliés siciliens. Dans ces tristes mois (octobre, no- 
vembre, 413 av. J.-C), les Athéniens ne s'attendaient à rien 
moins qu'à une attaqne vigoureuse, tant par mer que par 
terre, des forces péloponésiennes et siciliennes combinées, 
avec l'aide de leurs propres alliés révoltés, — attaque qu'ils 
ne se sentaient pas eux-mêmes en état de repousser (1). 

Au milieu d'ane perspective si sombre, sans un seul rayon 
d'espoir d'aucun côté pour les égayer, ils n'eurent que la 
triste satisfaction d'exhaler leur mécontentenient contre les 
principaux orateurs qui avaient recommandé leur récente et 
désastreuse expédition, ou contre ces prophètes et ces rap- 
porteurs d'oracles qui leur avaient promis pour elle la béné- 
diction divine (2). Toutefois, après cette première explosion 



(1) Thacydide. VIII, 1. navra Si 
nx<ni/pitv «ilroiiî éXÙjrai, etc. 

(2) Thucydide, VIII, 1. 'EjceiS^ Si 

D'aprèi ooi demieri mois, il semble- 
rait que Thucydide croyait qne les 
Atbéniens, après avoir adopté l'expé- 
dition par lenrs Totes, s'étaient enlevé 
le droit de le plaindre des orateurs qui 
s'étÙËDt mit en avant d'une maniËre 
saillante pour conseiller la dâmarche. 



Je n 



t de s 



Celui qui conseille une mesure impor- 
tante quelconque assume toujours la 
responsabilité momie de sa justice, de 
son utilité et de la possibilité de l'exé- 
<mter; et il encourt à trËi-bon droit 
une disgrâce, ptus ou moins grande 
selon le cas, s'il arrive qu'elle ait des 
résultats entièrement contraires à ceux 
qu'il avait prédits. Nous savons que la 
loi athénienne faisait peser souvent sur 
l'aotenr d'une proposition une respon- 



mème légali : rè^ement d'une pro- 
priété douteuse dans d'autres circons- 
tances, mais qui, je croîs, fut utile k 
Athènes. 

Tontefois, il faut admettre qu'il y 
eut une chose dure ponr ceux qui 
avaient conseillé cette expédition : c'est 
que, par suite de la destruction totale 
de l'armement, personne n'en étant re- 
venu, ni généraux, ni soldats, — ils ne 

grande partie, était due à des Tantes 
dans l'exécation, et non dans le plan 
coufti. L'orateur, dans le discours de 
Lysias, — OEpi Si)[UÛaEu( toû Nixtou 
àÎElçoû (Or. XVin, Bcot. 2), — essaye 
de transporter le blâme de Nikias snr 
cniiir nui avaient conseillé l'expédition, 
nanifeste. 

(dans le De CoronS, 
0. 73) expose d'une manière expresse et 
noble la responsabilité qu'il accepte 
Joyeusement ponr lui-mSme comme 
orateur et conseiller politique, — rea- 
ponsabilité qu'il assumait pour avoir 
vu les commencements des événe- 
ments, compris les signes qui les sut- 



— inju! 
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de douleur et de colère, ils se mirent gradaellement à regar- 
der en face leur situation actuelle, et d'autant plus que d'é- 
nergiques orateurs leur administraient sans doute une salu- 
taire leçon en leur rappelant tout ce que leurs ancêtres 
avaient accompli, soixante-sept ans auparavant, quand l'ap- 
proche de Xerxês les menaçait d'un danger non moins écra- 
sant. Dans le péril du moment, l'énergie du désespoir se ra- 
nima dans leurs cœurs ; ils résolurent de rassembler,' aussi 
promptement que possible, tant des vaisseaux que de l'argent, 
— de veiller sur leurs alliés, en particulier sur l'Eubœa, — 
et de se défendre jusqu'au bout. On nomma un conseil de 
dix-huit hommes d'âge mûr, sous le titre de ProbouU, char- 
gés d'examiner les dépense», de suggérer toutes les écono- 
mies praticables, et de proposer pour l'avenir telles mesures 
que l'occasion semblerait réclamer. Les propositions de ces 
Probouli furent pour la plupart adoptées avec un degré d'una- 
nimité et de promptitude qui se vit rarement dans une as- 
semblée athénienne, — dû à cette pression et à cette alarme 
du moment qui faisait taire toute critique (1). Entre autres 
économies, les Athéniens diminuèrent la splendeur coûteuse 
de leurs cérémonies choriques et liturgiques chez eux, et 
firent rentrer la récente garnison qu'ils avaient établie sur 
la côte laconienn'e. En même temps ils rassemblèrent du 
bois, commencèrent à construire de nouveaux vaisseaux, et 
fortifièrent le cap Sunion, afin de protéger leurs nombreux 
transports dans le passage de l'Eubœa au Peirjeeus (2), 



a stpay- 



nonçaient, «t donné à l'aTsace n 
«eil à BBS rompa 

jtpOEHtcîï Toîî (ïiXoK. U'ast la ^raie 
manière ia voir te sujet ; et en appli- 
quant 1b mesure proposée par DémoS' 
thèna, les Athéniens sTaienl d'ample» 
motifs pour Strs méoontents de leurs 



(1) Thucydide, VIII, 1. Iténra 

Si^fio^ TraLEÏv, ÈvaL|XOi ri-i^t cùtcexti 
cf. Xiïnoph. Memorah. III, 5, 5. 



(8) Thucydide, VIII, 1-4. Att wjet 
des fonctions de ce conieil de Probouli, 
on a dit bien dei ohose» qne Thucydide 

itôXiv Ti è( eiTÛEtav CTMçpoviaai, xai 
àpx>iv ^'vi itfto6\itépun àvSpûv tiâa- 
Bai, oItivcc Jtspi tûv nnpâvruv ibc àv 
xaipiç i npoSouXcûauum. IldvTa Se 
■Kfài ri jtafaxf^V'''^ ntftSiit, Birep f0.sZ 
Sîi|ioç itoielv, iToEiioiiitjav sOTaxTïïv. 

A ce propos, le docteur Arnold fait 
la remarque suivante : — > C'eat-à- 
dlre, auaune mesore ne devait Être 
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Pendant qu'Athènes faisait ainsi des efforts ponr résister 
à ses malheurs, tout le reste de la Grèce était tont agité et 
plein de dispositions agressives contre elle. Un événement 
aussi grave que la destruction de ce grand armement n'était 
jamais arrivé depuis i'eipédition de Xerxês contre la Grèce. 
Il réveilla non-seoiement les villes les plus éloignées du 
monde grec, mais encore les satrapes persans et la conr de 
Suse. Il stimula les ennemis d'Athènes à un redoublement 
d'activité; il enhardit ses alliés sujets à la révolte; il poussa 
les États neutres, qui tons craignaient ce qu'elle aurait fait 
si elle avait réussi contre Syracuse, à lui déclarer mainte- 
nant la guerre, et à porter le dernier coup à son pouvoir 
aussi bien qu'à son ambition, Tous, ennemis, sujets et neutres. 



aoQioise au peuple avant S'avoir étS 
aptiTvnée d'aboîd par « emmi) Jei 
Ânfirnsi, ■ et telle eit l'idée de* omq- 
mentaleura en général. 

CcpendRnt, an aeus tel que cetuï-CT 



le mm npôëouksi. Ou peut concevoir, 
il est vrai, que âea peisonnes ainsi 
noimnéen fnsasnt investies d'un tel cen- 
tiûlfi ; mftia dobs ne p«tiv<mt l'hifèrer, 
on l'affirmer, limplement d'aprfiS la 
nom. Et lei passages de la politique 
d'Arirtote, ait lo mol Ïtfà6mim mrea- 

conclosioa par rapport à ce conseil 
dans le cas spécial d'AchËnei (Âris- 
tote, Polit. IV, 11. 9; IV, 12, 8 ; VI, 
5, 10-13), 

Le conseil ne SEmble ftwif 4tiré qno 
peu detnups à AthËnes, ^tant nonmié 
pour OD dessein teroporœre, à ira mo- 
ment d'angoisse et de déounTagemeiit 
particuliers. ]>aiis im tel état de senti- 
ment, il n'éuit guère cécetaure de jeter 
des obstacles de plus sur la route de 
TiovTelIes propesilions h faire au peU' 
pie. U était pïnt&t important d'mooH- 
Toger les suggestions de nruvelles me- 
sures, de la part dtiommes de sens et 
d'expérience. Ua oonseil destiné «enle» 



ment & contrfSer et k entraver aurait 
été naigible, platfit ((n'atile, dam la 
tnttesse qui i^giait h, àlliisan. 

Le «maeil fut aaaa doute absorbé 
dans l'oligaroUe des Quatre Cents, 
emuiDe tcctea Im antres magistra- 
tures de l'Ëlal, et il BB fut |>a« TétaUi 
après leur déposïlian. 

Je ne puis admettre qu'on puisse 



I oousail de Proboidi ccnsti- 
tué alors, des actes du Proboulos dans 
la LjHsInta d'AriMophane, ooame la 
font Waschmuth (HelleniBche Atter- 
tbnmskunde, 1, 2, p. I9tl), et Watt«D- 
bach (De Quadriiiganlomm Athenia 
Fattione, p. 17-21, Berlin 1842). 

IScboman (Ant. Jar. Pnb. Graextt, 
T, XH, p. 181) dit de ees UffXavi.ii ■■ 
— ■ Videtur antem oomro potestas ftiB 
annua fuisee. • Je ne comprends pas 
clairement oe qull entend par cas 
mots; s'il vent dire que le conseil res- 
tait permanenti mais que les membi'eB 
en étaient changés tous les ans. Si c'eit 
là sa pensée, je suis en désaccord sveo 
loi. Je pense 1^ le conseil dura jusqu'à 
l'époqne des Quatre Cents ; ce qui se- 
rait Tui an et demi environ à partir ia 
sa premiers institiTtion. 
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croyaient également qne l'arrêt d'Athènes était scellé, et 
qne le printemps saiTant la verrait prise. Les lacédœmo- 
niens n'étaient pas disposés à agir avant cette époque ; mais 
ils envoyèrent partout leurs instructions à leurs alliés, au 
Biyet d'opérations tant sur mer que sur terre à commehcer 
«lors; tous ces alliés ■étant préparés à faire de leur mieux, 
dans i'espéraiïce que cet effort serait le dernier qu'on exige- 
rait d'eux., et qw'il serait le plus richement récompensé. On 
donna l'ordre de préparer une ftotte de 100 trirèmes pour le 
printemps ; 50 de ces trirèmes furent imposées à égaie pro- 
portion aux Lacédaemoniens eux-mêmes et aux Bœôtiens, — 
15 à-Corinthe, — 15 aux Phokiens et aux Lokriens, — 10 aux 
Arkadiens, avec Pellênê et Sikyôn, — 10 à Megara, à Trœ- 
jten, à EpidauTOS et à HermÎMiê. Il parait qu'on crut que ces 
vaisseaux pourraient être construits et lancés dans l'inter- 
valle entre septembre et mars (1). Les mêmes vastes espé- 
rances q^ni avaient agi sur les esprits au commencement de 
la guerre régnaient de nouveau à ce moment dans le cœur 
<ie3 Péloponésiens (2); d'autant plus qne cette puissante 
armée de Sicile, qu'ils avaient alors espéré en vain obtenir, 
■on pouvait bien penser maintenant, avec une assez grande 
certitude, qu'elle arriverait réellement (3), 

Les alliés moins împortaiits durent fournir des contriho- 
tions en argent pour la flotte projetée, sur l'ordre d'Agis, 
■qui se rendit d'un endroit à l'autre pendant cet antomne, 
avec une portion de la garnison de Dekeleia. Dans le tour 
qu'il fit, il visita la ville d'Hêrakleia, près du golfe Maliaque, 
■ «t leva des contribntions considérables snr les Œtjeens voi- 
sins, en représaille du pillage qu'ils avaient exercé contre 
cette ville, aussi bien que sur les Achfeens Phthiotes et sur 
d'autres sujets des Thessaliens, Hen que ces derniers fis- 



0) "nTOcydide, Vni, 8 3 Aa !« (2) Thucydide, YUI, 5. 'Ovtuv oOKv 

ixatOï vîùv TÎ|( vauitn te in v jroïéfiou : cf. II, T. 

TO, etc. ;cf. itiBsi-c. 4 : — irap mtuà (3| Thucydide, Tm, 2 ; cf. Il, . 7 j 



^dbvGooglc 



16 EasTOiaa dr la ORâcs 

sent entendre de vaines protestations contre ses actes (1). 

Ce fut pendant la marche d'Agig à travers la BœÔtia que 
les habitants de l'Eubœa (probablement de Chalkis et d'Ere- 
tria) s'adressèrent à lui, sollicitant son aide afin de pouvoir 
se révolter contre Athènes ; il s'empressa de la promettre^ 
et fît venir de Sparte Alkamenès à la tète de trois cents 
hoplites néodamodes, pour l'envoyer dans l'Ile comme har- 
moste. Comme il avait une armée d'une manière permanente 
à sa disposition, avec pleine liberté de faire des opérations 
militaires, le roi Spartiate à Dekeleia était plus inâuent 
même que les autorités à Sparte : de sorte que les alliés mal 
disposés d'Athènes ^'adressaient de préférence à lui. Bientôt 
des envoyés de Lesbos le visitèrent dans ce but. Leur de- 
mande fut si puissamment appiiyée par les Bœôtiens (leurs 
parents de race ^olienne), qui s'engageaient à fournir dix 
trirèmes comme secours, pourvu qu'Agis en envoyât dix 
autres, — qu'il fut amené à- mettre de côté la promesse qu'il 
avait faite aux Kubœens, et à envoyer Alkamenès comme 
harmoste à Lesbos au lieu de l'Eubœa (2), sans consulter du 
tout les autorités de Sparte. 

La révolte dont menaçaient Lesbos et l'Eubœa, en parti- 
culier la dernière, était un coup mortel porté à l'empire 
d'Athènes, Mais ce n'était pas le plus dangereux. Dans le 
même temps que ces deux îles négociaient avec Agis, des 
députés de Chios, de tous les alliés athéniens le premier et 
le plu» puissant, s'étaient rendus à Sparte dans le même des- 
sein. Le gouvernement de Chios, — oligarchie, mais distin- 
guée pour sa gestion sage et sa prudence à éviter les dan- 
gers, — croyant qu'Athènes était en ce moment à deux 
doigts de sa ruine, même dans la pensée des Athéniens, ne 
crut pas dangereux pour lui, ainsi que la ville d'Erythrae, 
située en face de Chios, de prendre des mesures pour con- 
quérir son indépendance (3). 

Outre ces trois grands alliés, dont la révolte était un 



{3)Thucydiae, Vm, 1-24. 
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exemple qui devait certainement ôtre suivi par d'autres, 
Athènes fut en ce moment sur le point d'être attaquée par 
des ennemis encore plus inattendus, — les deux satrapes 
persans de la côte asiatique, Tissaphernès et Pharnaba^os. 
La catastrophe athénienne en Sicile ne fut pas plus tôt con- 
nue à la cour de Suse, que le Grand Roi réclama de ces deux 
satrapes le tribut dû par les Grecs asiatiques de la côte, et 
pour lequel ils étaient toujours restés inscrits sur les re- 
gistres du tribut, bien qu'il n'eût jamais été réellement levé 
depuis l'établissement complet de l'empire athénien. La 
seule manière de réaliser ce tribut , dont on rendait 
ainsi les satrapes débiteurs, était de détacher les villes 
d'Athènes, et de détruire son empire (1); dans ce dessein, 
Tissaphemês envoya un député à Sparte, conjointement avec 
ceux des habitants de Chios et d'Erythrée. Il invita les La- 
cédaemoniens à conclure une alliance avec le Grand Roi, pour 
des opérations combinées contre l'empire athénien en Asie, 
promettant de fournir une solde et des vivres pour toutes les 
troupes qu'ils enverraient, au taux d'une drachme par jour 
pour chaque homme des équipages des vaisseaux (3). Il espé- 
rait en outre, grâce à ce secours, réduire Amorgês, le fils ré- 
volté du dernier satrape Pissuthnês, qui était établi dans la 
forte ville maritime d'Iasos, avec une armée mercenaire 
grecque et un trésor considérable, et qui était uni à Athènes 
par une alliance. Le Grand Roi avait envoyé l'ordre péremp- 
toire qu" Amorgês fût ou amené prisonnier à Suse ou tué. 

Au même moment, bien que sans aucun concert, il arriva ■ 
à Sparte Kalligeitos et Timagoras, — deux exilés grecs au 



(1) Thucydide, VIII, 5. Tmô puai- rapport avec le treîté conclu trente- 

Xiiiai yctf veMOti iiÛYXSWS iteitpirfiiÉ- sept ans anparayaDt ectre Athènes et 

va; (TiesaphernSa) Toùc ix tï]; iouroù la Pêne. V. une note dan* le chap. 6 

ipX^t ?ôpou(, 06; il' 'ASrivalou; iitb du leptiËme Toluiue de celte hiatolre. 

Tùv 'EUtivIBuï wôïïuiï où Bwà(i6voî (2) Thucydide, Vlll, 29. Kal (tTjvit 

itpàooEoSat iîttoçeOiiios. ToC( te oûv p.Èv tpof^, ûaitep ôîrioTJi Sv t^ 

çjpou; pàUav ivd[uCa X0(iiETaHBi xn- AaxcSai|j,ov(, £; SpiiX[ii^ 'Attik^ 

KÛsoc Toù; 'Ah)vafau;. htimnf nâaai; rai: vauoi fUSux!, toQ 

J'ai déjà aisouté cet important pa*- ti iontoû xpôvou iËoùXtTo TpiwBoïov 

sage, avec quelque longueur, dam son SiSôvai, etc. 

T. XI 2 
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service de Pharnabazoe, apportant des propositions d'an 
caractère analogue de la part de ce satrape, dont le gouver^ 
nement (1) comprenait la Pbrygia et les terres sur lacôte da 
nord de r,<£oUs, depais la Propontis jusqu'à l'extrémité 
nord-est du golfe El^eatique. Impatient d'avoir l'assistance 
d'une flotte tacédaemomenne afin de détacher d'Athènes les 
Grecs de t'Héllespont, et de réaliser le tribut exigé par la 
cour de Sâse, Phamabazos était en même temps désireux 
de prévenir Tissapbemès, comme intermédiaire, pour une 
alliance enb'e Sparte et le G-rand Roi. Les deux missions 
étant ainsi arrivées simaltanément à Sparte, il s'éleva entre 
elles une vive lutte, — l'on des députés s' efforçant d'attirer 
k Chios l'expédition projetée, l'autre à l'Eellespont (2) : 
pour ce dernier dessein, EalUgeitos avait apporté vingt-cinq 
talents, qu'il offrait comme premier payement partiel. 

De tous les côtés, de nouveaux ennemis s'élevaient ainsi 
contre Athènes à l'heure de sa détresse : de sorte que les La- 
cédœmonîens n'eurent qu'à choisir celui qu'ils voulaient 
préférer; choix dans lequel ils furent guidés beaucoup par 
l'exilé Alkibiadès. 11 se trouvait que son ami de famille, Ën- 
dios, était en ce moment un des membres du conseil des 
éphores; tandis que son ennemi personnel, le roi Agis, avec 
l'épouse duquel, Timsea, il avait une intrigue (3), était absent 
à cause de son commandement à Dekeleia. Connaissant bien 
le grand pouvoir et l'importance de Chios, Alktbiadês exhorta 
vivement les autorités Spartiates à donner leur première 
attention^ cette Ile. Un Periœkos nommé Phrynis, quiyfut 
envoyé pour examiner si les ressources alléguées par les 
députés s'y trouvaient réellement, fit un rapport satisfaisant, 
en disant que la flotte de Chios n'était pas forte de moins 
de soixante trirèmes : alors les Lacédémoniens conclurent 
une alliance avec Chios et Erythrœ, s'engageant à en- 



(1) La «strapi« ds TUupbEmCs s'é- (3) Thucydide, VIII, H-U; Plutar- 

tatdaEt ao nord jusqu'à ADUodroa et que, Alkib. c, 23, 34; Cornélius Xé- 

W Adramjttion (Thucyd. VIII, 108). pos, Alcib. o. 3. 

(2J Thucydide, VIII, 6. 
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■voyer à leur aide une flotte de quarante voiles. Dix de ces 
trirèmes, actuellemeiit prêtes dans les ports lacédsemoniens 
(probablement à Gythion), reçurent l'ordre de se rendre 
immédiatement à Chios, sous l'amiral MflaDcbridas. Il pa- 
rait qu'on était alors au milieu 6e l'iiiver ; — mais Alkibia- 
dês, et plus encore les députés de Ctiios, insistèrent sur la ■ 
nécessité d'une action prompte, dans la crainte que les Athé- 
niens ne découvrissent l'intrigue. Cependant, un tremble- 
ment de terre, qui se fit sentir précisément alors, fut expli- 
qué parles Spartiates comme une marque du mécontentement 
divin, de sorte qu'ils ne voulurent persister à envoyer ni le- 
même commandant, ni les mêmes vaisseaux. On nomma 
Cballddeus pour remplacer Melanchridas.. tandis qu'on or- 
donna d'équiper cinq nouveaux vaisseaux, pour qu'ils fussent 
prêts à partir au commencement du printemps avec la flotte ■ 
plus considérable de Corintbe (1). 

Dès l'arrivée du printemps, trois commissaires Spartiates- 
furent envoyés 'à Corinthe (par condescendance pour les- 
pressantes instances des députés de Chios), chargés de faire 
transportera travers l'isthme, du golfe Corinthien au golfe' 
Saronique, les trente-neuf trirèmes qni étaient en ce mo- 
ment dans le port corinthien de Lechœon. On proposà- 
d'abord d'envoyer à Chios tout au seul et même mqpient, — '■■ 
même celles qu'Agis avait équipées pour aider Lesbos , bien 
que Kalligeitos déclinât toute, affaire avec Chios, et refusât 
de fournir pour ce dessein aucune partie de l'argent qu'il 
avait apporté. On tint à Corinthe une assemblée générale de- 
députés des alliés, où l'on décida, avec le concours d'Agis, 
qu'on dépêcherait la flotte d'abord à Chios sous Chalkideus,. 
— ensuite à Lesbos, sous Alkamenès, — enfin à l'Helles- 
pont, sous Klearchos. Mais on jugea utile de diviserla flotte, 
et de faire passer vingt et une trirèmes sur les trente- 
neuf, de manière à distraire l'attention d'Athènes et ù 
diviser ses, moyens de résistance. On estimait ai peu ces 
moyens, que les Lacédœmouiens ne se firent pas scrupule- 



(ilTLuc}-diaB,viir,6. 
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d'envoyer leur expédition ouTertement du golfe Saronique, 
où les Athéniens durent avoir une pleine connaissance et de 
son nombre et de ses mouvements (1). 

Cependant, à peine les vingt et une trirèmes avaient-elles 
été amenées par l'isthme à KenchreEe, qu'il s'éleva un nouvel 
obstacle qui retarda leur départ. La fête isthmique, célébrée 
tous les deux ans, et regardée comme particulièrement saimte 
par les Corinthiens, approchait précisément. Ils ne vou- 
lurent pas consentir à commencer d'opérations militaires 
jusqu'à ce qu'elle fût achevée, bien qu'Agis essayât d'éluder 
leurs scrupules en offrant d'adopter l'expédition projetée 
comme la sienne propre . Ce fut pendant le délai qui s'ensui- 
vit ainsi que lesAthénlens furent amenés pour la première 
fois à concevoir des soupçons au sujet de Chios, où ils dépê- 
chèrent Aristokratês, un des généraux de l'armée. Les auto- 
rités de Chios nièrent énergiquement tout projet de révolte, 
et comme Aristokratês leur demandait de fournir quelque 
preuve de leur bonne foi, elles renvoyèrent avec lui sept tri- 
rèmes au secours d'Athènes. C'était bien contre leur volonté 
qu'elles furent forcées d'agir ainsi. Mais, sachant que le 
peuple de Chios était, en général, opposé à l'idée de se révol- 
ter contre Athènes , elles n'avaient pas assez de hardiesse 
pour déaiarer leurs secrets desseins sans quelque manifesta- 
tion de secours de la part du Péloponèse ; secours qui avait 
été tellement différé qu'elles ne savaient pas quand il arrive- 
rait. Les Athéniens, dans leur état actuel de faiblesse, jugè- 
rent peut-être prudent d'accepter des assurances insuffi- 
santes, dans la crainte de pousser cette île puissante à une 
révolte ouverte. Néanmoins, pendant la fête isthmique, à 
laquelle ils furent invités avec les autres Grecs, — ils décou- 
vrirent de nouvelles preuves du complot qui se tramait, et 
résolurent de veiller rigoureusement sur les mouvements de 
laflotte rassemblée alorsà Kenchrete, soupçonnant que cette 
escadre était destinée à seconder le parti de Chios disposé à 
la révolte (2). 



(1} Thuojdide, Vm, 8. (2) Thiwjdide , VIII, 10. "Ev Si 
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Peu après la fête isthmique. l'escadre partit réellement 
de Kenchreœ pour Chios, sous Alkamenês; mais nn nombre 
égal de vaisseaux athéniens la guettaient au moment où elle 
avançait le long du rivage, et ils essayèrent de l'attirer plus 
loin en mer, en vue de la combattre. Toutefois Alkamenôs, 
désireux d'éviter une bataille, crut plus prudent de retour- 
ner sur ses pas : alors les Athéniens revinrent également 
au Peirfeeus, se défiant de la fidélité des sept trirèmes de 
Chios, qui formaient une partie de leur flotte. Reparaissant 
bientôt avec une escadre plus considérable de trente-sept 
trifèmes, ils poursuivirent Alkamenês (qui avait recom- 
mencé son voyage le long du rivage au sud), et ils l'attaquè- 
rent près du port inhabité appelé Peiraîon, sur les fron- 
tières de Corinthe et d'Epidauros. Là ils remportèrent une 
victoire, prirent un de ses vaisseaux, et endommagèrent ou 
désemparèrent la plupart des autres. Alkamenês Ini-mgme 
fut tué, et les vaisseaux jetés à la côte, où le matin l'armée 
de terre des Péloponésiens arriva en nombre suffisant pour 
les défendre. Toutefois sa position en cet endroit désert était 



vaioi {i.Tr,r(my\''a.-' ïàp) SSeûoouv i; 
aùtâ ■ xal xaTtiîjila [iSï.iov aOBî^ xà 
TÛiv Xiniv iifâvi\. 

Le langage de Thucydide dttua ce 
passnge mérite attenljon. Les Athé 



tait donc 



nitié a- 



Co- 



in acquable, I 
cmitraire a ce q^n'on aurait attendu 
clit>z de» GrecB, qu'ils fussent préienls 
avec leur Théâcie au aacrilice solennel 
H la {ë:e istlimique. Conséqnemmeiit 
Tliucjdide, en mentionnant qu'ils 7 
vïtirent, croit juste d'ajouter ce^te ex- 
plication ; — èirr,YYÉJ6ii<iav -(àp — 
■ car ilï avaient été invités • ~ ■ car 
In trSve de la f^te leur avait été for- 
m^Uenient sipnilîée. > Que les hérauts 
qui proclamaient la trBve vinssent la 
faïrj dans un état en bostilitii avec 
Coviiithe, c'était quelque chose d'ino- 
sité et méritant une mention spéciale; 



Thucydide n'aurait jamais 
cru qu'il fat nécessaire de signaler la 
proclamation, — vu que c'était çn 
usage uniforme. 

Nous devons nous rappeler que c'é- 
tait la première fSCc isthmique qui fUt 
célébrée depuis la reprise de la guerre 
entre Athènes et l'alliance péloponé- 
sienne. L'habitude d'exclure Athènes 
de la proclamation du héraut corin- 
thien n'avait pas encore été renouvelée. 
Far rapport a la fSte isthmique, il y 
avait probablement une répugnance 
plus grande à l'exclure, parce que cette 
rste était dans son origine L moitié athé- 
nienne, — l@te qui, disait-on, avait été 
établie ou remise an vignenr après une 
interruption par Tb6seu9 ; et la Théo- 
rie athénienne jonisaait d'une jcf.oe- 
EpEa, on place privilégiée, aux jeux 
(Plut. Theseus, 0, 25; Argument, ad 
Find^Isthm. Scbol.)- 
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si incommode, qa'elle se décida fl" abord à brûler ses Tas- 
seaux et à partir. Ce ne fut pas sans difBcalté qu'elle fat 
amenée, en partie par les instances du roi Agis, à garder les 
vaisseaa'x.jnsqu'à ce qu'on trouvât une occasion pour écliap- 
per à la flotte athénienne de "blocus, dont une partie faisait 
encore la garde à la hauteur du rivage, pendant que le reste 
■était stationné à un îlot voisin (1). 

Les éphores Spartiates a:vaient ordonné à Alkamenès, au 
moment de son départ pour KenchreEe, de dépêcher an mes- 
sager à Sparte, afin que les cinq trirèmes sous Chalkideus et 
Alkibiadês pussent quitter la Laconie au même moment. Et 
■ ces dernières paraissent avoir été réellement en route quand 
un second messager apporta la nouvelle de la défaite et de 
la mort d' Alkamenès à Peiraeon. Outre le découragement 
produit par cet échec au début de leurs plans contre l'Iônia, 
.les éphores jugèrent impossible de commencer des opéra- 
tions avec la faible escadre de cinq trirèmes ; de sorte que 
■le départ de Chalkideus fut contremandé pour l'instant. 
■Cette résolution, toute naturelle à adopter, ne fut changée 
■qu'à l'instante prière de l'exilé athénien Alkibiad&s, qui les 
supplia de permettre à Chalkideus et à lui-même de partir 
sur-le-champ. Quelque petite que fût l'escadre, cependant, 
■comme elle arriverait à Chios avant que la défaite à Pei- 
rason devînt publique, elle pourrait passer pour le précur- 
seur du gros de la flotte; tandis qu'il (AUdbiadès) s'engageait 
-à faire révolter Chios et les autres villes ioniennes par ses 
relations personnelles avec les principaus personnages, ■ — 
■qui ajouteraient foi à ses assurances au sujet de la détresse 
■d" Athènes, aussi bien que de la détertninatioii formelle de 
-Sparte d'être de leur côté. A ces arguments, Alkibiadês 
.«■ijouta un appel à la vanité personnelle d'Endios, qu'il poussa 
■à s'approprier la gloire d'affranchir l'Iônia, ainsi qne d'établir 
pour la première fois l'alliance avec les Perses, au lieu de 
JaissM* oett« entreprise au rai Agis (2), 

Grâce à ces arguments, — appuyés sans doute par son in- 



^(1) Thucydide, TTO, 11. (i) Tlucyflide, Vm, 12. 
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fluence personnelle, pnisque son avis relativement à Gylîp- 
pos et à Dekeleia avaient si bien réussi, — Alkibiadès obtint 
le consentement des éphores Spartiates, et fit voile ponr 
Chios ayec Chalkideus et les cinq trirèmes. Il n'avait fallu 
rien moins qne son énergie et son ascendant ponr arracher 
à des hommes à la fois lents et lourds une détermination si 
téméraire en apparence ; toutefois, malgré cette apparence, 
conçue, admirablement, et de la plus haute importance. Si les 
gens de Chios aTaient attendu la flotte bloquée actuellement 
à Peîrœon, leur révolte aurait été au moins retardée lobg- 
temps, et peut-être n'aurait-elle pas éclaté du tout. L'ac- 
complissement de cette révolte par la petite escadre d' Alki- 
biadès fat la cause prochaine de tous les succès Spartiates en 
Iduia, et finit par être le moyen même de dégager la flotte 
bloquée à Peirseon, en détournant l'attention d'Athènes. 
Tant cet exilé sans principes, tout en jouant le jeu de Sparte, 
savait bien où porter à son pays les coups dangereux ! 

Il y avait, dans le fait, peu de danger à traverser la mer 
Mgée pour se rendre en lônia avec une escadre, quelque 
petite qu'elle fût; car Athènes, dans son état actuel de dé- 
tresse, n'y avait pas de flotte, etfcien que Strombichidës fût 
détaché a-vec huit trirèmes de la flotte de blocus à Peirseon, 
et chargé de poursuivre Chalkideus et Alkibiadès dès que 
leur départ fut connu, il resta loin derrière eux et revint 
bientôt sans succès. Pour tenir leur voyage secret, ils retin- 
rent les bateaux et les navires qu'ils rencontrèrent, et ne 
les relâchèrent que lorsqu'ils eurent atteint Korykos en Asie 
JMineure, la terre montagneuse au sud d'Erythrœ. Ils y furent 
visités par leurs principaux partisans de Chios, qui les 
prièrent de se rendre dans leur Ile tout de suite, avant que 
leur arrivée pîlt être divulguée. En conséquence, ils allèrent 
à la ville de Chios {sur la câte orientale de l'tle, immédiate- 
ment en face d'Erythrae sur le continent), à la surprise et à 
la terreur de chacun , excepté des conspirateurs oligar- 
chiques qui les avait appelés. Gr&ce à la machination de ces 
derniers, le Conseil se trouva précisément en train de se réu- 
nir : en sorte qu' Alkibiadès fut admis sans retard, et invité à 
exposer son aflaire. Supprimant toute mention de la défaite 
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à PeirEeoQ, il représenta son escadre comme l'avaDt-garde 
d'une flotte lacédiemonienne considérable, actuellement à la 
mer et qui approchait, — et il affirma qu'Athènes était main- 
tenant sans ressources sur mer aussi bien que sur terre, in- 
capable de conserver désormais aucun empire sur ses alliés. 
C'est sous de telles impressions, et pendant que la popula- 
tion était encore dans son premier mouvement de surprise 
et d'alarme, qne le Conseil oligarchique prit la résolution de 
se révolter. L'exemple fut suivi par Erythrée, et bientôt 
apr-ès par Klazomense, déterminée par trois trirèmes de 
Chios. Les Klazoméniens avaient jusque-là habité dans un 
îlot tout voisin du continent; toutefois c'est sur ce dernier 
qu'était située une partie de leur ville (appelée Polichnô), 
qu'ils résolurent alors de fortifier comme leur principale 
résidence, dans la prévision d'une attaque dirigén contre elle 
par Athènes. Les gens de Chios et d'Erythrœ s'occupèrent 
aussi avec activité à fortifier leurs villes et à se préparer 
pour la guerre (1). 

En examinant ce récit de la révolte de Chios, nous trou- 
vons occasion de répéter des remarques déjà suggérées par 
des révoltes antérieures d'autres alliés d'Athènes, — de 
Lesbos, d'Akanthos, de Torônè, de Mendè, d'Amphipo- 
lis, etc. Contrairement à ce que les historiens donnent 
communément à entendre, nous pouvons faire observer : 
d'abord qu'Athènes n'intervint pas systématiquement pptir 
imposer son propre gouvernement démocratique à ses alliés; 
— ensuite que l'empire d'Athènes, bien que soutenu surtout 
par une croyance établie en ses forces supérieures, n'était 
néanmoins nullement odieux, et que la proposition de se. ré- 
volter contre elle n'était pas agréable à la population da ses 
alliés en général. Elle n'avait pas en ce moment de forces en 
Idnia, et le gouvernement oligarchique de Chios, désirant 
se révolter, ne fut empêché de déclarer ouvertement son in- 
tention que par la répugnance de sa propre population, — , 
ïépugnance dont elle triompha en partie par la surprise que 



(1) Thucydide, Vm, 14. 
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causa l'arrivée soudaine d'Âlkibiadës et de Gbalkideus, en 
partie par la fallacieuse assurance d'une armée péloponé- 
sienne encore' plus grande qui approchait (1). Et Toligar- 
chie elle-même de Chios ne se serait pas déterminée à la 
révolte si elle n'avait été persuadée que c'était alors le parti 
le pins sûr, vu qu'Athènes était ruinée, et qu'elle allait perdre 
son pouvoir de protéger, non moins que celui d'opprimer (2). 
Les députés de Tissaphernês avaient accompagné ceux de 
Chios à Sparte : de sorte que le gouvernement de Chios 
voyait clairement que les malheurs d'Athènes avaient eu 
seulement pour effet de réveiller les agressions et les pré- 
tentions de son ancien maître étranger, contre lequel 
Athènes l'avait protégé pendant les cinquante dernières 
années. Nous pouvons donc douter avec raison que ce gou- 
vernement prudent considérât le changement comme avan- 
tageux en général. Mais il n'avait pas de motif pour rester 
attaché à Athènes dans ses malheurs, et une bonne politique 
semblait maintenant conseiller une prompte union avec 
Sparte comme étant la puissance prépondérante. Le senti- 
ment que les alliés d'Athènes nourrissait k son égard (comme 
je l'ai déjà fait observer) était plutôt négatif que positif. Il 
était plutôt favorable qu'autrement, dans l'esprit de la po- 
pulation en général, pour laquelle elle n'était guère en réa- 
lité une cause de maux et d'oppression, mais contraire, jus- 
qu'à un certain point, dans l'esprit de leurs principaux 
- puisqu'elle blessait leur dignité et offensait 



(1) Thncjdide, VIII, 9- AWtov 
î'iféitto tiji iitooTOUl! tSv veûï, oi 
HÏy i;QXioiTÛvX(wv oûx elSôte; 
Ta jtfaooéjiEva, oi 5' ÙMpi {uvii- 
Î6t»c Tô Tt «Xfleoî où pouXéiie- 
vsf nu TioX^iiiQV tx^>^> '^P'^ ^ ""' 
la^fiv yâSitm, nal toùî Ileioitovïii- 

- Sii^piSov. 

Et Vm, 14. "O Si 'AixiBuiSri; xal 6 
X«3iKietù(... jcpofiurT»v4[Uv<ii tÛV &)[!- 
npoKKTOvTuiv XiiBV nul, x>) uXtuovruv 
TunmMi [tVi irpOfHtivrw t{ t^v «iXiv, 



&9ixvoQvnH alfvlSiai toî< Xioi;. Kat ot 
(liv itoliXol iv eaûjiaTi flttav xa) 
IxitJjjÎEi- T0i(!i4),£TûniiapEff- 
X 6 i a OT àtarc poui'fr' tt Tvxtî" M- 
lETDgiiviiv, xai ytvojUvan X&'jayv iaià te 
TûO lAïxifiiiSou, it iiiai TivJlM iroï- 
iai ^tpoairXiouoi, xai ta itspl tfn Tto- 
liopxioç TÛï iï It6ipa!(|) v(Û^ oO BiiXa- 
fràvTuv, içiinavTat Xiot, , xai ailSit 
"Epuflpatoi, *A9iiva£(ov. 

(•i) V. le remanjaable passags de 
Thucydide, VIII, 24, au sujet des cal- 
cula du gonTeraemeiit d« Chioa. 
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cet amour d'autonomie municipale qui était instinctif dans 

l'esprit politique grec. 

La révolte de Chios, promptement déclarée, remplit d'ef- 
froi tout le, monde à Athènes. C'était le symptôme le plus 
effrayant, aussi bien que l'aggravation la plus lourde, de 
leur état déchu, particulièrement en ce qu'il y avait tout 
lieu de craindre que l'exemple de cet allié, le premier et lo 
plus grand de tous, ne fût bientôt suivi par les autres. Les 
Athéniens n'avaient ni flotte ni armée, même pour tenter de 
la reconquérir ; mMS ils sentaient alors toute l'importance 
de cette réserve de mille talents que Periklês avait mise de 
côté, dans la première année de la guerre, contre l'éventaa- 
lité spéciale d'une flotte ennemie s' approchant du Peirœeas. 
La peine de mort avait été décrétée contre quiconque propo- 
serait de consacrer ces fonds à tout autre dessein ; et malgré 
de cruels embarras financiers, il était resté intact pendant 
vingt ans. Toutefois, à ce moment, bien que l'éventualité 
spéciale prévue ne se fût pas encore présentée, les choses 
en étaient venues à nne telle extrémité que la seule chance de 
sauver le reste de l'empire était d'approprier cet argent. En 
conséquence, on rendît un vote unanime en vue d'abroger la 
loi pénale (c'est-à-dire l'ordre permanent) contre la propo- 
sition de tout autre mode d'appropriation ; ensuite on prit 
la résolution de consacrer cet aident aux nécessités pré- 
sentes (1). 

Au moyen de ces nouveaux fonds, ils jfnrent troaver une 
paye et un équipement pour toutes les trirèmes prêtes on 
presque prêtes dans leur port, et ainsi se passer d'une partie 
de leur flotte qui bloquait Peirœon, de laquelle on détacha 
Strombichidês, avec une escadre de huit trirèmes, pour l'eit- 
voyer immédiatement en lônia, — et il fut suivi, après un 
court intervalle, par Thrasykiês avec dou» autres. En mémo 
temps on enleva leurs équipages anx sept trirèmes de Chios, 
qui formaient anssi ane partie de cette flotte ; on rendit la 
liberté à ceux de leurs marins qui étaient esclaves, tandis 



(l)TlniOydide,Vm, 15. 



izcdbyCoOglC 



ATHÈNES API^ l'expédition DE SICILE 27 

qu'on mit en prison les hommes libres. Non-seulement les 
Athéniens disposèrent un nombre égal de nouveaux navires 
pour conserver le nombre de la flotte de blocus, mais en- 
core ils travaillèrent avec la plus grande ardeur à préparer 
trente trirèmes de plus. Chacun sentit les exigences ex- 
trêmes de la situation depuis que Chios s'était révoltée. Ce- 
pendant, avec toutes leurs peines, les forces qu'ils purent 
■envoyer furent d'abord déplorable ment insuffisantes. Strom- 
bichidês, arrivant à Samos, et trouvant Chios, Erjthrœ et 
KlazoraenEe déjà en révolte, renforça sa petite escadre d'une 
trirème samienne, et fit voile vers Teos (sur le continent, à 
la côte méridionale de cet isthme, dont Klazomense occupe 
la côte septentrionale), dans l'espérance de conserver cette 
ville. Mais il n'y avait pas longtemps qu'il y était lorsqae 
Chalkideus arriva de Chios avec vingt-trois trirèmes, toutes 
ou pour la plupart de cette île; tandis que les forces d'Ery- 
thrœ et de KlazomenEe approchaient par terre . Strombichidès 
fut obligé de fuir rapidement à Samos, poursuivi inutilement 
par la flotte de Chios. Sur cette preuve de la faiblesse athé- 
nienne et de la supériorité de l'ennemi, les Teiens admirent 
dans lenr ville l'armée de terre du dehors ; avec son aide, ils 
■démolirent ^ors le mur jadis construit par Athènes pour 
protéger la ville contre une attaque de l'intérieur. Quelques- 
unes des troupes de Tissaphemês concourant à la démolition, 
la ville se trouva être complètement ouverte au satrape, qui 
<le plus vint lui-même, peu de temps après, pour achever 
l'œuvre (1). 

Après s'être révolté contre Athènes, le gouvernement de 
Chios fat poussé, par des considérations de sûreté person- 
nelle, à exciter à la révolte toutes les autres dépendances 
athéniennes, et Alkibiadês profita alors de l'ardeur qu'il ap- 
portait à la cause pour faire une tentative sur Milêtos, Il 
était impatient d'acquérir ce municipe important, le premier 
de tous les alliés continentaux d'Athènes, — an moyen de 
ses propres ressources et de celles de Chios, avant que la 



(I) Thncjaiae, "VEI, 16. 
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flotte pût arriver de Peiraeon, afin que la gloire de l'exploit 
en revint à Endios et non à Agis, En conséquence, lui et 
Cbalkideus quittèrent Chios avec une flotte de vingt-cinq 
trirèmes, dont vingt de cette dernière lie , avec les cinq 
qu'ils avaient eux-mêmes amenées de Laconie : ces cinq 
dernières avaient été garnies d'hommes de Chios, les équi- 
pages péloponésiens ayant été armés comme hoplites et lais- 
sés dans l'île pour servir de garnison. Voyageant aussi secrè- 
tement que possible, il fut assez heureux pour passer sans 
être aperçu de la station athénienne à. Samos, où Stromhi- 
chidês venait d'être renforcé par Thrasyklês avec les vingt 
nouvelles trirèmes de la flotte de blocus à Peirseon, En arri- 
vant à Milêtos, où il possédait des relations établies avec les 
principaux personnages, et où il avait déjà tendu ses pièges, 
comme à Samos, pour préparer la révolte, — Alkibiadês les 
détermina à rompre sur-le-champ avec Athènes : de sorte que 
quand Strombîchidôs et Thrasiklês, qui se mirent à sa pour- 
suite des qu'ils eurent connaissance de ses mouvements, ap- 
prochèrent, ils trouvèrent le port fermé devant eux, et furent 
forcés de stationner dans l'Ile voisine de Ladê. Les habitants 
de Chios désiraient tellement le succès d'Alkibiadês dans 
cette entreprise, qu'ils avancèrent avec dix nouvelles tri- 
rèmes le long de la côte asiatique jusqu'à Anaïa (vis-à-vis de 
Samos), afin d'apprendre le résultat, et de lui offrir leur aide 
s'il en était besoin. Un message de Cbalkideus leur apprit 
qu'il était maître de Milêtos, et qu'Amorgês (l'allié persan 
d'Athènes, à lasos) était en route à la tête d'une armée ; 
alors ils retournèrent à Chios, — mais ils furent vus inopi- 
nément en route (i la hauteur du temple de Zeus, entre Le- 
bedos et Kolophôn), et poursuivis par soixante nouveaux 
vaisseaux qui venaient d'arriver d'Athènes , sous le com- 
mandement de Diomedôn. De ces dix trirèmes de Chios, une 
trouva refuge à Ephesos, et cinq à Teos; les quatre autres 
furent obligées de se jeter à la côte, et furent prises, bien que 
les équipages parvinssent à s'échapper. Toutefois, malgré 
cet échec, les gens de Chios étaient venus de nouveau 
avec d'autres vaisseaux et quelques troupes de terre, aus- 
sitôt que la flotte athénienne était revenue à Samos, — 
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et ils firent révolter Lebedos et Erae contre Athènes (1). 

Ce fut à Milêtos, immédiatement après la révolte, que fut 
conclu le premier traité entre Tissaphemês, au nom du Grand 
Roi et au sien d'une part, — et Chalkideus pour Sparte et ses 
alliés de l'autre. Probablement on regarda l'aide de Tissa- 
phemês comme nécessaire pour conserver la ville, quand la 
flotte athénienne la surveillait de si près sur l'Ile voisine ; du 
moins il est difficile d'expliquer autrement un accord aussi 
déshonorant et aussi désavantageux pour les Grecs : 

H Les Lacédasmoniens et leurs alliés ont conclu alliance 
avec le Grand Roi et avec Tissaphernês, aux conditions sui- 
vantes : Le roi possédera tout le territoire et toutes les 
villes qu'il avait lui-même ou que ses prédécesseurs avaient 
avant lui. Le roi et les Lacédœraoniens avec leurs alliés em- 
pêcheront conjointement les Athéniens de tirer de l'argent 
ou d'autres avantages de toutes ces villes qui leur en ont 
foui'ni jusqu'ici. Ils feront conjointement la guerre aux Athé- 
niens, et ne renonceront à la guerre contre eux que d'un 
commun accord. Quiconque se révoltera contre le roi sera 
regardé comme un ennemi par les LacédEemoniens et par 
leurs alliés; quiconque se révoltera contre les LacédEemo- 
niens sera de la même manière considéré comme un ennemi 
par le roi (2). » 

Comme première démarche tendant à l'exécution de ce 
traité, Milètos fut remise à Tissaphernês,' qui, immédiate- 
ment, y fit élever une citadelle où il mit garnison (3). Dans 
le fait, si les conditions du traité avaient été complètement 
remplies, elles auraient rendu le Grand Roi maître, non-seu- 
lement de tous les Grecs asiatiques et de tous les insulaires 
de la mer ^gée, mais encore de tonte la Thessalia et de la 
Bœôtia, et de toutes les contrées qui jadis avaient été cou- 
vertes par Xerxês (4). Outre cette stipulation monstrueuse, 
le traité obligeait de plus les Lacédœmoniens à aider le roi à 
tenir dans l'esclavage tous les Grecs qui seraient sous sa 
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domination. D'antre part, il ne leur assnrait aucune ùde pécu- 
niaire pour le payement de lear armement, — ce qui avait 
été leur grand motif pour rechercher son alliance. Nous 
verrons les autorités lacédaeraoniennes elles-mêmes refuser 
ci-après de ratifier le traité, en raison de ses exorbitantes 
concessions. Mais il reste comme une triste preuve de la nou- 
velle cause des malheurs qui fondaient alors sur les Grecs 
Asiatiques et insulaires ^u moment où l'empire d'Athènes 
était ruiné, — les prétentions renouvelées de leur ancien 
seigneur et maître, que rien n'avait jusqu'alors tenu en 
échec, pendant les cinquante dernières années, si ce n'est 
Athènes, d'ahord comme agent représentant et exécutif, en- 
suite comme successeur et maîtresse de la confédération de 
Dèlos. Nous voyons ainsi contre quels maux Athènes les 
avait protégés jusqu'à ce moment : nous verrons bientiît, ce 
qui est révélé en partffe dans ce traité même, la manière 
dont Sparte réalisa sa promesse de conférer l'autonomie à 
chaque État grec séparé. 

Le fort de la guerre avait été maintenant transporté en 
lônia et sur la c6te asiatique de la mer ^gée. Les ennemis 
d'Athènes s'étaient imaginés que tout son empire de ce côté 
deviendrait facilement leur proie : cepeniiant, malgré deux 
défections sérieuses, telles que celles de CM os et Milêtos, elle 
déployait une énergie inattendue pour conserver le reste. Sa 
grande et capitale station, depuis le moment présent jusqu'à 
la fin de la guerre, fut Samos ; et une révolution qui survint 
alors, en assurant la fidélité de cette île à son alliance, fut 
une condition indispensable à son pouvoir, pour qu'elle pût 
soutenir la lutte en lônia. 

Nous n'avons rien entendu dire de Samos pendant toute la 
guerre, depuis qu'elle fut reconquise par les Athéniens après 
la révolte de 440 avant J.-C. ; mais nous la trouvons main- 
tenant sous le gouvernement d'une oligarchie appelée les 
Geômori {propriétaires de biens-fonds), — i comme à Syra- 
cuse avant l'empire de Gelôn, On ne peut douter que ces 
Geômori ne fussent disposés à suivre l'exemple de l'oligar- 
chie de Chios, et à se révolter contre Athènes; tandis 
que le peuple à Samos, comme à Chios, était contraire à ce 
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changement. C'est dans de telles circonstances que l'oligar- 
chie de Cbios avait conspiré avec Sparte, pour tromper son 
Démos et le contraindre par surprise à une révolte, grâce à 
l'aide de cinq vaisseaux péloponésiens. La même chose serait 
arrivée à Samos, si le peuple était resté tranquille; mais il 
profita du réeent aTertissement, prévint les desseins de son 
oligarchie, et se mit en insurrection, aidé par trois trirèmes 
athéniennes qui se trouvaient alors par hasard dans le port. 
L'oligarchie fut complément défaîte, mais non sans une lutte 
violente et sanglante, deus cents de ses membres étant tués 
et quatre cents bannis. Cette révolution assura (et plro- 
bablement une réTolution démocratique seule aurait as- 
suré dans l'état présent des aËTaires helléniques) la fidélité 
de Samos aux Athéniens, qui reconnurent immédiatement la 
nouvelle démocratie, et lui accordèrent le privilège d'un 
allié égal et autonome. Le peuple samieu confisqua et se par- 
tagea les biens de ceux des Geômori qui étaient tués ou 
bannis (1) ; les survivants furent privés de tout privilège po- 
litique, et il fut défendu aux autres citoyens (le Démos) de 
contracter des mariages avec eux (2). Nous pouvons soup- 



(1) Thnoyitae, VHT, SI. Ïtéveto 
!à K«Tà t4v ïpovoï toiiiov wii ^ iv 
EàiMO JjtovâiTTaOK in i TOÛ 6)1(1011 
ïoïî îwaioîd (tsTi 'A&iivafhiv oï Jxu- 
^ov iv TpEsi vauirt napâvTct. Kn! ô Sîiitoï 
ô Sa[JUBni i( îiaxnifouï (liv Tivoïc toti; 
1tivT«î TÛl BUÏIITMV àn£«T(iVE, tSTpaxo- 
oiow Si ÇUÏ? ÇilimooavTK, xal aùroî 
TJ)v yi^v otÙTûv Kal otxtic veipÀ[tEvoi, 
Îl9ilvaitm T£ trfiait oûwvoittav [letà 
TawTi 1*4 ^eSaioiî Wl ^liftat^vuiv, 
rà lomà Ei^xouv t9|V iciXiv, xai toi; 
YEia[iipoii; (uttSlEodo» oOxc àlXou oC- 
Scvit, QÛTS fxSaùvat oOE' iyaY^aAKi 
«op' ixÈivuv oùB' Éî éxtfvouî OÙÎEvi ÈTl 
TOÙ Bîi(iov Jîïlv- 

(2) Thucydide, Tin, 21. Lm dispo- 
titioDS et l«B plaos des ■ hommes d'an 
TBQg élevi I à Samos, qui voulment 
mppeler les Péloponésiens et se rÉroller 
contre Athènes, sont pleinement sdmis 



même par M. MîtTord, et impliqués 
par le docteur Thirlwall, qui conclut 
gouven 



e ollgi 






, nie a 



l déjà passé 



avait été s 

d'Athènes aux Péioponésie 

M. Mitford dit (eh. 19, sect. III, 
Tol. rV, p. Î91) : — . Cependant le 
corps des hommes d'un rang élevé k 
Samos, plus rabaissés que tons les au- 
tres depuis leur défeita dans leur pre- 
mière rérolte, propoiotml de saisir l'oc- 
eation qii» asmblait offrir la tuptrioritr 
dti armii péhpanisitnnes pour amiliarir 
tew condition. Le lias peuple, ayint 
connaiiiance de son deitein, se sonieva 
contre hu,et, avec l'aide des équipages 
de trois vaisseaux athéniens alors à 
Samos, en triompha. ■ etc., etc. 

• Le raojiocrî et le plllnge furent ré- 
compensés par un décret du peuple 



idb,Go(5glc 



BISTOIRB DB lA OBBCB 



çonner à bon droit que la dernière prohibition ne fat qu'une 
représaille d'une exclusion semblable que l'oligarchie, quand 



•théaieD, qui aooorda i lann autenn 
radmiaiitration indépendaste de> af- 
faires de leur Ue, qui jusqu'à la der- 
nièra rébellion avait 
toiM la contrait immédiat du govctt 
mtnt alhinitn. > 

Appeler cela un matmen est 
abn> de tangage. Ce fat une i 
tion et une lutte intestine, dans la- 
quelle • les hommes d'nn iBDg élevé • 
fiirent raincus, mais qu'ils ayaient 
aussi oammenoées ea oonspinuit (ce que 
M. Mitford lui-mSme admet comme un 
fait) pour introduire un ennemi étran- 
ger dans rile. S'imagiue-t-il que la 
. bas peuple,! fût. obligé de rester 
tranqoiÛe et de regarder faîreî Et quel 
moyen avait-il de l'empSoliar, ai ce 
n'est rinsurreotioB? CetM révolte de- 
vint inéTitablement sanglante, parce 
que les • hommes d'un rang élevé ■ 
étaient on parti fort, en possession des 
pouvoirs du gouvernement, avec de 
grands moyens de résistance. On ne 
nous fait pas connaître la perte du 
c3té des assaillants, ni la perte que su- 
birent les partisans des GeSmori. Thu- 
cydide ne spécifie que le nombre des 
Geâmori eux-m6mes, qui étaient des 
personnel d'importance individuelle. 

Je no comprends pas clairement 
quelle idée M. Mitford se fait du gon- 
vemement de Samos k cette époque. 11 
• semble le considérer comme démocra- 
tique, toulflfoia sous an grand contrSle 
immédiat de la part des Athéniens, — 
et croire qu'il tenait les ■ hommes d'an 
rang élevé ■ dans un état de dur abus- 
sement, dont ils songèrent il se délivrer 
avec l'aide des armes péloponésiennea. 

Mais s'il veut dire, par Veipreaaion 
• ïoui tt cMifriïiî immédiat dit goumi-rw- 
mtnt alhrn<en • qu'il y avait un gou- 
verneur athénien on une garnison athé- 
luenne k Samos, le récit que fait ici 
Thacydide le réfute distinctement. Le 



con&it fdt engagé entre deux faatJons 
intestines : • lés hommes d'un rang 
élevé et le bas peuple. • Les seuls 
Athéniens qui y prirent part ét*isnt 
les équipages de trois trirèmes, et 
même ils y étaient par hasard (ol ïtv- 
)rov TtapôïTe(), et non comme garnison 
légulière. Samoa était soo« nn gonvm- 
nement indigène; maïs c'était on allié 
sujet et tributaire d'Athènes, comme 
tous les antres alliés, à l'exception de 
Chios et de Methymna (Thncyd. VI, 
85). Après cette révolution, tes Athé- 
niens rélevèrent au nuig d'allié auto- 
nome, — ce que M. Mitford se plaît à 
appeler ■ la récompense du massacre et 
du pillage, ■ dans le langage d'un ora- 
teur de parti plutôt que d'un historien. 
Mais, immédiatement avant cette 
lutte intestine, le gouvernement de 
Samos était-il oligarchique on démo- 
cratique? Le langage de Thucydide me 
donne la pleine conviction qn'il était 
oligarchique, ~ sous une aristocratie 
exclusive appelée GeSmori. Cependant 
le docteur Thirlwall (dont le récit sin- 
cère et équitable qn'il fait de cet évé- 
nement forme un contraste frappant 
aveo celui de M. Mitford) est d'une 
opinion difFérente. Il regarde comme 
certain qu'un gouvernement démocra- 
tique avût été établi à Samos par les 
Athéniens, quand ils la reconquirent 
(140 av. J.-C.) après sa révolte. D croit 
que ce qui proavc que le gouvernement 
continua d'Stre démocratique pen- 
dant les premières années de la guerre 
du PéloponÈse, c'est l'hostiLté des exi- 
lés samiens à ' Aniea, qu'il considère 
comme des réfbgiés oligarchiques. Et, 
bien qu'il n'adopte pas l'idée de 
M. Mitford au sujet de la condition 
particulièrement abaissée des i hom- 
mes d'un rang élevé ■ à Samos à cette 
époque plus récente, néanmoins il 
pense qu'ijs n'étaient pas réellement 
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elle était au pouvoir, avait imposée pour conserver la pnreté 
de son sang. Cr qu'elle avait décrété comme un privilège 
lui fut renvoyé comme une insulte. 



«D poiseBiioa dn gouvamement. ■ C«- 
penil«nt (dit il), comme ni« wconvr» 
gTadnellenieiit M prospérité, la oImw 
privilégiée lemlile aussi avoir relevé la 
t*te, peutStro s'être arrangée pour re- 
gagner une partie du pouvoir ré«l 
sons diffirentes formes, et probable- 
ment avoir trahi une Forte iaclioation à 
faire revivra «es anciennes prétentions 
à la premiÈre occasion fasoratle. Qu' 






I qat l'on peut regarder 

mat aurait éli utu deè premier» à te ri- 
volttr amirt ÂthittUê ; et, d'antre part, il 
n'^ est pas moins clair qne l'état des 
parti* 7 était t«t qu'il exdtùt nn haut 
degré de joloosie nintnelle et nne 
grande alarme parmi les AtliénieDS, 
pour lesquels la perte de l'Ile dans ce 
moment critique aurait été presque ir- 
réparable. ■ (Hist. Gr. ch. 2S, vol, IIl, 
p. 477, 2- éditO Monso (Sparts, liv. IV, 
vol. Il, p. 366) est de la mime opinion. 
Aasorément la coipclnsion qne le doc- 
teur Thirlwall acnoaoe ici comme cer- 
taine, ne pont 9tre considérée comme 
«'appuyant sur 
santés. En adn 
oligarchie au pouvoir à Somos, il est 
parraitement po&sibled'eipliquerpour- 
iligarohïe a'avait pas e 



prémisses suffi- 



tnidui 



:;on à u 



Tolter contre Athènes. Nous voyons 
qa'auunn des alliés d'Athènes, — pas 
mSme Cbios, le plus puissaot de tons, 
— ne se révolta sans la pression et l'en* 
couragement extériemrs d'une flotte 
étrangère. Alkibiadés, après s'être as- 
loré de Chîos, considérait MilStos 
comme la seconde en ordre d'impor- 
tance, et de plos il avait des relations 
partionlièreï avec les prindpaux per- 
Ito vUl8(VIll, 17): de 

T. ZI 



sorte qu'il alla ensuite ponr la détACher 
d'Athènes. Milêtos, étant sur le conti- 
nent, le mit en oommonicatioa immé- 
diate avec TissapbemBg, raison qui 
pouvait naturellement la lui faire re- 
garder comme étant d'une importance 
supérieure tnênie à ^mos pour ses 
plana. En outre, non-senlemeat aucune 
flotte étrangère n'était encore parvenue 
i. Sanios, moisplTuîeursvaisseaoi athé- 
niens y étaient arrivés; car Stromhi- 
ohidSs,ayant traversé la mer^gée trop 
tard pour sauver Chïos, fît de Sanios 
une sorte de station centrale (VUI, 16). 
Ces aitconstanees, combinées avec la 
répugnance comme du DSmos on bour- 
geoisie de Samos, suffisent assni^ment 
ponr expliquer pourquoi l'oligarcbie 
samienne n'avait pas encore en de ré- 
volte. Et, de Ib, le fait qu'il n'y avait 
pas encore eu de révolte ne peut être 
regardécomme autorisant la conclusion 
dn docteur Thiriwall, h savoir que le 
gouvernement n'était pai oligarchique. 
On ne nons apprend pas comment et 
quand s'établitlegouvernoment oligar- 
ohique à Samos. Que les réfugiés sa- 
mieni kAn«a, si activement hostiles à 
à Athènes pendaii 






es de la 



guerre i 



1 Pélo- 



pontse, fussent des exilés oligarchiques 
agissant contre un gouvernement dé- 
mocratique à SamoB (IV 7SJ, wU n'est 
pas improbable en soi ; cependant cela 
n'est pas avancé d'une manière positive. 
Le gouvernement de Samos a pu être 
oligarehiqne, mSme à cett« ^«que; 
cependant, s'il agissait dans l'intérêt 
athénien, il y avait saut doute un corps 
d'exilés guettant les occasions de loi 
nuire, grâce à l'aide des ennemis 
d'Athènes. 

De plus, il me semble que, si nous 
liions et rénnissons les passages da 
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D'autr9 part, la flotte athénienoa de blocoB fnt anrpiiae 
et 4lé£ute, avec une perte de quatre trirèmes, par la âotte 



Im-o 



k aïoir ^ve i» gou* 



ntr* lea 



naini de l'oliganibic, c'eei-4-dira an 
GeôBon, et que le Maee te lak en 
îaeniveetMii «otre elle, M remporta oc 
liioBipbe i^atitiT. Le lane naiiirel des 
■idU igmWimwu, tiravirminn esc oaliti 



élaUi: il ne «gnifie pu • une iiUaque 
sieleMe d*^ p«ni otiatre un anire 
|»rti. • — «Dcore moiai ■ ime MMqoi 

itiatte par un pani ea posseuroa dn 
gDDvcmeiDem: ■ ce qa'ildavnit néan- 
noiu BigniËer, ai ie deokvr TbïrJvall 
eat exact «n Ri4>pa«ant q«e le f(o»jai- 
nemeot «amms *ml. alon àérnoinu- 
tiq». C'eat aioai ^ae neoi avom, dam 
la deioriptioB do la rvvolte mnieMM 
Mstre Atbfcaae, — ThucyUiae, X, 115 
faprÈi qae TlniB^dids a avanoé qse 1« 
AtbAwau établirent «B f^invemenaat 
démocratiqw!, il dil eBsnile que lu 

armée de meroenairiis}, — luii xpûrov 
fÀv tii i1iH.w tEavÉaTTiaav. xai 
htâctiân tûvkWokov, «lo. i^t V, 23, 
— an iBJet de l'imurrection Tedouti* 
dea Ilotes cootra les Sptutiates — {|v Si 
i t<ni)fiiE jiCBvltrTqtai : cT. Xëno- 
pbon, Rolleo. V, 4, IH; Plaloti, R«- 
pabl. IV, 1&, p. 444; Héroflole, III, 
3U-120. De TDËmc aiiaai ËvvBTol est an 
iMmlire des moU qa'emploie Thucy- 
dide |iDar désigner un parti oligarchi' 
que, soit aapuuToîr, soit dans se-qu'on 
peut ^(^er oppoHltoa (1, 34; V, 4'. 
Mail je ne pais oroire qae Thucydide 
aorait en^iluyé lea noU — ^ iaînâs- 
ïocw imi «ù iii^mj toIc 8uv«T(ii(, — «i ' 
leDâmoB avait éié réellenwm au peo- 
Toir k cette époque. 

Il dit eiioora, VJU, 63, ^ue le parti 
oliguroUique athénien sous Peinndros 



âvvQLTO^^ &axt Ittipà'jba.i [UTa f7^v 
M.trapX' l *'!'*''- '"i*if iitava«iA*TSt 

j^HVTit. Ici ifi motif do la iwéoédsDk 
firarâTtostc est dainentent indiqué : 
— c'était foor qa'ih ■< f nawn) fM> mm 
«a goitvir mtm 'iit tWfforchifw; car je 
anïs a*<B Itriiger len efifotMmi aroe 
le doeienr Thiriwall} qne «rien la cens 
clair des mots, et que l'mnpjoi du pré- 
asnt roDS empAciw d'exidiqner, • afin 
qu« lasr gooTemoraent dénoCTBttqae 
ne l&t pas renTené, et qu'une oligur- 
ctie ae leur %t pas imposée : • — oe 
qra devrait être le «ests, si l'iMe êa 
dootear Thiiiirall étan juste. 

Enfin, VIJI, 73, nois awmsni yàp 

tOTE TÔV ZapEuv {««««CTàïTCl 

toi; îuvaTOîî xii i»Tet Èflp.oç, 
|titaAa).)Dp.Evoi «ÛS(; — Ë-rérsvri 
te k x(ii%Koaimi ^ujûnn, xd ëileX- 

noBat. Aasurément oes n>oti — oi 
imctamémt toi; SuKnalï inti GvTEt 
Hpm — • maix qui s'étaM levés ai 
arntes oontretee r><;)ieset lospaiBauiis, 
étaie>t«kHiuaDSinoi,c'eH'à-din nue 
déaucratia ■ — dsivent impliquer çue 
Im pertonMB »nlrr jnf uallH an irmliet- 

: Asaur. 



:«e«aii, 



«ïttc ne paiveat 
vouloir aignaler antre chose qwt 1'^ 
trange différence dans la conduite de 
ces nienwa homnes k deux époques 
différantes peu éloignées l'one de 
TtuitTe. Dam ia prvmiàre eoeaaicoi, îb 
se aoalerireHt oontrc tm gonvemeMkeut 
oli^arcbiqne établi, «t <»osti titrent un 
gouTurneiiiHBt démocratique. Dons la 
seconde, ils -oonipirËrait coutm ce 
laSuie gnuvemeBeat dêntoecatûpie, 
cAm Qe Is renvtmar et de coiKtïtiMr 
enxtnêtnrs une oligarciàe à sa ipluB*. 
Si nous supposons que dass la ynTcmière 
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3& 



péloponësienne è. PeirœoH, ^lai pit ainsi ^ga^Btr Ktacirme, 
et se réparer afin de pouvt)ir être envoyée en lama, LeB^ 
seize vaisseaux péloposésiems qui avaient eotnbatta à Syru- 
cnse étaient àéjk reveims k Lecluaou, malgré les oèstacles 
qu'avait opposés à leiu- voyage l'escadre athéaiesne soas Hip- 
poklèsà Naufiaktos (I). L'amirjd lacédœmtmieB AstjochoB 
fut envoyé à Keachreœ pour prendre le commandement et 
se rendre es lônia en qaalibé d'amir^ es chef ; mais il fut 
quelque tempe avaat de pouvoir partir pour Chios, où il 
arriva avec quatre trirèmes seulement, Riivies de as avtres- 
plus tard (2). 

Toutefois, avant qu'il atteignît cette lie, les habitants,. 
pleins de iièle pour le nouveau parti qu'ils avaient «mhrasBé, 
et intéressés, en vue de leur projow sâreté, à multiplier le& 
révoltes contre Athènes, avaient eux-mêmes eoitrepri» 4e 
poursuivre les plana concertés pw Agis et par les LaoéÛEe- 
moniens à Cordnthe. Ils créèrent une expédition enx-mèmee, 
avec treize trirèmes sons un Periœkos lacédiemonien noauné 
Deiniadas, pour obtenir la défection de Lesbos, dams l'ûi- 
tentioQ, si elle réussissait, de pousser plus loin, pour faire la 
même chose parmi les dé^endanoes d'Athènes dans l'Helles- 



oecasioB le |iODveTTiemerit éttAiU fttt 
d^AdénuKsatïqiie, et qae 1« panwBes 
Ici mentiannfes fusienl, non pas des 
oonspirateurs contre aoe oligarchie 



n âiqwraU crauplé 



e oppoii- 



Ed Téguné, je inia etuHraiocu qoc la 
gouvernement de Samos, à l'âpoque oii 
CSiÎM le révolta osntre AtbèD«s, itait 
oligBTobiqua cconme œlni Ae ChioB 
eUe-mgme. Et je ne vois aucune dïfii- 
inûtâ a croire qu'il en fût alusi, bien 
qm je ne puisse dire qatmd et can- 
ment l'oligarchie j fut élablio. Taat 



l'Ile a. 



-mplit 



a devo 



ment. Ce qu'il yavait de moins vraî- 
ismblable, c'en qu'aile y iuterrtut pen- 
dant le« sept umiieB de paix qni s'é- 
cDoIèrent entre lea années 431 et 414 
avant J.-C. H n'y avait alors rïeu 
pour excitar sea spprâlieBïîDna. -Le 'de- 
gré auquel Athènes se mSlait en gêne- 
rai des afhirea intérieures de ses alliéi 
Bujsla, me lembie avtûr été toit esa- 
gàé. 

L'oligarchie lamienoe on GeQmoii, 
d^Hfflsédée du gouTemoTnent en cctlt 
occasion, Tul tétabLc par L^'iandros 
après la fin glorieuse qu'il mit à In 
guerre du Peloponèse — Xcnoph. Hel- 
len. III, 3, 6, — oï S.t sont appelés ol 

(1) Thucydide, VIH, 13. 
(3) ThHcvdide, VUI, 20-23. 
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pont. Une armée de terre sous le Spartiate Enalaa, en partie 
péloponésienne, en partie asiatique, marcha le long de la 
cdte du continent au nord vers Kymë, afin de coopérer à ces 
deux objets. A cette époque Lesbos était divisée au moins en 
cinq gouvernements municipaux séparés : — Methymna an 
nord de l'île, Mityiônô vers le sud-est, Antissa, Eresos et 
Pyrrha à l'ouest. Ces gouvernements étaient-ils oligar- 
chiques ou démocratiques'^ c'est que nous ignorons ; mais les 
klêruchi athéniens qui avaient été envoyés à Mitylënè après 
sa révolte, seize ans auparavant, devaient avoir disparu de- 
puis longtemps. La flotte de Chios alla d'abord à Methymna 
et obtint que cette ville se révoltât; elle y laissa quatre tri- 
rèmes pour faire la garde, tandis que les neuf autres firent 
voile vers Mitylênê, et réussirent à faire révolter également 
cette ville importante (1). 

Toutefois leurs actes n'étaient pas sans Atre surveillés par 
la flotte athénienne à Samos, Hors d'état de recouvrer la 
possession de Teos, Diomeddn avait été obligé de se conten- 
ter d'obtenir la neutralité de cette ville, et l'entrée pour les 
vaisseaux d'Athènes aussi bien que pour ceux de ses enne- 
mis ; de plus, il avait échoué dans une attaque dirigée sur 
Erae (2). Mais il avait depuis été renforcé en partie par la ré- 
volution démocratique opérée à Samos, en partie par l'arrivée 
de Leôn avec dix trirèmes athéniennes de plus : de sorte que 
ces deux commandants furent alors en état d'aller, avec 
vingt-cinq trirèmes, au secours de Lesbos, Arrivant à Mity- 
lènè {la ville la plus considérable de l'Ile) très-peu de temps 
■ après sa révolte, ils entrèrent tout droitdansle port, où per- 
sonne ne les attendait, s'emparèrent des neuf vaisseaux de 
Chios, qui firent pende résistance, et après une bataille heu- 
reuse sur le rivage, redevinrent maîtres de la ville. L'amiral 
lacédiêmonien Astyochos, — qui n'était arrivé de Ken- 
chreœ à Chios que depuis trois jours avec ses quatre tri- 
rèmes, — vit la flotte athénienne traverser le canal qui 
sépare Chios du continent, en route pour Lesbos ; et immé- 



;]) Thucydide, vin, 22. 
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diat«meiit le même soir il la suivit vers cette lie, pour prêter 
l'aide qu'il pourrait, avec une trirème de Chios ajoutée à ses 
quatre, et quelques hoplites à bord. Il fit voile en premier 
Heu veïs Pyrrha, et le lendemain vers Eresos, sur le côté 
occidental de l'Ile, où il apprit d'abord la reprise de Mitylênè 
par les Athéniens. Il y fut rejoint aussi par trois des quatre 
trirèmes de Chios qui avaient été laissées pour défendre 
cette ville, et qai avaient été chassées, avec la perte de l'une 
d'elles, par une partie de la flotte athénienne s'y rendant de 
Mitylênè. Astyochos décida Eresos à se révolter contre 
Athènes, et après avoir armé la population, il l'envoya par 
terre avec ses propres hoplites sous Eteonikos à Metbymna, 
dans l'espoir de conserver cette ville, — vers laquelle il se 
dirigea également avec sa flotte le long de la côte. Mais mal- 
gré tous ses efforts, les Athéniens recouvrèrent Methymna 
aussi bien qu'Eresos et Lesbos tout entière, tandis que lui- 
même fut obligé de retourner à Chios avec son armée. Les 
troupes de terre qui avaient marché le long du continent, 
en vue d'opérations ultérieures à l'Hellespont, furent rame- 
nées à Chios et dans leurs patries respectives (1). 

La reprise de Lesbos, que les Athéniens mirent alors dans 
un meilleur état de défense, fut d'une grande importance 
en elle-même ; et elle arrêta pour le moment toutes les opé- 
rations dirigées contre eux k l'Hellespont. Leur flotte de 
Lesbos fut employée d'abord à recouvrer Klazomense, qu'ils 
ramenèrent à son Ilot primitif près du rivage, — la nou- 
velle ville sur le continent, appelée Polichna, bien qu'en 
voie de construction, n'étant pas suffisamment fortifiée pour 
se défendre elle-même. Les principauxadversaires d'Athènes 



(1) Thucydide, VIII, 33. 'Aitexo- 
fLiaiT\ Si niXn vaTà ■KiAni xaî 6 &ni 

itovTOv ijjiJXTioeï iivat. oùtoBe-j îij[i[ui);Mï itapiiei M Kïxtîo- 

Le docteur Arnold et Goeller suppo- [liviiiv xe xat Kûntit). Thucydide ne dit 

■ent qas oea soldata avuent été amenés pas qu'elle aie passé jamais k Lesbos : 

à Lesboapopr coopérer à détacher l'Ile elle resta près de Kymê, prête à n 
de! AlhéDieni. Mai» cela n'est pa* im- ■ rendre à l'Hellesponl, après que M» 

pliqué dans le récit. L'armée do terre aurait été conquise. 
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dans la ville s'échappèrent, et remontèrent le paya jusqu'à 
Daphuonte. Animés par ce nonveau succès, — aussi bien 
qve par une victoire que les Athéniens, qai Moquaient Mt- 
lètoa, remportèrent snr Cbalkideus, et dans laquelle cet 
(rfScier fat tué, — Leaïn et DiomedAn se crnrent en état de 
«onunencer des mesura agressives contre Chios, alors leur 
{riis active ennemie en Idnia. Leor flotte de vingt-cinq voiles 
était bien garnie d'Bpibat», qui, bien que dans les circons- 
tanoes ordinaires oe fassent des Thétes armés aux frais de 
l'État, furent toutefois dans le fort des affaires au moment 
actuel, tirés des hoplites d'un ordre supérieur dans le rdle 
<le la cité (1). Ils occupèrent les petits Ilots appelés Œnusss, 
près de Cbios, an nord-est, — aussi bien que les forts de 
Sidussa et de Pteleus, dans le territoire d'Ërythrse : posi- 
tions d'où ils commencèrent ine série d'opérations contre 
diios elle-même qui la fatiguèrent beaucoup. Débarquant 
4)aas l'Ile à Kardamylô et à Bolissos, non-seulement ils ra- 
vagèrent le voisinage, mais ils firent subir aux forces de 
Cbios une défaite sanglante. Après denx nouvelles défaites, 
Â Phanse et k Leukonion, les habitants de Chios n'osèrent 
plus quitter leurs fortifications: de sorte que les envahisseurs 
forent libres de ravager à leur gré tout le territoire, étant 
en même temps maîtres de la mer à l'enteur, et bloquant le 
port. 

Les Athéniens se vengeaient alors sur Chios des maux 
dont TAttique souffrait elle-même ; maux ressentis d'autant 
plus péniblement, que c'était pour la première fois qu'un 
ennemi eût été jamûs vo dans l'tle, depuis que Xerxës avait 
été ehaaaé de la Grèce, et depais l'organisation de la confé- 
dération de Dôlos, plus de soixante ans auparavant. Le ter- 
ritoire de Chios était très-cultivé ^2), son commerce étendu, 
et ses richesses au nombre des plus fpivndes de toute la Grèce. 
De fait, sous l'empire athénien, sa prospérité avait été si 
marquée et si continue, que Thucydide exprime son étonne- 



• (!) Ariitote, Polit. IV, 4, I ; kihê- 
aét, VJ, p. 2S5. 
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ment de ta ppoAsncs et de la eirconspection constantes da 
gOBveraernent, malgré des circonstances bien faites pour le 
poosser à t'extra-mgance. > Excepté Sparte (dît-il) {1), Chios 
est le seul État qo« je coon'aisse qui conserva sa sagesse dans 
une carriâre de prospérité, et devint même pîns vigilant, an 
snjet à» sa s^enrité , à mesure qa'il gagnait en puissance. •• 
D ajonte que la démarche qall fit en se rM'oltant contre 
Athènes, Irten que le goavernement de Chios décoavrtt alors 
qu'elle avait été une erreur, était en toat cas une errear 
pardonnable, car elle fat entreprise soss Fimpression uni- 
verseUe dans toute ht Grèce, et régnant même dans Athènes 
après le désastre essuyé à Syracuse, que la ptiiseance, sinon 
l'indépendutce athénienne, toachait à sa fin, — ei entre- 
prise de concert avec des alliés en apparence plos qne, sulB- 
sants pour la soutenir. Cette remarquable abeerration d« 
Thacydide renferme sans doute ane censure indirecte de sa 
propre cité, comme abnsant de sa prospérité pour des des- 
seins d'un agrandissement démesuré, censure non immérité» 
par rapport à l'entreprise contre la ^cile; mais elle compte 
en même tenaps comme nn précieux témoignage de l'état des 
alliés d'Athènes sous l'empire athénien, et sert k répondre à 
l'accusation d'oppression pratique portée contre la ville sou- 
veraine. 

Les opérations qui se continuaient alors dans Chios indi- 
quaient une amélioration si inattendue dans les affaires athé> 
niennes, qu'un parti dans l'Ile commença à se déclarer «n 
faveur d'une réunion avec Athènes, Le gouvernement de 
Chios fut forcé d'appeler d'Erythrae Aetyochos, avec ses 
-quatre Taîaseaux péloponésiens, pour Tenir i sob aide et 
tOTiir l'oppositHMi dans le respect , en prenant des otages 
parmi les personnes soupçonnées, aussi bien que par d'autres 



(1) TbocycLide, Vin. 24. Kii ttaxà iyit iiitéy.iii, £OS*i[ievnaavTï: £|ia luù 
oi Si ['A(l)]voîoi) T^v x'ùp"^! xa". ûç »«- aÙToIi inl Ta («î^ov, maïf xai dxo<r- 
«ûv Mi]5iitûv ^xP' ''ÔTE, SiEicôpSiiaKV. VIII, 45. O! Xîoi... irXouau^nno t 
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précautioDS. Tandis que les habitants de Cbios étaient sdnsi 
exposés chez eux, l'intérêt athénien en Idnia recevait une 
nouvelle force par l'arriTée à Samos d'un nouvel armement 
d'Athènes. Phrynichos, Onomaklès et Skironidès condui- 
sirent une flotte de quarante-huit trirèmes, dont quelques- 
unes étaient employées au transport des hoplites, qui étaient - 
embarqués au nombre de mille Athéniens et de mille cinq 
cents Argiens. Cinq cents de ces Argieus, étant venus à 
Athènes sans armes, furent revêtus d'armures athéniennes 
pour servir. L'armement nouvellement arrivé se rendit im- 
médifltement de Samos à Milêtos, où il effectua an débarque- 
ment, conjointement avec ceux des Athéniens qui, postés 
dans l'Ile de Ladé, avaient été auparavant occupés à sur- 
veiller la ville. Les Milésiens s'avancèrent pour leur livrer 
bataille ; ils avaient réuni huit cents de leurs propres ho- 
plites, avec les marins péloponésiens des cinq trirèmes ame- 
nées par Chalkideas, et un corps de troupes, composé de 
cavalerie, contenant toutefois aussi quelques hoplites mer- 
cenaires, sous le satrape Tissaphemês. Alkibiadès était éga- 
lement présent et prit part au combat. Les Argiens étaient 
pleins d'un tel mépris pour les Ioniens de Milètos qui leur 
étaient opposés, qu'ils s'élancèrent à la charge sans souci de 
rangs ni d'ordre : présomption qu'ils expièrent par une en- 
tière défaite et par la perte de trois cents hommes. Mais les 
Athéniens, à leur aile, furent tellement victorieux des Pé- 
loponésiens et d'autres qu'ils avaient devant eux, que toute 
l'armée de ces derniers, et les Milésiens, en revenant de 
poursuivre les Argiens, forent forcés de chercher un abri 
derrière les murs de la ville. L'issue du combat excita beau- 
coup d'étonnement, en ce que, de chaque côté, des hoplites 
ioniens avaient vaincu des hoplites ddriens (1). 

Pendant un moment, l'armée athénienne, maîtresse du 
terrain sous les mors de Milëtos, s'abandonna à l'espoir de 
bloquer cette ville, au moyen d'un mur traversant l'isthme 
qui la rattachait au continent ; mais cet espoir s'évanouit 



(1) Thncjdide, VDI, 25, 26. 
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bientôt quand elle apprit, le soir même de la bataille, que le 
gros de la âotte pélopon^sienne et sicilienne, au nombre de 
cinquante- cinq trirèmes, était actuellement en vue. De ces 
cinquante- cinq trirèmes, vingt-deux étaient siciliennes (vingt * 
de Syracuse et deux de Sélinonte) envoyées sur l'instante 
prière d'Hermokratês et commandées par lui, dans le des- 
sein de porter le dernier coup & Athènes, — c'était du moins 
ce que l'on prévoyait, au commencement de 412 avant J.-C. 
Les trente-trois autres trirèmes étant péloponésiennes, tonte 
la flotte était placée sous te commandement temporaire de 
Theramenês jusqu'à ce qu'il pût rejoindre l'amiral Astyo- 
cbos. Theramenês, s'arrêtant d'abord à l'Ile de Lexos (à la 
hauteur de la cdte vers le sud de Milëtos), y fut informé 
avant tout de la récente victoire des Athéniens : de sorte 
qu'il jugea prudent de stationner pendant la nuit dans le 
golfe voisin d'Iasos. C'est là que le trouva Alkibiadês, qui 
Tint à cheval en toute hâte de Milêtos à la ville Milé- 
sienne de Teichiussa sur ce golfe. Alkibiadês le pria ins- 
tamment de secourir sans retard les Milésiens, de manière. 
à empêcher la construction projetée du mur de blocus, en 
lui représentant que si cette ville venait à être prise, tontes 
les espérances des Péloponésiens en lônia seraient anéan- 
ties. En conséquence, il se prépara à s'y rendre le lendemain 
matin; m^s, pendant la nuit, les Athéniens crurent sage 
d'abandonner leur position près de Milêtos, et de retourner à 
Samos avec leurs blessés et leurs bagages. Ayant appris l'ar- 
rivée de Theramenês avec sa flotte , ils préférèrent laisser 
leur victoire incomplète plutôt que de courir la chance 
d'une bataille générale. 11 est vrai que deux des trois com- 
mandants inclinèrent d'abord à prendre cette dernière 
marche, en soutenant avec force que l'honneur maritime 
d'Athènes serait terni si l'on se retirait devant l'ennemi. 
Mais le troisième (Phrynichos) s'opposa avec tant d'énergie 
'à. la proposition de combattre, qu'il finit par amener ses 
collègues à se retirer. La flotte (dit-il) n'était pas venue pré- 
parée à livrer une bataille navale, mais pleine d'hoplites 
destinés à des opérations de terre contre Milêtos ; le nombre 
des Péloponésiens nouvellement arrivés n'était pas exacte- 
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ment coudb; et une défaite snr mer, dans les elrcoBstances 
actnetles, serait la ruine déflntrva d'Athènes. Thucydide 
donne beaocoap d'é)og«s à Phryni«hos poar la sagesse de 
■cet avis, qa\ ht saÎTi sans retard. La flotte athénienne re- ' 
toama à Samoa; d'où les hoplites argiens, chagrins de lenr 
récente défaite, demandèrent à être ramenés chee eux (1), 
Le lendemain matin, la flotte péloponésienne se rendit dn 
golfe d'iasos à Milêtos, s'attendatit à trouver les Athéniens 
et à les combattre, et laissant à Teichinssa ses m&ts, ses 
voiles et ses agrès (com^me c'était l'usage à la veille ifnn en- 
gagement). Comme elle trouva Milètos déjà délivrée de l'en- 
nemi, elle n'y séjourna qu'an se^l jour, afin de se renforcer 
-des vingt-cinq trirèmes que Chalkidens j" avait amenées 
éxns l'origine, et qui avaient été bloquées d^uis par la 
flotte athénienne h Ladë, — et alors elle retourna à Tei- 
ehioscia pour rejH^ndre les objets qui y avaient été déposés. 
On n'était pas à ce moment loin d'iasos, résidence d'Âmor- 
gèi : Hssaphem^ persuada les Péloponésiens de l'attaquer 
par mer, de concert avec ses troupes par terre. Personne à 
lasos ne connaiMait l'arrivée de la flotte péloponésienne : on 
SQpposa que les trirèmes qui approchaient étaient athéniennes 
et amies, de sorte que les ennemis entrèrent dans la ville et 
s'en emparèrent par supprime (2) , bienqu'ellefôt dansuneforte 
position, bien fortiêée et défendue par une bande puissante de 
mercenaires grecs. La prise dlasos, dans Ia(ruelle les Syra- 
-casains se distinguèrent, fut un avantage sigiialé par le butin 
abondant qu'elle distribua dans l'armée , la ville étant riche 
d'ancieiine date, et contenant probablement les trésors accu- 



(i) Thiic7dide, YI11,2Ë,2T. Fhrynichos et su collèguai tmmA 

{2) Phrynichos, le coiQrnaadant atlié- certainemeat conpabLea d'uue içravft 

□ien, fm fias lard Jealitni pur Ml BMti- omissibn ec n'enrojant p>a anj h 

pftUiotea, — à la denRad* de Peiun - Amai^N àe la rMisite HaMne éa la 

dros, an moment ou ce dëplacemeut floMe alhéuieiiBe qaiCUnt MiUitoi, oir- 

conv«niiit an dessein des conspira tenra oonslance dont Tignoranoe ftit une rai- 

oligmichkiim, — aoni l'aceiuanon d'à- soB pssr hi<{D>Be AmorgCa piit pu 

voir abandovoë et trahi Aowigêa ea erfSnr dM laiimaB» pàloj 

-cette occasion, et caoïé la piûe d'Usos pour des Atbénien». 
iThncyd. Vm, 34). 
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mnlés du satrape Pismtbiës, père à'Amorgës. Elle fut re- 
mise à Tissapàeroès avec tons tes priaonniers, poâr lesqaels 
il paja pair tète ua atratère darique, on yingt drachntes 
attiques, — et «rec eui Aibo*^s iBi-raème, qai avait été 
pris TÎTant, et qoe le satrape put aimi enTojvr h Suse. hea 
Hterceniiires grées feits prisonoiers dans la TÎDe forent, en- 
rôlés aa service de cenx qal l'aTsient prise, et eavojéa par 
terre à Brjtbraeaons Pedarito», afin qu'ils passent être eoH- 
âmtsâeUàGhios(l). 

L'arrivée d«s récents reoforts atrx'deax iMtes rivales et 
kt priae d'Iasoe s'e^ctoèrent vers l'éqninoxe d'antomne oa 
fin de septembre, époque à laquelle la Sotte péloponésiense, 
étant rénnie k Milêtos, Tissaphernês lai paya la solde des 
■équipages, au tanx d'nne dracfaom attiqoe par tète par jonr, 
comme il l'avait promis par son amlbassa Jeav à Sparte. Mais 
«n même temps il donna avis poor l'avenir (erv partie à 
Vioati^ticn d'Âlkibtadès, ce dont il sera parié plus longue- 
meut ci-après) qu'il ne pourrait continuer de donner une 
paye à on tanx si éleré, k ntoins qu'il ne reçût de Sose des 
înstruetioits expresses, et qœ, jssqae-ïà, il ne dtnineraii 
^v'hiw àemi-ârachme par joitr. Tlnerainenés, qui ne eom- 
Bandait que par intérim, jusqu'à la jonction avec Aatyo- 
-ebos, s'inquiétait peu du taox uiquel les hommes étaient 
payés ^misérable jalousie qui mzrqne Je earartère fcas de 
beaocoop de ces ôfâeters Spartiates) ; mais le ^racusaÎB 
Hermokrstès protesta si éaergiqueraent contre la réductioB, 
qu'il obtint de Tissaphemèa la promesse d'uae légère aug- 
mentation au-dessus da la demdi-dracbnte, bien qu'il ne pAt . 
féBssÎF à oiitenir la co&tiwiatioD de 1^ ib^cbme entière (2). 



(2) (joal éMit ce DouTcaa taiix da 
pajiK, on ds quelle frSiCtian exacte il 
snipBiuit la demi-dr&chme 7 c'est un 
point que les mots de Tbneydide ne 
DonB permettent pas d'établir. Aoenn 
« pM «Kpài^ec 



ton ca qnelygwniBMm de nata; et 

aucune des ei}i(icatii>iis propoeéei ne 
met paraît oonïaincante. En général, 
j'incline à conaidërer la conjectura et 
l'explication ds Pïuloiïer et de Dobree 
Comde plus plausibles que celles dn 
docteur Amoèi al ' ~ " 



le texte sans admettra ^nlqna aUéra- Foppo et d'Hennana . 
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Toutefois, pour le moment, les marins étaient en belle hu- 
meur, non-seulement pour avoir reçu la paye au taux, élevé , 
mais à» cause dn riche butin acquis récemment à lasos (1) ; 
tandis qu'Astyochos et les habitants de Chios furent aussi 
grandement encouragés par l'arrivée d'une flotte si considé- 
rable. Néanmoins, de leur côté, les Athéniens forent éga- 
lement renforcés de trente-cinq nouvelles trirèœes^qni arri- 
vèrent à Samos sous Strombichidès, Charminos et Euktèmdn. 
La flotte athénienne de Chios fut rappelée alors à Samos, où 
les commandants réunissaient toutes leurs forces navales , 
en vne de les partager de nonveau pour des opérations ulté- 
rieures. 

Si nous considérons que dans l'automne de l'année précé- 
dente, immédiatement après le désastre subi à Syracuse, la 
marine d'Athènes avait été aussi chétive par le nombre des 
vaisseaux que défectueuse en équipement, — nous lisons 
avec étonnement qu'elle n'avait pas actuellement, à Samos, 
moins de cent quatre trirèmes en état parfait et disponibles 
poup le service, outre quelques autres destinées spéciale- 
ment pour le transport de troupes. En effet, le nottibre total 
qu'elle avait envoyé, en réunissant les escadres séparées, 
avait été de cent vingt-huit (2). Un effort si énergique, et 
un renouvellement si inattendu des affaires après l'abatte- 
ment désespéré de la dernière année, fut tel qu'aucun Etat 
grec, excepté Athènes, n'aurait pu en accomplir de pareils : 
et ils eussent été impossibles à Athènes elle-même, si elle 
n'eût été aidée par ces fonds en réserve, consacrés vingt 
ans auparavant par les prévoyants calculs de Periklôs. 

Les Athéniens résolurent d'employer trente trirèmes à 
opérer un débarquement dans Chios et à y établir un poste 
fortifié ; et les généraux ayant tiré au sort, Strombichidès 
avec deux autres furent chargés de commander. Les 
soixante-quatorze autres trirèmes, restant maltresses de la 
mer, firent des descentes près de Milêtos, et essayèrent en 



(l)'niaoydide,V]Il,36. 
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Tain d'attirer la flotte péloponésienne hors de ce port. 
C'était quelque temps avant qu'Astyochos y Tint réellement 
prendre son nouTeau commandement; — il était engagé 
dans des opérations près de Chios, lie qui avait été laissée 
comparativement libre par le rappel de la flotte athénienne 
poar la revue générale à Samos. S'avançant avec vingt trî- 
rÈmes, — dix péloponésiennes et dix de Chios, il fit une 
attaque inutile contre Pteleus, poste fortifié athénien 
dans le territoire d'Erythrœ ; puis il fit voile vers Klazo- 
menœ, récemment de nouveau transférée du continent dans 
rUot voisin. Là (de concert avec Tamôs, le général persan 
du district) il enjoignit auS Klazoménieng de rompre de 
nouveau avec Athènes, de quitter leur îlot, et d'établir leur 
résidence sur le continent à Daphnonte , où le parti qui 
parmi eux était favorable aux Péloponésiens restait encore 
établi depuis la première révolte. Cette demande étant 
rejetée, il attaqua Klazomenae; mais il fut repoussé, bien 
que la ville n'eût pas de fortifications, et il fut chassé par 
une violente tempête, contre laquelle il trouva un abri à 
Kymô et à Pholtsea, Quelques-uns de ses vaisseaux s'abri- 
tèrent pendant la même tempête sur certains Ilots voisins 
de Klazomenae et lui appartenant; ils y restèrent huit jours, 
occupés à détruire et à piller les biens des habitants, et en- 
suite ils rejoignirent Astyochos. Cet amiral désirait alors 
ffûre une tentative sur Lesbos, de qui il reçut des députés 
qui lui promettaient une révolte contre Athènes. Mais les 
Corinthiens et les autres alliés dans sa flotte se montrèrent 
si contraires à l'entreprise, qu'il fut forcé d'y renoncer et 
de retourner à Chios ; sa flotte, avant d'y arriver, fut dis- 
persée de nouveau par les tempêtes, fréquentes dans le 
mois de novembre (1). 

Cependant Pedaritos, dépêché de Milètos par terre (à la 
tète de l'armée mercenaire faite prisonnière à lasos, aussi 
bien que de cinq cents des marins péloponésiens qui avaient 
dans l'origine traversé la mer avec Chalkideus et qui depuis 



(1) Thucydide, TIII, 3], : 
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servaient camia« hopUt«B^ Pedarittos, dis-je, était arrivé k 
EryUiTSBt et de là avait traversé le «aaal pour ee rendre à 
CiHosL. Àskyocboa lui pro^sa alo«a, ainsi qa'auz gens 4e 
Chios, d'entreprendre l'expédition contre Le^Kts; mais il 
éprosva da sa part la jntoie répogoauce qœ de la part des 
Corinthiens: — preuve convaincante que Le ton de seoti- 
ment i Lesbos s'était trouvé être décid^nent favorabfe aax 
Athéniens Iih-s de la première expédition. Pedahtos refosa 
même péreinptoireiaent de le laisser disposer des trirèmes 
de Chios pou* auciui desseia de ce genre, — acte d'insubor- 
dination directe dans un ofâcier lacédfemoBien à l'é^rd de 
l'amiral eu chef, qn'Âsty ocbos ressentit si vivement, qu'il 
laissa Chios immédiatement pour Milètos, en emmenaatavec 
lui toutes les trirèmes péloponésieoDes, et eu disant aux 
gens de Chios, en termes de violent mécoutentement, qu'ils 
pourraient en vain attendre da secoars de lui, s'ils venaient 
à &a avoir besoin. Il s'arrêta avec sa flotte pour la noit sous 
le promontoire de Korjkos |daAS le territoire Ërythrœen), 
sur le côté septentrional; mais pendant qu'il y était, il re^ 
l'avis indirect d'an ûomplot supposé ibrraé poar livrer Ery- 
tbrse an moyen de prisoBiiiers qui avaieat été renvoyés de 
la station athénienne à Samos. An lien de poursuivre son 
voyage vers Milètos, il retourna donc le lendemain k Ëry- 
thrae pour examiner ce complot, qui se trouva être un stra- 
tagème inventé par les prisonniers eux-mêmes a£n d'obtenir 
leur délivrance (1). 

En revenant à Erytiiraa, au lieu de poursuivre son voyage, 
il sauva, par accident, sa flotte ; car il se trouva que cette 
même nuit la flotte athénienne soas Strombichidësi, — trente 
tnrèmes accompagnées 4le quelques trirèmes chargées d'hop- 
lites, — stationna sur le côté méridional du même cap. 
Aucun d'eux ne connatss^t la position de l'aatre, et Astyo- 
chos, s'il s'était dirige le lendemain vers Milètos, serait 
tombé dans un ennemi supérieur en nombre. Il échappa de 
plus à une terrible tempête qui assaillit les Athéniens quand 



(I) TliiiejdLde, VIII, 33, 33. 
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il»iomh]èrent le cap en ee dirigeaBt verâ kt nord. Aperce- 
T&tit trois itrirénifla de Gliios, ils leur doanèrent la chassa ; 
jaùs la tempête devint si violente, que même ces trifèm«8 
aiFent beaucoup de peine h rentrer dans leur propre port, 
tandifi <;[ue les trois premiers vaisseans. aiiléniens furent 
* brisés sur le rivage voisin; toiis leurs équipages périrent ou 
ttaeat iaiiiB prisonniers (1). Le reste de la âotte athénieoiie 
troava abri dans le port de Phœnikos, sur le cootineot op- 
posé, au pied d« la montagne élevée appelée Mimas, aa 
nord d' Erythrée. 

Aassitât que le temps le penoît, ils poureaivirent leur 
ïoyage versLesboa; etv'est de -cette lie qu'ils commencèreat 
leurs opérations, dont le but était d'envahir Oliias et d'y 
établir un poste fortiâé pereaneut. Après avoir IJi'aBsporté 
de Lesbos leur armée de terre, ils occv^érevt «ne forte 
situation maritime appelée Delpbiiùon, *ralseiiiièlafal«neat 
un cap avancé, qui avak de cluui|ue c6té un port abrité, non 
loin de la ville de Chics (2). Ils coitsacrèrent beaucowp de 
temps et de travail à fortifier ce poste, tant du côté de la 
terre que de celui de la mer; et pendant cette opération ils 
furent à. peine iiiterrooipus soit par les gens de Cbios, soit 
par Pedaritâi et par la garnison; et cette inaction arût 
pour cause niHi-Beul^nent le découragement des défutes 
antérieures, mais encore la division politique qui régnait 
alors dans la ville. Ua fort parti, favorable aux Athéniens, 
s'était prononcé ; et, bien que Tydeus son chef fAt saisi et mis 
à mort par PedarJtos, cependant les partisans qui restaient 
étaient si nombre«i, que le gouverneuient fut rédnit à une 
oligarchie plus étroite que jamais, — et aux précautions 



(1) Thoqydide, VITL, 39, Si. ce qn'ili avùeiU ùùt one foi* uifan- 

f^ Tliucjiiidà, VllI, 34-38. AsX- vant (c. 24| et ce qu'ils £ranl de Bsa- 

ïi.i_. ow — Ji^ivBîiKOï, etc. yaiàu plui Urd (a. lOOj. JcDe*nB{iBS 

Si les Athéniens dioUisiaieiil es la diffieoUé qoi iiappe Dctbree «t le 

cett« Dacasïan Lesboa oomme hue de ditctaor Tiàrl>siL âaju dcale DidfU- 

lem (^ratiou, «t ooiune k théâtre nîoD était sa nord it U TiUe 4b 

immédiat de derniwfl préparât if» ««n- Oiios. 

tre Chios, ils ne fnienîeQt que r^Wr 
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jalouses les pins grandes, sans savoir à qui se fier. Malgré 
de nombreux messages envoyés à Milêtos, chargés de de- 
mander dn secours et de représenter le péril argent qne 
courait cet allié, le plus grand de tous les alliés ioniens de 
Sparte, — Astjoclios resta âdèle à ses menaces d'adieu, et 
refusa de les écouter. Pedaritos, indigné, envoya porter 
plainte à Sparte contre lui comme traître. Cependant la for- 
teresse à Delphinion était si près d'être achevée, que Chios 
commença à en souffrir autant qu'Athènes souffrait de 
Dekeleia, avec le malheur de plus d'être bloquée par mer. 
Les esclaves dans cette Ile opulente, — surtout des étran- 
gers acquis par achat, mais plus nombreux que dans aucun 
autre Etat grec, excepté la Laconie, — furent enhardis par 
la supériorité manifeste et la position assurée des envahis- 
seurs à déserter en masse ; et la perte causée non-seulement 
par leur fuite, mais par les informations et l'aide impor- 
tantes qu'ils donnèrent à l'ennemi, fut immense (1). La dë- 
tresse de l'île augmentait chaque jour, et ne pouvait être 
allégée que par un secours venant du dehors, secours qu'As- 
tyochos refusait encore. 

Cet officier, en arrivant à Milètos, trouva l'armée pélopo- 
nésienne sur le côté asiatique de la mer jîlgée, renforcée 
récemment par une escadre de douze trirèmes sous Dorieus, 
principalement de Thurii, qui avait subi une révolution po- 
litique depuis le désastre athénien à Syracuse, et qui était 
décidément entre les mains de l'actif parti favorable aux 
Laconiens; lesprincipauxamisd'Âthènesayant été exilés (2). 
Dorieus et son escadre, traversant la mer Mgée dans sa 



(1) Tlincjdide, VUI, 38-40. An aojet 
de» eaolftïBS ds Chios, V, Ut extrait» do 
Théopompe et de Nympliodore daat 
Athénée, VI, p. 266. 

CeluPde Nymphodore parait n'être 
pas autra chose gn'nne léginde locale 
TomaneEq^ne, rattachée à la chapelle du 
Hénu bittutiUanl ('Hpuo; tùiiÉvou^ à 
Cbiot. 

Mime dana l'aatii^uité, bies que 



l'institation de l'esclavage fat nuÏT 
selle at qu'on ne la décapprouvat nul 
ment, cependant le commerce d' 
clavas, c'est-à^re l'achat et la Te 
d'eaclaves, était regardé comme p 

(2) V. la vie de Ljiia* le Bhéb 
dans Denysd'Hali^amasRe, o. l,p.4 
Reiske ; et dans Plutarqne, Vit. 
Orator. p. 835, 
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latitude méridionale, étaient arrivés sans accident à Enidos, 
qui déjà avait été conquise par Tissaphernôs sur Athènes, et 
avait reçu une garnison persane (1). L'ordre vint de Milêtos 
qu'une moitié de cette escadre nouvellement arrivée restât 
de garde à Knidos, tandis que l'autre moitié croiserait près 
du cap Triopien, pour intercepter les bâtiments de commerce 
venant d'Egypte. Mais les Athéniens, qui avaient appris 
aussi l'arrivée de Dorieus, envoyèrent de Samos une puis- 
sante escadre, qui prit toutes ces six trirèmes à la hauteur 
du cap Triopien, bien que les équipages se sauvassent à la 
côte. Ils firent en outre, pour recouvrer Knidos, une tenta- 
tive qui fut hien près de réussir, vu que la ville n'était pas 
fortifiée du côté de la mer. Le lendemain, l'attaque fut re- 
nouvelée ; mais on avait ajouté de nouvelles défenses pendant 
la nuit, tandis que les équipages des vaisseaux capturés 
près de Triopion étaient venus pour prêter main-forte : de 
sorte que les Athéniens furent forcés de retourner à Samos 
sans aucun autre avantage que celui de ravager le terri- ' 
toire knidien, Astyochos ne fit rien pour les intercepter, 
et il ne se crut pas assez fort pour tenir la mer contre les 
soixante-quatorze trirèmes athéniennes qui étaient à Samos, 
bien que sa flotte à^Milêtos fût à ce moment en excellent 
état. Le riche butin acquis à lasos n'était pas consommé ; 
les Milésiens étaient pleins de zèle pour la cause confédérée ; 
tandis que la paye de Tissaphernês continuait à être fournie 
arvec assez de régularité, toutefois au taux réduit mentionné 
un peu plus haut (2). 

Bien que les Péloponésiens n'eussent jusque-là aucun 
motif de plainte (tel qu'ils ne tardèrent pas à en avoir) contre 
ie satrape pour irrégularité de payement, cependant la 
puissante flotte en ce moment à Milètos inspira aux com- 
mandants un nouveau sentiment de confiance : de sorte qu'ils 
en vinrent à rougir des stipulations de ce traité auxquelles 
s'étaient soumis Chalkideus et Alkibiadès, quand ils débar- 



(1) Thucydide, VIII, 33-109, (3) Thucydide, VIII, 35, 36. Kii 
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qaèrent pour la première fois à Mîlètos, STec leur chëtif 
armement. Ehi conséquence, Asiyochos, peu après son arri- 
vée à Milêtos, et mfeme avant le départ, de Theraraenès 
(dont les fonctions araîent expiré quand il avait remis la 
flotte), insista pour faire, avec Tissaphernês, an nouveau 
traité auquel on accéda, à l'effet suivant ; 

•• Une convention et une alliance sont conclues, aux con- 
ditions suivantes, entre les Lacédœmonîens avec leurs alliés 

— et le roi Darros, ses fils et "nssaphemês. Les LacédEemo- 
niens et leurs alliés n'attaqueront pas les pays et les villes 
qui appartiennent à Darius, ou ont appartenu à son père ou 
à ses ancêtres, et ils ne lèveront de tribut sur aucune 
des villes indiquées, et ils ne leur feront aucun dommage. Si 
les Laiîédjemoniens ou leurs alliés avaient besoin du roi, 

— ou si le roi avait besoin des LacédEemonîens ou de leurs 
alliés, — que chacun d'eux satisfasse autant que faire se 
peut les désirs exprimés par l'autre. Tous deux feront con- 
jointement la guerre à Atbènes et à ses alliés; aucune des 
deux parties ne finira la guerre sans un consentement mu- 
tuel. Le roi payera et entretiendra toute armée qu'il aura 
demandée et qui pourra être employée dans son territoire. 
Si l'une des villes étant partie à cette, convention attaque 
le territoire du roi, les autres s'eng^ent à l'empêcher et à 
défendre le roi de tout leur pouvoir. Et si quelqu''un dans le 
territoire du roi ou dans le territoire soumis àlui (1) attaque 
les LacédEemoniens ou leurs alliés, le roi l'empêcliera et 
fera de son mieux pour s'y opposer. » 

Considéré avec les- yeux d'un patriotisme panhellénique, 
ce second traité d'Astyochos et de Theramenês était moins 



(1) ThncyJida, VDI, 37. Kai flv xit 

vfb» I^ ^ TÛv i»\t^îÂjibiv, ^OLnit.cvi Kcu- metnent saor^e et particulière (Héro- 

Xvitcii Kai à[iuv£Tu> xatit tA Suvxtôv. dote, I, 41 ; la dernière, tout ce que le 

La diatÎQcrton fiiiw ici enire li («ri- satrape trouT»rait commode de saisir, 

(oira du roi et le taritoirt lur legael le de ce qulAvait appartenu Jadia à J)a- 

TOI txerci l'empirt - mérite ittontion. rius, tils iPHystaspei, ou à XenSs, 

aL premièra phnwe indiijue (je pré- dam la plénitude de leur pouvoir. 
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déshonorant que le premier trajté de Chalkideus. II ne dé- 
clarait pas formellement que toutes les villes grecqaei q«i 
avaient à une époque quelconque appartenu au roi, ou k ses 
ancêtres, seraient considérées comme ses sujettes, et il n'oUi- 
geait pas les Lacédsemoniene à ùder le roi à empêcher quel- 
qu'une d'elles de conquérir sa liberté. Toutefois il admettait 
encore, d'une manière implicite, rétendae tout entière de la 
domination du roi, la même que quand l'empire des Perses 
était à sou mazimom sous ses prédécesseurs, — les marnes 
droits illimités du roi de se mêler des afiaires grecques, —le 
même abandon sans réserve de tous les Grecs de l'Asie con- 
tinentale. La conclusion de ce traité fut te dernier acte ac- 
compli par Theramenôs, qui se perdit en mer peu de temps 
après, en route pour Sparte, dans un petit bateau, — sans 
que personne sût comment il périt (1). 

Astyocbos, commandant seul alors, fat encore important 
par les sollicitations pressantes de secours de la part des ha- 
bitants de Cbios en détresse ; eti malgré sa répugnance, il se 
vojMt forcé d'y prêter l'oreille par les murmures de son ar- 
mée, -^ quand il survint un nouvel incident qui lui fournît 
du moins un bon prétexte ponr diriger sou attention vers le 
sud. Une escadre péloponésienne de vingt-sept trirèmes, sous 
le commandement d'Antisthenës, étant partie du cap Malea 
vers le solstice d'biver, c'est-à-dire vers la fin de 412 avant 
J.-Ç.. avait d'abord traversé la mer pour ae rendre à Mèlos, 
où elle dispersa dix trirèmes athéniennes etprit trois d'enb^ 
elles ; — ensuite, dans la crainte que ces Athéniens fugitib 
ne fissent connaître son approche à Samos, elle avait fait un 
long détour par la Krête, et était finalement arrivée à Kau- 
nos, à l'extrémité sudrest de l'Asie Mineure. C'était Tescadre 
que Kalligeitos et Timagoras avaient fait éqniper, après être 
venus dans ce dessein un an auparavant comme députés du 
satrape Pharuabazos. Antisthenês avait pour instructions 
d'aller d'abord à Milètos et de se concerter avec la princi- 
pale flotte lacédœmonienne ; puis de faire avancer ces tri- 



Ci) Thnejdjae, VIII, 38. 'AireiiltMV (m xAnn if«v«na. 
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rèmes, ou une autre escadre d'égale force, sous Klearchos, 
vers l'Hellespont, en vue de coopérer avec Pharnaba- 
zos contre les dépendances athéniennes dans cette région. 
Onze Spartiates, dont le principal était Lichas, accompa- 
gnaient Antisthenôs pour &tre attachés à Astyochos comme 
conseillers, selon une coutume qui n'était pas rare chez les 
Lacédœmoniens. Non-seulement ces hommes avaient l'ordre 
d'examiner l'état des affaires à Milôtos, et d'exercer un con- 
trôle conjointement avec Astyochos, — ils avaient même le 
pouvoir, s'ils en voyaient la nécessité, de congédier cet ami- 
ral lui-même, sur lequellés plaintes de Pedaritos, venues de 
Chios, avaient jeté des soupçons, et de nommer Antisthenôs 
à sa place (1). 

Astyochos n'eut pas plus tôt appris à Milètos l'arrivée 
d' Antisthenôs à Kaunos qu'il ajourna toute idée de secourir 
Chios, et qu'il fit voile immédiatement pour assurer sa jonc- 
tion avec les vingt-sept nouvelles trirèmes, aussi bien 
qu'avec les nouveaux conseillers Spartiates. Dans son voyage 
vers le sud, il s'empara de la ville de Kos, non fortifiée et à 
demirninée par un récent tremblement de terre, et il passa 
ensuite à Knidos; là les habitants le prièrent instamment 
d'avancer sans retard, même sans débarquer ses hommes, 
afin de pouvoir surprendre une escadre athénienne de vingt 
trirèmes sous Charminos, qui avait été dépêchée de Saraos, 
après la nouvelle reçue de Mêlos, pour attaquer et repousser 
l'escadre commandée par Antisthenês. Charminos, qui avait 
sa station à Symê, croisait près de Rhodes et de la côte ly- 
kienne, pour surveiller la flotte péloponésienne qui venait 
d'arriver à Kaunos, bien qu'il n'eût pas été en état de l'ar- 
rêter. C'est dans cette position que le trouva la flotte beau- 
coup plus nombreuse d' Astyochos, à l'approche de laquelle il 
ne s'attendait pas du tout. Mais le temps pluvieux et bm- , 
meux l'avait tellement dispersée, que Charminos, ne voyant 
d'abord que quelques vaisseaux séparés du reste, les prit 
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par errear pour l'escadre plus petite des nonveaits venos. 
Attaquant les trirèmes qa'il avait vues ainsi, il remporta 
d'abord on avantage considérable; — il eu désempara trois 
et en endommagea plusieurs autres. Mais bientôt les vaisseaux 
dispersés du gros de la flotte viiirent en vue et le cernèrent; 
de sorte qa'il fut forcé de s'enfuir au plus vite, d'abord à l'Ile 
appelée Teutiussa, puis à Halikarnassos. Il n'effectua pas sa 
fuite saDS perdre six vaisseaux , tandis que les Péloponésiens 
victorieux, après avoir élevé leur trophée dans l'Ile de SymÔ, 
retournèrent à Knidos, oii la Sotte entière, comprenant les 
vingt-sept trirèmes nouvellement arrivées, fut alors réu- 
nie (1). Les Athéniens de Samos (dont les affaires étaient en 
ce moment dans uns confusion dont les causes seront expli- 
quées dans un autre chapitre) n'avaient pas veillé sur les 
mouTements du gros de la flotte péloponésienne à Milètos, 
et ils semblent avoir ignoré son départ jusqu'à ce qu'ils 
fussent informés de la défaite de Charminos. Ils firent voile 
ensuite jusqu'à Symê, prirent les voiles et les agrès de cette 
escadre, qui y avaient été déposés, et ensuite, après une ' 
attaque contre Loryma, ramenèrent à Samos' toute leur 
flotte (qui comprenait probablement le reste de l'escadre de 
Charminos) (2). 

Bien que la flotte rassemblée actuellement à Knidos con- 
sistât en quatre-vingt-quatorze trirèmes, et fût bien supé- 
rieure en nombre à la flotte athénienne, elle n'essaya pas de 
provoquer d'action générale. Lichas et les commissaires, sea 
collègues, employèrent d'abord leur temps à des négocia- 
tions avec Tissaphernôs, qui les avait rejoints à Knidos, et 
contre lequel ils trouvèrent un vif sentiment de mécontente- 
ment régnant dans la flotte. Ce satrape (qui agissait alors 
principalement d'après l'avis d'Alkibiadès, dont il sera parlé 
aussi plus longuement dans le chapitre suivant) s'était ré- 
cemment refroidi pour la cause des Péloponésiens, et four- 



(1) ThuoydidB, VIII, 42. nos le svijetd'ujie plaisanterie. — Tber- 

{SJ Thucydidfl , VIII, 43. kfaio- mophor. B10,Bveo lanote de Paalmier. 
phane fait de cette défaite de Charmi- 
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Hissait irréffaliirement la paye à lenrs marins pendant les ' 
dernières semaioes de leur séjour i Mildtos. n était en même 
temps prodigae de promesses, et paralysait toutes leurs 
. op^lions en les assurant qu'il faisait venir & leur aide l'im- 
mense flotte de Pbénicie; mais en réalité son objet était, 
sons de belles apparences, de prolonger seulement la lutte 
et de diminuer la force des deux parties. Arrivant su milieu 
de cet état de sentiment, et discutant avec Tissaphemës la 
conduite future de la guerre, non-seulement Lichas exprima 
du déplaisir i propos de sa conduite passée, mais il protesta 
même contre les deux conventions conclues par Chalkideus 
et parTheramenês, comme étant l'une et l'autre une honte 
pour le nom hellénique. Par les terme» exprès de la pre- 
mière, et par les inductions de la seconde, non-seiilement 
tontes les tles de la mer Mgée, mais même laTbessalia et la 
Bœdtia étaient reconnues comme sujettes de la Perse; de 
sorte que Sparte, si elle sanctionnait dételles conditions, ne 
ferait qu'imposer aux Grecs un sceptre persan, au lieu de la 
liberté générale, pour laquelle elle faisait profession de com- 
battre. Lichas, déclarant qu'il renoncerait à tonte perspec- 
tive de paye persane, plutôt que de se soumettre à de pa- 
reilles conditions, proposa de négocier pour un nouveau 
traité sur d'antres bases meilleures, — proposition que Tis- 
saphernès rejeta avec indignation, au point qu'il partit sans 
rien régler (1). 

Sa désertion ne découragea pas les conseillers péloponé- 
siens. Possédant ane flotte plus considérable qu'ils n'en 
avaient jamais réuni en Asie, en même temps qu'un corps 
nombreux d'alliés, ils comptaient pouvoir avoir de l'argent 
pour payer leurs hommes sans l'aide persane, et une invita- 
tion qu'ils reçurent précit-ément alors de divers personnages 
puissants à Rhodes tendit à augmenter leur confiance. L'Ile 
de Rhodes, habitée par une population dôrîenne considérable 
par le nombre aussi bien que distinguée pour son habileté 
nautique, était à cette époque divisée entre trois gouverne- 



(1) Tliucj'dide, VIII, 43. 
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ments monicipaux séparés, comme elle l'avait été du temps 
du Catalogue bomérique : — Lmdos, lalysoa et Kameiros ; 
car la ville appelée Rhodes, formée par l'union de ces trois 
cités, ne date que de deai ou trois ans après la période à 
laquelle nous sommes maintenant arrivé. Appelée par pia- 
siears des personnages opulents de l'Ile, la flotte péloponé- 
sienne attaqua d'abord Kameiros, dont la population, intimi- 
dée par une armée de quatre-vingt^quatorse trirèmes,et igno- 
rant complètement son approche, abandonna la ville qui était 
sans défenses, et s'enfuit aux montagnes (1). Les trois villes 
rbodienoes, dépourvues de fortifications, furent toutes ame- 
nées, en partie par la persuasion, en partie par la crainte, à 
, se révolter contre Athènes et à s'allier avec les Péloponé- 
siens. La flotte athénienne . dont les commandants étaient 
précisément alors trop occupés d'intrigues politiques pour 
exercer la surveillance militaire nécessaire , arriva de 
Samos trop tard pour sauver Rhodes, et retourna bien- 
tôt à la première lie, laissant des détachements à Chalkè et 
à Kds pour harceler les Péloponésiens par des attaques sans 
suite. 

Les Péloponésiens levèrent alors sur les Rbodiens une 
contribution de trente-deux talents , et adoptèrent l'Ile 
comme prindpale station pour leur flotte, ac lieu de Milètos. 
Nous pouvons expliquer ce cbaugemeut de place par leur 



(1) ThuiTdiaa, VHI, U. Oi S' 1« 
T^ 'Podov, iju)aif\iiis.\ia]iivim àiti tûv 
dovatwTiTwv àvSpiûv, TJi» -pmtjfijv eîx"^ 
«liîi, ele. 

Kal nfaaiaXânii Ka|i.u(H^ t^ 

*Pa>S£at npÛTa, vouai tiaaafm »ii 
iniv^xovTa, iScfôSitsav |j.àu io{i( 
noXXoùc, oùntiSô-caï ■cà iifaaaô- 
liEva, xol IfU^nv, atXiai TS xeti âtei- 
XCmou aioTii ti); nâleut, etc. 

Non» Atout à faire remarquer ici, 
eomms dans des occasions antéiienreB 
de révolte parmi lea alliés dépendants 
d'Atbènes, — que la population géné- 
rale de la cité alliée ne manifeste pas 
d*aiii)ieD mécoDtenteimDt, ni de dispo- 



I kk i4T«lte. Le» ken- 

mei puisMnU de. File {ceux qui, si li; 
gouterneiUflOt éfait démoCTBtiqne, fcr- 
maiest la nràerili aligaicbiqu, mais 
^ai formaienl le gouTernement Isi- 
ineme s'il <4tait oligarcHqne) conipi- 
retit et attirent la fiotte pèloponéiienne, 
k l'iusa du corp» des aitojeuiT ^^ ûnsi 
ne laissent pas à ces derniers de libre 
Chcix. Le sentiment réel à l'égard d'A- 
thènes, de ta part du corpi desciti^eiis, 
est ane ûmple adhésion, avec peu d'at- 
tachement d'une part, — tontefoîs snn 
haine, ui sentiment de son&ance ptu- 
tique, de l'antre. 
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récente et peu amicale discnssion avec Tissaphernès, et par 
leur désir d'être moins à sa portée (1), Mais ce que nous ne 
pouvons expliquer aussi facilement, c'est qu'ils restèrent dans 
l'île sans aucun mouvement ni action militaire, et que même 
ils tirèrent leurs trirèmes sur le rivage pour un espace de 
temps aussi grand que quatre-vingts jours, c'est-à-dire de- 
puis le milieu de janvier jusqu'à la fin de mars 411 avant 
■ J.-C. Tandis que leur puissante flotte de quatre-vingt-qua- 
torze trirèmes, supérieure à celle d'Athènes à Samos, res- 
tait ainsi dans l'inaction, — leurs alliés de Chios souffraient, 
on ne l'ignorait pas, des maux cruels et croissants, et de- 
mandaient coup sur coup du secours (2) ; de plus , la pro- 
messe d'envoyer coopérer avec Pharnabazos contre les dé- 
pendances athéniennes de l'Hellespont, restait sans être 
accomplie (3). Nous pouvons imputer cette extrême noncha- 
lance militaire surtout à la politique insidieuse de Tissa- 
phernès,- qui jouait alors un double jea entre Sparte et 
Athènes. Il entretenait encore des intelligences avec les 
Péloponésiens à Rhodes, — paralysait leur énergie en leur 
affirmant que la flotte phénicienne était en ce moment en 
route pour venir à leur aide, et assurait le succès de ces 
intrigues par des présents distribués personnellement parmi 
les généraux et lestriérarques. Le général en chef lui-même, 
Astyochos, prit part à ce marché de corruption, auquel per- 
sonne ne résista, si ce n'est leSyracusain Hermokratôs (4). 
Cette inaction prolongée de l'armement , alors qu'il était 
dans sa plus grande force, fut ainsi, non pas. simplement la 
conséquence d'une honnête erreur, comme la lenteur de 
Nikias en Sicile, — mais elle résulta de la malhonnête et de 
l'avidité personnelle des officiers péloponésiens. 



(1) Thucyaide, Vm, 41 ; cf. c. 57. ' xP^ÎF^t" aÛTÔv jreïirai, S,aze 

{S) Thncydlâe, Y1II,40-S3. ^]^l^xtùp■riaal TaSta lauTâ, nXJiv 

(3) Thucydide, Vin, 39. tÔW LupaKooûuv ■ toiItmv 6è,' 'Epiu>- 

(4| Thucydide, Vni, 45. SnggeMions xpiTT,( ^ïavxioOro [lôvot îmip toii 

d'AlkibiadSs à Tissaphernès : — Kai Îû|iirïït0( ïu|j.|j.oxixoîj- 

TOÙ( Tpiiipàpxow( xal T0C14 DTparrïoi; Au sujet àea présents faits à Astyo- 

TÛï itoieuv ÉSKiintEv ûoTE SivTŒ chos lui-mëme, V. aussi 0. 50. 
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J'ai déjà signalé, dans plus d'une occasion, les nombreuses 
preuves qui existent de l'empire de la corruption person- 
nelle, — même sous sa forme la plus cynique, celle de la 
corruption directe, — parmiles principaux Grecs de toutes 
les villes, quand ils agissent individuellement. Parmi ces 
preuves, l'incident consigné ici n'est pas le moins remar- 
quable. Et ce fait général ne devrait jamais être oublié de 
ceux qui discutent la question entre l'oligarchie et la démo- 
cratie, telle qu'elle existait dans le monde grec. Les préten- 
tions pleines de confiance mises en avant par les Grecs opu- 
lents et oligarchiques à une vertu supérieure, publique aussi 
bien que privée, — et la simple répétition, qu'on lit dans 
divers écrivains modernes et anciens, des épithètes lauda- 
tives impliquant cette vertu supposée, — sont si loin d'être 
justifiées par l'histoire, que ces individus étaient perpétuel- 
lement prêts, comme hommes d'État, àtrahir leurs compa- 
triotes, ou comme généraux i trahir même les intérêts de 
leurs soldats, en vue d'acquérir de l'argent pour eux-mêmes. 
Naturellement il n'est pas entendu que cela fût vrai de tous ; 
mais cela était vrai assez souvent pour être compté comme 
une éventualité plus que probable. Si, en moyenne, les prin- 
cipaux personnages d'une communauté grecque étaient ca- 
pables de commettre des méfaits politiques aussi palpables, 
et de nature à ne pas être déguisés même par eux, — ils 
étaient bien moins exempts des vices auxquels l'illusion se 
mêle toujours plus ou moins, tels que l'orgueil, l'amour du 
pouvoir, l'antipathie ou la sympathie de parti, le désir du 
bien-être, etc. Et si la communauté devait avoir quelque 
chance de garantie contre de tels abus, ce ne pouvait être 
que dans la liberté complète d'accusation contre les délin- 
quants, et dans la certitude d'un procès devant des juges dont 
l'intérêt s'identifiât avec celui du peuple lui-même. Telles 
étaient les garanties qu'essayaient de donner les démocraties 
grecques, et en particulier celle d'Athènes; d'une manière 
qui n'était pas toujours sage, encore moins toujours efficace, 
■^ mais qui assurément était justifiée, dans la plus large me- 
sure, par l'urgence et la force du mai. Cependant, dans les 
exposés que l'on fait ordinairement des affaires àtliéniennes. 
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on pasae ce mal sons silence oo on l'esquive : les précautions 
prises contre lui sont dénoiicées comme autant de preuves 
de méchante nature et d'injustice démocratiques; et les 
hommes , dont l'initiative seule imposait ces précautions , 
sont couverts de mépris comme démagogues et sycophantes. 
Si ces généraux et ces triérarques péioponésiens, qui, sous 
l'influence de présents, perdirent dans l'inaction deux mois 
importants, avaient été Athéniens, il y aurait eu quelque 
chance qu'ils fussent jugés et punis, bien que, même à 
Athènes, la chance d'impunité pour des coupables, au moyen 
d'associations politiques puissantes et d'autres artifices per- 
vers, fût plus grande qu'elle n'aurait dû l'être. Tant ceci 
s'accorde peu avec la vérité , toutefois affirmée souvent , 
qu'une accusation judiciaire était trop facile', et une con- 
damnation en justice trop fréquente. Si l'on examine, comme 
on doit le faire, côte à côte avec le mal, les précautions ju- 
diciaires prises à Athènes, — on verra qu'effectivement elles 
sont imparfaites tant dans leur système que dans leur action , 
mais que certainement elles ne sont ni inutiles ni trop sé- 
vères. 
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TINGT ET nSIÈMB ANNÉE DE LA GOEHHE. — OLIGABCHIB DE& 
QTIATRB CENTS, & ATHÈNES. 



Athènes cmnoimee à ta relevar pendant l'uinfe qui suit son désaslre li S;raci]Ke; 
412 avant J.-C. — OlinnienoBinHnt de la oonîpitation dei QuatTB Canti à 
Amènes ; Atkîbiadèi. — Ordre âaani par Sparte de tuer Alhibiadt*. — Il 
échappe, ae retire chez TiBiaptieruËs, it devient le coDieiller des Pênes. — 11 
donne au eatrape le coiiieil de n'aider Binctrement ni l'une ni l'autre des parties 
gracques; mais aoD avis penche vers Athènes, en vue de son propre i^tahlis- 
aement. — Alhïbiadfii agit comme négociateur ponr TiisaplierDËs k Magnesia. 
•— Diminution du laax de la paye fournie par TissaphemKs aux Péloponéalens. 

— AlktbiadCs (ravre une ooirespondanre avec les officiers athéniens h Samos; 
il crée le plSD d'une révolation oligarchique k Athènes. — Conspiration arran* 
gie entre leSofUeiers atbénieni et ADcibJadSB. — Atbénieng oIigaro)iiqtlB« ; les. 
hetieris on aseocîMtlinis politiques ; on envoie Feiiandra* chargé de ponsser la 
eonapiration à Athtaes. — Crédulité des oenipiratenn oligarchiques. — Oppo' 
■ition faite par T^rfoichoa, k Sotnos, anx conspirsEenrs et k AlkibiadGa. ~~ 
Monœovrei et contre-manœuvres de Phrynichos et d'Alkibiades, — Actes de 
Peisandros à Athènes ; forte opposition qoe fait le peuple tant à la conspiration 
qu'an rétablissement d'AlkibiadSs. — L'assemblée vote à contre-cœur l'abandon 
it le démocratie, Bar la promesse de l'aide des Perses pour la guerre; on ren- 
Toie Peisaudros pour négocier avec AUtibiadgs. — Peisandros amène les asso- 
(riations oligarchiques à Athènes k s'organiser ponr agir contre la démocratie. 

— Peisandros quitta Athènes pour Samos; AatiphSn prend la direction de la , 
eonspintion oligarchique; Theranienês et Phrynichos. — Opération» militaires 
près de la cAle d'Asie. — Négociations de Peisandros avec AlkibiadSi. — Su- 
percheries d'AIkibiadts ; il exagère ses demandes en vue de rompre la négocia- 
tion; indignation des oligarques contre lui. — Réconciliation entre Tiasapher- 
nSs et les Péloponésiens. — Troisième convention conclue entre eui. — Com- 
parée avec les deux précédentes. — Athènes perd OrËpoa, — Peisandros etse» 
collègoes persistent dans la conspiration oligarchique, mdb AlkibiadSa. — Ils 
essayent de renverser la démocratie k Sara os ; assassinat d'Hyperholos et d'autres. 

— I^ démocratie k Samos est soutenue par l'armement athénien. — Les Paiuli 
athéniens ; défaite de la conspiration oligarchique à Samos. — La Paralos est 
Envoyée à Athènesavec la nouvelle. — Progrès de la conspiration oligarchique 
à Athènes ; direution adroite d'AntiphSn. — Langage des conspirateurs ; esca- 
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motage an sujet de In nomination des Cinq^ Mille citoyens desCiuéi à exercer lu 
droit) politiques exclusivement. — Assassinat da> oratenis popnlaires par Anti- 
ph6n et la parti oligiwebiqae. — Retonr de Peisandros ; gouvernement oligar- 
chique établi dans plusieurs des Tilles alliés. — Achèvement de la révolalion à 
Athènes ; dernière assemblée publique k KolSous. — Abolition de ta GraphS 
Paranomôn, — lîouTeau gouvememeac proposé par Peisandros ; oligarchie 
de« Quatre Cents. — Agrégat fictif et nominal appelé les Cinq Mille. — Les 
Quatre Cents s'installent dans le palais du sénat et en chassent les sénateurs 
par la force armée. — Remarques sur cette révolution. — Attachement aux 
formes constitutionnelles ft Athènes ; usage que fait ÂntiphËn de ce seutimenl 
pour détruire la constitution. — Démagogues, contie-poîds et opposition indis- 
pensables aax oligarques. — Actes des Quatre Cents dans le gouvernement. — 
Us font des ouvertures de paix à Agis et aux Spartiates. — Us envoient des dé- 
putés au camp de Samos. — La première nouvelle de la révolution est portée ou 
camp par Chiereos ; vive opposition dans le camp contre les Quatre Cents. — 
Ardente manifestation démocratique faite par l'armement athénien il Somos et 
par les Samiens qui se lient mutueUement par un serment énergique. — La dé- 
mocratie athénienne est rétablie par l'armement ; assemblée publique des sol- 
dats; nouveaim génértniK choisis. —Alkibiadês ouvre une correspondance avec 
l'armement démocratique à Samos. — Alkibiadêa vient à Samos sur l'invita- 
tion de l'armement. — Confiance accordée par l'armement à son langage et à 
ses promesses; on le choisit pour être un des généraux. — Nouvelle position 
d'Alkihiadgs; tournure actuelle de son ambition. - Les députés des Quatre 
Cents arrivent à Samos; lia sont renvoyés par l'armement avec indignation. — 
Impatieni» de l'armement de partir pour le Feirteeus; elle est combattue par 
jUkïbiadSs ; sa réponse aux ambassadeurs. — Avis d'AlkibiadSs destiné à dis- 
suader ; combien il s'en faut qu'on doive le louer comme «agace. — Ambassa- 
deurs envoyée d'Aigos au ■ D^mos athénien à Samos. ' — Retour des ambas- 
sadeurs des Quatre Cents de Satnos à Ath^ines ; chances mauvaises pour 
l'olijjarchie. — Méfiance et discorde parmi les Quatre Cent» eux-mêmes ; un 
parti d'oppesition formé sous Theramcnês. — Theramene» demande que les Cinq 
Mille deviennent une réalité. — Mesures d'Antiphôn et des Quatre Cents ; 
leurs sollicitations i, Sparte ; construction du fort d'Eetioneia, pour recevoir une 
garnison Spartiate. — Inconcevabln lenteur des Lacédtemoniens. —Assassinat 
de Phrynichos ; flotte lacédiemonienne se tenant aux aguets près du l'eirœeuB. 
— SoulÈvement à Athènfs contre les Quatre Cents ; démolition du nouveau fort 
d'Eetioneia. — Déclin des Quatre Cents ; concessions faites par eux ; renouvel- 
lement de l'assemblée publique. — La Sotte lacédœmonienne menace Peireeeus; 
ells passe su delà pour se rendre en Eubcea. — Bataille navale près d'Eretria; 
défaite des Athéniens; révolte en Eubœa. — Terreur à Athènes; sa ruine iné- 
vitable, si les Lacédœmoniens avaient agi avec énergie. — Les Quatre Cents 
sont renversas ; la démocratie est rétablie en substance. — Modération des an- 
tipathies politiques et esprit patriotique dominant à ce moment. — Les Cinq 
Mille; nombre qui ne fut jamais exactement réalisé. — Lei Cinq Mille; nombre 
bientèi augmenté au point de créer un droit de cité nniversel. — Réublisae- 
ment de la démocratie complète, b rniception de la paye. — Décret de Ucmo- 
phantns; serment démocratique exigé. — Fuite de la plupart des chefs des 
Quatre Cents à Dekeleia. — TheramenSs se met en avant pour accuser les 
autres chiifs des Quatre Cents, surtout au sujet du fort à Eetioneia et de l'am- 
basaade k Sparte. — Antiphôn jugé, condamné et exécuté. — Traitement des 
Quatre Cents en général. — Jugement favorable de Thucydide sur la conduite 
des Athéniens. ~ Oligarchie à Athènes, démocratie à Samos ; contrasta. 
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Une année environ s'était écoulée entre la catastrophe 
des Athéniens près de Syracuse et la victoire qu'ils rempor- 
tèrent sur les Milésiens, en débarquant près de Milêtos (de 
septembre 413 à septembre 412 av. J.-C). Après le premier 
de ces deux événements, la ruine- complète d'Athènes avait 
paru, tant à ses ennemis qu'à elle-même, imminente et irré- 
parable. Mais son relèvement avait été si étonnant, si rapide 
et si énergique, qu'à l'époque du second, on la vit soutenir 
de nouveau une lutte passable, bien qu'avec des ressources 
affaiblies et d'après un système purement défensif, contre 
des ennemis à la fois plus hardis et plus nombreux que ja- 
mais. Il n'y a pas lieu de douter que les affaires étrangères 
n'eussent continué ainsi à s'améliorer, si elles n'avaient été 
compromises à ce moment critique par la trahison d'une 
fraction de ses propres citoyens, — qui la mit de nouveau 
à deux doigts de sa perte , à laquelle elle n'échappa que 
grâce à l'incapacité de ses ennemis. 

Le premier auteur de cette trahison fut l'exilé Alkibiadês, 
J'ai déjà raconté comment cet homme, à la fois immoral et 
énergique, s'était jeté avec l'ardeur qui le caractérisait dans 
le service de Sparte, et lui avait indiqué le meilleur moyen 
d'aider Syracuse, de faire à Athènes un dommage positif, et 
enfin de provoquer une révolte parmi les alliés ioniens de 
cette dernière. C'étaient sa hardiesse et ses relations person- 
nelles en lônia qui avaient déterminé la révolte de Chios et 
de Milètos. 

Toutefois, dans le courant de quelques mois, il avait beau- 
coup perdu la confiance des Spartiates. La révolte des dé- 
pendances asiatiques d'Athènes ne s'était pas accomplie 
aussi aisément et aussi rapidement qu'il l'avait prédit, Chal- 
kideus, le commandant Spartiate avec lequel il avait agi, 
était défait et tué près de Milêtos; l'éphore Endios, son 
principal protecteur, ne conservait sa charge que pendant 
un an, et était remplacé par d'autres éphores (1) précisé- 
ment vers la fin de septembre ou au commencement d'oc- 
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tobre, quand les Athéaiens remportaifint leur seconde Tic- 
toire près de Mîlëtos, et étaient Bur le point de bloquer la 
ville; enfin le roi Agis, l'ennemi personnel d'Àlkibiadâs, res- 
tait encore ponr le persécuter. De plus, il y avait dans le 
<ïaractère de cet homme iremarquable quelque chose de si es- 
sentiellement égoïste, de si vain et de si déloyal, qu'on on 
pouvait jamais compter sur sa coopération sincère. Consé- 
quemmeiit, aussitôt qu'il survenait un revers, cette énergie 
et cette habileté mêmes, qui rarement lui DaifStient déf;Mt> 
disposaient d'antant plus ceux avec lesquels il agissait k 
expliquer l'insuccès en supposant qu'ii les avait trahis. 

Ce fut ainsi que, après la défaite de Mllètos, le roi Agis 
pat décréditer Alkibiadès comme traître envers Sparte; 
d'après cela, les nouveaux éphores envoyèrent immédiate- 
ment au général Astyochos l'ordre de le mettre à mort (I). 
Alkibiadès eut alors l'occasion de sentir la différence entre 
la manière de procéder des Spartiates et celle des Athéniens. 
Bien que ses ennemis à Athènes fussent nombreux et vio- 
lents, — avec tout l'avantage, si inexprimable dans la guerre 
politique, de pouvoir porter contre lui l'accusation d'irréli- 
gion, — cependant le plus qu'ils parent obtenir fut qu'il serait 
sommé de revenir à Athènes pour être jugé par le Dikaste- 
rion. A Sparte, sans sujet positif d'accusation et sans l'idée 
d'un procès judiciaire, ses ennemis obtinrent l'ordre de le 
mettre k mort. 

Toutefois Alkibiadès reçut avis de cet ordre assez à temps 
pour se retirer auprès de Tissaphemès. Probablement il fut 
averti par Astyochos lui-même, qui n'Ignorait pas qu'un acte 
si monstrueux aliénerait considérablement les gens de Cbios 
et de Milètos, et qui ne prévoyait pas non plus tout le mal 
que sa désertion causerait à Sparte. Avec cette flexibilité de 
caractère qui lui permettait aussitôt de maîtriser et de 
prendre une nouvelle position , Alkibiadès trouva bientôt 



(1) ThacTdide, VIII, 45, Xai ait" teîvat ())* ïoipnol t ^ 'AïiStixSpiï 
ainât hif\fOfivr\i, imtnt'Hfii irpiî 'An- Kai iXXwî inioTOC iiœtveto), etc. 
■riioxov i% Aaxe8a£[iO¥oî (Sffr'àmoit- 
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moyen de s'insinuer dans la confiance du satrape. II se mit 
alors à jouer un jeu qui n'était ni Spartiate ni athénien, mais 
persan et anti-helléniqne ; jeu de duplicité auquel Tissa- 
.phemês lui-même était spontanément disposé, mais auquel 
l'intervention d'un négociateur grec adroit était indispen- 
sable. Ce n'était nullement l'intérêt du Grand Roi (disait 
Alkibiadês) de prêter à l'une des deux parties belligérantes 
une aide efficace qui la mettrait en état d'écraser l'autre ; il 
ne devait ni faire venir la flotte phénicienne au secours des 
LacédEemoniens, ni fournir cette abondante paye qui leur ' 
procurerait des levées indéfinies de nouTellés forces grec- 
ques. Il devait entretenir et prolonger la guerre, de manière 
à faire de chaque partie un instrument d'épuisement et d'ap- 
pauvrissement contre l'autre, et à s'élever ainsi sur les ruines 
des deux; il devait d'abord détruire l'empire athénien au 
moyen des Péloponésiens, et ensuite chasser les Péloponé- 
siens eux-mêmes , — ce qui se ferait sans beaucoup de peine 
s'ils étaient affaiblis par une lutte antérieure prolongée (1). 
Tel fut l'avis que donna Alkibiadês, comme conseiller per- 
san, avis bien conforme à la politique de la cour de Suse. 
Mais il donnait rarement de conseil sans songer à son pro- 
fit, à son ambition ou à ses antipathies. Rejeté sans façon 
par les Lacédasraoniens , il fut alors conduit à chercher à 
rentrer dans sbn propre pays. Pour accomplir ce projet, il 
était nécessaire non-seulement qu'il empêchât qu'il ne fût 
complètement ruiné, mais encore qu'il se présentât aux 
Athéniens comme un homme qui, s'il était rappelé, ferait 
passer l'aide de Tissaphernês de Lacédsemone à Athènes. 
Conséquemment, îi suggéra en outre au satrape qne, s'il 
était essentiel à son intérêt de ne pas permettre que la puis- 
sance sur terre et sur mer fût réunie dans les mêmes mains, 
soit lacédffimoniennes, soit athéniennes, — il serait néan- 
moins plus facile d'arranger les choses avec l'empire et les 
prétentions d'Athènes qu'avec ceux de Lacédsemone . Athènes 
(disait-il) ne cherchait ni n'avouait d'autre objet que la ré- 



(1) Thucydide, VID, 45, «. 
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duction de ses propres dépendances maritimes, et en retour 
elle laisserait volontiers tous les Grecs asiatiques entre les 
" mains' du Grand Roi;" tandis que Sparte, qui [abjurait toute 
idée d'empire, et déclarait avec ostentation qu'elle visait à, 
l'affranchissement universel de toutes les cités grecques, ne 
pourrait pas, pour être le moins du monde conséquente avec 
elle-même, conspirer à priver les Grecs asiatiques du même 
privilège. Cette idée paraissait appuyée par l'objection que 
Theramenès et un grand nombre des officiers péloponésiens 
avaient faite à la première convention conclue par Chalki- 
deus et par Alkibiadês avec Tissapbemês, objection renou- 
velée plus tard par Lichas même contre la seconde con- 
vention modifiée de Theramenêa, et accompagnée d'une 
protestation pleine d'indignation contre l'idée de rendre au 
Grand Roi tout le territoire que ses prédécesseurs avaient 
jadis possédé (1). 

Ces derniers arguments, à l'aide desq'uels Alkibiadês pré- 
tendait faire naître dans l'esprit du satrape une préférence 
pour Athènes, étaient tous futiles ou fondés sur de fausses 
suppositions. En effet, d'un côté, Lichas même ne refusa ja- 
mais de concourir à livrer les Grecs asiatiques à la Perse ; — 
tandis que d'un autre côté il était assez certain que l'empire 
d'Athènes, tant quelle conservait un empire, était plus for- 
midable à la Perse que tous les efi'orts faits par Sparte sous 
le prétexte désintéressé de délivrer les cités grecques en 
général. Tissaphernês ne se prêta pas non plus à cette im- 
pression positive, bien qu'il sentit vivement la force des re- 
commandations négatives d'Alkibiadès, — à savoir qu'il ne 
devait pas faire pour les Péloponésiens plus que ce qui suf- 
firait pour entretenir la guerre, sans leur assurer un succès 
pronapt ni décisif; ou plutôt cette duplicité était si conforme 
à son esprit oriental, qu'il n'était pas besoin d'Alkibiadès 
•pour la recommander. Voici en quoi l'exilé athénien servit 
réellement : il aida le satrape à mettre en œuvre cette du- 
plicité , et il lui fournit les prétextes et les justifications 



(1) Tbacjdide, VIII, 46-52. 
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plausibles qu'il devait avancer à la place de renforts effectifs 
d'hommes et d'argent. Établi avec Tissapbemës à Magnesia, 
— cette même ville qui avait été occupée environ cinquante 
ans auparavant par un autre esilé athénien, également im- 
moral et cependant plii5< capable, Themistoklès, — Alkibia- 
dès servit d'interprèt« à ses vues dans toutes ses conversa- 
tions avec les Grecs, et parut avoir toute sa confiance : ce 
dont il profita pour faire croire faussement aux Athéniens à 
Samos qu'il avait le pouvoir d'amener la puissance persane 
à. secourir Athènes. 

Le premier payement que fit Tissaphernès aux Péloponé- 
siens à Milètos, immédiatement après la prise d'Iasos et du 
rebelle Amorgès , était au taux d'une drachme par tête. 
Mais on donna avis qu'à l'avenir il serait réduit à une demi- 
drachme, réduction pour laquelle Alkibiadês entreprit de 
fournir une raison. Les Athéniens (disait-il) ne donnaient pas 
plus d'une demi-drachme, non pas qu'ils ne pussent donner 
davantage, mais parce que, vu leur longue expérience des 
affaires nautiques, ils avaient trouvé qu'une paye plus élevée 
détruisait la discipline des marins en les jetant dans des ex- 
cès et dans de trop grands plaisirs, aussi bien qu'en enga- 
geant à leur accorder trop facilement des congés, dans la 
pensée que la haute paye ramènerait les hommes quand on 
les rappellerait (1). Comme il ne s'attendit probablement 
jamais à ce que ces subterfuges (employés à un moment où 
Athènes était si pauvre qu'elle ne pouvait pas même payer 
la demi-drachme par tète) convainquissent personne, — il 
engagea Tissaphernès à en fortifier l'effet par des présents 
faits individuellement aux généraux etauxtriérarques, sorte 
d'argument qui se trouva efficace en faisant taire les plaintes 
de tons, à l'exception seulement du syracusain Hermokra- 



iH Tlmcydide, VIU, 45. Oi SI xàt fswn tes don niSes par la» commentateurs, 

*»Œûe ditoiïmuoiv, <Hco)imôvtt< i; 6|i:ft- j'adortoc8jl*dudoctaur AmoldcomiBa 

pctscv TÏv itfoaofci>6|uvDV gitaSôv. étant la maiu manTUse, biea que ja 

Co giaisags est à la fais d'un texte n'aie aucune confiance dans son exat- 

âoutenx et d'une traduction difficile. titode. 
Parmi loi nombreuses explications dif- 
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tM. Qaaot à d^antres villes grecqaes qni eQTOyèrent deman- 
der nn secours pécaniaîre, et à Chios en particalier, Alki- 
biadës parla avec moins de réserve. Elles avaient été forcées 
JQsque-là de contribuer ponr Athènes (disait-il), et mainte- 
nant qu'elles s'étaient délivrées de ce payement, elles ne 
devaient pas hésiter à s'Imposer des charges égales on môme 
plus grandes pour leur propre défense. Et ce n'était rien 
moins (ajoutait-il) qu'une pure impudence chez les gens de 
Chios, le peuple le plus riche de la Grèce, — si, en deman- 
dant des forces militaires étrangères ponr les protéger, ils 
demandaient en même temps que d'autres fournissent les 
moyens de les payer (I). Toutefois, dans le même moment, 
il donna à entendre, — afin d'entretenir des espérances pour 
l'avenir, — que Tissaphernês faisait à présent la guerre à ses 
frais; mais que s'il arrivait bientôt des remises de Suse, on 
en reviendrait au taux complet de la paye, et en outre on 
donnerait du secours aux villes grecques par tous les autres 
moyens qui pourraient être raisonnablement demandés, 
A cette promesse fut ajoutée l'assurance que la flotte phéni- 
cienne était actuellement équipée, et serait bientôt amenée 
à leur aide, de manière à leur donner nne supériorité qni 
enlèverait tout espoir à la résistance ; assurance non-seule- 
ment trompeuse, mais funeste, puisqu'elle servait à les dis- 
snader de toute action immédiate, et à paralyser leur ma- 
rine pendant qu'elle était dans toute sa vigueur et toute sa 
puissance. La paye à taux réduit fut même si irrégulièrement 
fournie, et l'armée péloponésienne laissée tellement dépour- 
vue de vivres, que la duplicité du satrape devint évidente 
pour tout le monde, et ne fut soutenue que par les présents 
qu'il faisait aux officiers (3). 



(l)Thncyd.,TIII,4S. Tài Si nAfi; tf.t txehav i^Bj^tpiai; xivSuveÙEiv. 

îtopiïaî XP^F*™*' Sir^Jaiev, aùrÙî (2) Tbucjdide, VII1,46. T-^v-tSTfo- 

•l lUvXîDi àvoEoxuvrai s'sv, jcXoumfi- xal vauiia/tîn oOx sta ■ iîïà xai tà^ 
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Tandis qa'Âlkibiadës, en qaaiité d'agent confidentiel et 
d'interprète de Tissaphernês , poursuivait cette politique - 
anfi-péloponésienne pendant l'automne et l'hiver de 412-41 1 
avant J.-C, — en partie durant le séjour de la flotte pélopo- 
nésienne à Mitètos, en partie après qu'elle se fut rendue à 
Knidos et à Rhodes, il ouvrait en même temps une corres* 
pondance avec les officiers athéniens à Somos. Sa rupture 
avec les Péloponésiens et sa position ostensible au service- 
de Tissaphemès étaient des faits bien connus dans l'arme- 
ment athénien, et son plan étmt d'obtenir à la fois son réta- 
blissement et une nouvelle puissance dans sa ville natale, en 
se représentant comme capable de lui procurer l'aide et 
l'alliance de la Perse, grâce à son ascendant sur l'esprit du 
satrape. Toutefois, ses sentiments hostiles à l'égard de la- 
démocratie étaient si généralement connus, qu'il désespérait 
d'accomplir son retour s'il ne pouvait le rat^cher à une ré- 
volution oligarchique ; ce qui en outre ne plaisait pas moins 
à son désir de vengeauce pour le passé qu'à son ambition 
pour l'avenir. En conséquence, il envoya un message secret 
aux ofSciers et aux triérarques à Samos, dont plusieurs 
sans doute étaient ses amis personnels, message par le- 
quel il demandait à être rappelé au souvenir des « hom- 
mes les meilleurs ■ de l'armement (1) , — telle était l'une - 
des phrases constantes par lesquelles les hommes oli- 
garchiques se connaissaient et se signalaient les uns les 
autres, — et annonçait son ardent désir de revenir comme 
citoyen au milieu d'eur, en amenant avec lui Tissaphemês 
comme leur allié. Mais il ne voulait venir qu'à la condition 
de la fornmtion d'un gouvernement oligarchique , et il ne 
consentirait jamais à remettre le pied an milieu de l'odieuse 
démocratie à laquelle il devait son bannissement (2). 



Tii TE iU», xemqmviffTîpov ii wTCî Xm- toù; païtfoTouc tfijv Mfûman, îrt 
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(H Thucydide, VUl, 47. T» [liv «1 oMI S»i^xp<«£,; t? iawiv Ma}JL' 

'AlxiSinSou npoaicip.'l'avtac ).iY°"ï '< xciTïiChiiv, «te. 
•toù( Swotwtàtout «ÙTÛï ('ABilvaitOï) ('*) Thucydide, VIU, 47. 
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Tel fut le premier germe créateur de cette calamité tem- 
poraire, qui amena Athènes si près d'une ruine complète, 
appelée l'Oligarchie des Quatre Cents : suggestion de ce 
même exilé, qui avait déjà fait une si profonde blessure à 
son pays en envoyant Gylippos à Syracuse et la garnison 
lacédiBmonienne à Dekeleia. Jusqu'alors personne à Samos 
n'avait songé à une révolution ; mais dès que l'idée fut ainsi 
mise en avant, les triérarques et les hommes riches de l'ar- 
mement s'en emparèrent avec avidité. Renverser la démo- 
cratie à leur profit, et être récompensés d'une telle conduite 
par les trésors de la Perse comme moyen de continuer la 
guerre contre les Péloponésiens, c'était une étendue de 
bonne fortune plus grande qu'il ne leur aurait été possible 
de l'espérer. Dans l'épuisement du trésor public à Athènes, 
et après la perte du tribut de ses dépendances, c'était main- 
tenant sur les propriétaires privés, et surtout, sur les pro- 
priétaires opulents, que retombaient les frais des opérations 
militaires ; charge dont ils voyaient ici la perspective d'être 
délivrés, jointe à une plus grande chance de victoire. Exal- 
tés par une promesse aussi séduisante, ils envoyèrent une 
députation de Samos sur le continent pour conférer direc- 
tement avec Alkibiadês, qui renouvela ses assurances 
personnellement en disant qu'il amènerait non-seulement 
Tlssaphernês, mais le Grand Roi lui-même, à une alliance 
et à une coopération actives avec Athènes, pourvu qu'ils ren- 
versassent la démocratie athénienne, à laquelle, affirmait- 
il, le roi ne pouvait pas se âer(T), Sans doute il n'oublia pas 
de présenter l'autre côté de l'alternative : à savoir que si la 
proposition était refusée, l'aide des Perses serait sincère- 
ment assurée aux Péloponésiens ; et dans ce cas, il n'y avait 
plus aucun espoir de sûreté pour Athènes. 

Au retour de la députation chargée de ces nouvelles assu- 
rances, les personnages oligarchiques à Samos se réunirent, 
à la fois en plus grand nombre, et avec un redoublement d'ar- 
deur, pour prendre leurs mesures afin de renverser la démo- 



{l}'nnicyaiae, T1II,41 
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cratie. Ils se hasardèrent même à parler ouvertement do 
projet dans la masse de l'armement, qui ne l'entendit qu'avec 
dégoût, mais qui fut du moins réduite au silence, sinon con- 
vaincue, quand on lui eut dit que le trésor persan M serait 
ouvert à condition, mais seulement à cette condition, qu'elle 
renoncerait à sa démocratie. Tel était à cette époque le 
besoin indispensable d'argent étranger pour les desseins de 
la guerre, — telle la certitude de ruine, si les trésors des 
Perses allaient aider l'ennemi, — que l'Athénien le plus 
démocratique pouvait bien hésiter quand Taltemative lui 
était posée ainsi. Toutefois, les conspirateurs oligarchiques 
savaient bien que le sentiment de l'armement leur était tout 
à fait contraire, — que le plus qu'ils pouvaient espérer, 
c'était une adhésion mêlée de répugnance, — et qu'ils de- 
vaient accomplir la révolution eux-mêmes et par leurs pro- 
pres intrigues. Ils se formèrent en une confédération poli- 
tique (ou HetEeria) en vue de discuter les meilleures mesures 
à prendre pour arriver à leur but. On résolut d'envoyer une 
députation à Athènes, avec Peisandros (1) à la tète, pour 
faire connaître les nouvelles espérances et pour mettre les 
associations (HetEeriœ) oligarchiques permanentes en coopé- 
ration active, dans le dessein de détruire violemment la dé- 
mocratie; il fut décidé ensuite qu'on établirait des gouver- 
nements oligarchiques dans toutes les autres dépendances 



(l) n est affinné dans un discours de 
Ljiiaa(Of«t. XXV. i^nou KonaWo-stoî 
'AnolOTii, c. 3, p. 166, Keisk.) qas 
Phryniclios et Peisandros entrèrent 
dans cette conspiration oligarcliique 
pour ae tirer â^embarros k propos de 
crimes antdrieura eomciia sous la àA- 
mocratie. Mais il n'j a rien à l'appui 
de cette assertioQ, et le récit de Thu- 

leut conduite. 

Pusondros servait alors dans l'arme- 
ment il Samos ; de plus, la hardiesse et 
l'énergie (qui seront racontées bientôt] 
dont il fit preuve en prenant la formi- 
dable initiatite de renverser la démo- 



cratie athénienne, est pour moi. une 
preuve tout à fait snfBsante que les 
sarcosiaes des écrivains comiques coati-c 
sa IScheté sont sans fondement. Xéno- 
phon, dans le Symposion, répète ce sar- 
casme (II, 14), qui parait égalemeut 
dans Aristophane, Eupalis, Platon le 
Comique, et aolrea. V. les passages 
réunis dans Meinehe, Histor. Critic. 
Comicor, Gneoor. vol. I, p. 178, etc. 

Des écrivains modernes qnî ont traité 
de l'histoire grecque répètent souvent 
ces amèrea plaisanteries, comme si elles 
élaieut autant de preoves véritables et 
dignes de foi contre le personnage qui 
en est l'objet. 
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d'Athènes. Ils B'imaginaient que ces dépendances seraient 
ainsi ament^es à lai rester fidèles, pent-ètr« même qae quel- 
qoes-oiies de celles qui s'étaient déjà révoltées reviendraient 
Â lear obéissance, — quand une fois elle serait délivrée de 
la démocratie et placée sons le gouvernement de ses a ci- 
toyens les meilleurs et les plus vertueux. >• 

Jusque-là, le marché présenté à l'acceptation avait été 
— le renversement de la démocratie et le rétablissement 
■d'Alkibiadès, d'une part, — contre une coopération sincère 
de la Perse, et une libérale fourniture d'or faite par elle, de 
l'autre. Mais quelle garantie y avait-il que ce marché serait 
réalisé? — ou que, quand la première partie aurait été exé- 
cutée, la seconde suivrait? Il n'y avait absolument aucune 
garantie, si ce n'est la parole d'Alkibiadès : parole à laquelle 
on devait bien peu sa âer, même quand il promettait ce qu'il 

■ était en son pouvoir d'accomplir , comme nous pouvons 
nous le rappeler par sa mémorable conduite à l'égard des 
députés lacédEemoniens à Athènes, — et dans l'occasion pré- 

' sente, qui répondait d'une chose extravagante et absurde en 
«Ue-méme. En effet, quel motif raisonnable pouvait-on ima- 
giner capable d'amener le Grand Roi à diriger sa politique 

- étrangère suivant les intérêts d'Alkibiadès, — ou de lui ins- 
pirer un si vif intérêt pour la substitution de l'oligarchie à 
la place de la démocratie à Athènes? C'était une question 
qae les conspirateurs oligarchiques à Hamos non-seulement 
ne prirent jamais la peine de soulever, mais qu'ils avaient 
tout motif pour supprimer. La suggestion d'Alkibiadès coïn- 

- cidait pleinement avec leur intérêt et leur ambition poli- 
tiques. Leur objet était de renverser la démocratie, et de 
s'emparer du gouvernement pour eux-mêmes, — dessein, 

, pour lequel la promesse de l'or persîin, s'ils pouvaient lui 
• donner crédit, était inestimable comme marche-pied, dùt- 
. elle finir plus tard par être une déception ou non. La proba- 
1 bilité est que, ayant un grand intérêt à y croire eux-mêmes, 

- et im intérêt plus grand encore à y faire croire les autres, 
ils se pénétraient mutuellement d'une conviction sincère. Si 
nous n'insistions pas sur ce fait, nous serions embarrassés 
pOur comprendre commait la parole d'an homme tel qu*Al- 
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kibiadés, au sajet d'aae telle question, put être acceptée 
assez aveuglément pour que toute une suite d'événements 
nouveaux et de la dernière importance fût mise en mouve- - 
ment. 

Il j eut un homme, et un homme seul, autant que nous 
pouvons le savoir, qui osa la révoquer en doute ouvertement. 
Ce fut Phrynichos, un des généraux, de la flotte, qui avait 
récemment donné un conseil important après la victoire de 
Milétos; homme clairvoyant et sagace, mais personnelle- 
ment hostile à Atkibiadës, et pénétrant parfaitement son ca- 
ractère et ses projets. Bien que Phrynichos fût dans la suite 
un des principaux, organisateurs du mouvement oligarchique, 
quand ce mouvement se détacha d'Alkibiadès et lui devint 
hostile, — toutefois, dans les circonstances actuelles, il le 
désapprouva complètement (1). Âlkibiadës (dit-il) n'avait pas 
plus d'attachement pour le gouvernement oligarchique que 
pour le démocratique; et on ne pouvait pas compter qu'il lui 
serait fidèle une fois qu'il serait établi. Son seul dessein était 
de se servir de la conspiration oligarchique qui s'ourdissait 
actuellement, en vue de son propre rétablissement, qui, s'il 
â'»ccomplissait, ne manquerait pas d'introduire dans le camp 
la discorde politique, — le plus grand malheur qui pût arri- 
ver en ce moment. Quant au roi de Perse, il était dérwson- 
nable d'espérer qu'il se dérangerait pour aider les Athé- 
niens, ses anciens ennemis, qui ne lui inspiraient aucune 
i;onâance, — tandis qu'il avait présentement les Péloponé- 
siens comme alliés, avec de bonnes forces navales et de puis- 
santes villes dans son propre territoire, et qu'il n'avait ja- 
mais éprouvé de leur part ni outrage ni contrariété. De 
plus, les dépendances d'Athènes, — auxquelles on proposait 
maintenant d'accorder, en même temps qu'à Athènes elle- 
même, le bimfait d'un gouvernement oligarchique, — rece- 



(I) Phrjiiicboa, ««t-il sfHrmd dans qu'on appeUitla iv^Awi'ù, on accoatL- 

tm disconn de Ljiiai, fnt ptiniitiTe- tiou caJamaieiuie et vexatoire, davsnt le 

ment psavre; il gardait les moatoni Dikoaterion et l'aueinblée publique 

dune UcanipagQede]'AMiqiie;eoiaiU ^ysiaa.Orat. XX, pro Poljatmto, o. 3, 

il damenra à la ville, et pratiqua oe p. 674, Beiske). 
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Traient ce don avec indifiFérence. Celles qui s'étaient déjà 
révoltées ne reviendraient pas en arrière; celles qui res- 
taient encore fidèles n'en seraient que plus disposées à per- 
sévérer dans leur fidélité. Leur objet était d'obtenir l'auto- 
uomie, soit sous l'oligarchie, soit sous la démocratie, comme 
la cas se présenterait. Assurément, elles n'attendaient pas 
un traitement meilleur d'un gouvernement oligarchique à 
Athènes que d'un gouvemeraent démocratique ; car elles sa- 
vaient que ces h&mmes, se donnant le nom » de bons et d& 
vertueux, » qui formaient l'oligarchie, étaient, comme mi- 
nistres de la démocratie, les principaux conseillers et insti- 
gateurs du peuple pour des actes iniques; le plus ordinaire- 
ment en vue seulement de leur profit individuel. Les citoyens 
de ces Etats dépendants n'avaient rien à attendre d'une oli- 
garchie athénienne, si ce n'est des exécutions violentes sans 
procès judiciaire; mais sous la démocratie, ils pouvaient 
obtenir du peuple et des Dikasteria populaires protection 
et les moyens d'appel, tandis que leurs persécuteurs y trou- 
vaient un frein et des châtiments. Tel était (ainsi l'affirmait 
Phrynichos d'après sa connaissance personnelle) le senti- 
ment véritable parmi les dépendances d'Athènes (1). Après 
avoir montré ainsi que les calculs des conspirateurs , — 
quant à Alkibîadës, à la Perse et aux dépendances alliées. 



(1) Thncydide, VUI, 48. Ta; teEujj.- 
[laxESo; nô>.«E, al; CinES)^o4ai 5:^ q^iôï 
iXi'tti.fXfm, Sn il) xai auToi où S)i|j,o- 
xpoT^uavTat, iS tlSivai tfi\ Sti oùSiv 
(iâMov afiotv où 6' ai àfeimixuîiK 
icpooxbip'^aovTai, où6' al iiit&px'"^'"'* 
^tSmirnfm isoixai ' où rip ftouX^nsir- 
9ai aÙToùï |ut' iïiYapz'^ 4 firi[ioxpa- 
Tt«î îouleûdv [Lâiiov, Jl («6' iiuotipou 
àï Tijx»ai Toituï iXtufltpou; eîïou. 
Toit TS «aXoifî xiffSoùî oïo- 
|ia!;û(iÊvout oix iHniio a-jtoù( vo[ii- 
ïîiï oçtni jtpayijaTa irapiîsiv toû 
ûliliou, iropuTTàî ivTaeitai ÎTT]- 

■plTOÎ Ttav HaKÛV TÛ BflllV' ^ï 



6ai ' val ti fiiv lit' ixifuoiï Etvai, xal 
(ExptTOi àv xot ptaiôtepOï àitoOt^oxei», 



loi £x. 






lpT<-* 

iiciSTaiiiÉva; ti; TioXei; ca^ût otOrà; 
b'lSéviii, 6ti oOtu voiJ,!i;ouoi. 

Kn faïKant lu comparaison entre l'oli- 
garciiie et In déraooratie on Grèce, il 
n'y a gakte de preuve plna ïraportaDte 
qus ce passage : témaïgnags rendu au 
mérite comparatif de la démocratie par 
un conBpiratenr oligarchique, et ianc- 
tionné par ud historien pen ami Ini- 
mâme de la démocratie. 
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— étaient tous illusoires, Phrynichos conclut en protestant 
d'une manière décidée contre l'adoption des propositions 
d'Alkibiadès. 

Mais dans cette protestation (justifiée plus tard par le ré- 
sultat) il se trouva à peu près seul. Le courant d'opinion, 
parmi les conspirateurs oligarchiques, prit si impétueuse- 
ment la direction contraire, qu'on résolut de dépêcher immé- 
diatement à Athènes Peïsandros, pour consommer la révo- 
lution oligarchique aussi bien que le rappel d'Alkibiadès, et 
en même temps pour proposer au peuple leur nouvel allié 
prétendu, Tissaphemês. 

Phrynichos savait bien, si cette révolution s'accomplissait, 
■comme il prévoyait qu'elle s'accomplirait probablement, ce 
qa'il avait à attendre de la vengeance d'Alkibiadès, son 
ennemi par suite de sa récente opposition. Convaincu que 
ce dernier le ferait périr, il prit des mesures pour se défaire 
de lai le premier, même par une perfide communication à 
l'amiral lacédœmonien Astyochos, à Milêtos, auquel il en- 
voya un exposé secret des intrigues que l'exilé athénien 
poursuivait à Saaos au préjudice des Péloponésiens, précédé 
d'une apologie maladroite du sacrifice qu'il faisait des inté- 
rêts de son pays â la nécessité de se prcrtéger contre un en- 
nemi personnel. Mais Phrynichos connaissait imparfaitement 
le caractère réel du commandant Spartiate, ou de ses rela- 
tions avec Tissaphernês et Alkibiadês. Non-seulement ce 
dernier était alors à Magnesia, sous la protection du satrape, 
et hors du pouvoir des Lacédeemoniens, — mais Astyochos, 
que l'or de Tissaphernês avait fait trahir son devoir, y vint, 
pour montrer la lettre de Phrynichos k la personne même 
qu'elle était destinée à faire connaître. Alkibiadês, sur-le- 
champ, envoya aux généraux et aux officiers, â Samos, avis' 
de la démarche faite par Phrynichos, et les pressa de le 
mettre à mort. 

La vie de Phrynichos, à ce moment, tint à un fil, et ne 
fut probablement épargnée que grâce à ce respect pour les 
formalités judiciaires si profondément enraciné dans le ca- 
ractère athénien. Dans ce danger extrême, il eut recours à 
un artifice plus subtil encore pour se sanver. Il dépêcha 
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une seconde lettre à Aâtyochos, pour se plaindre qa'il eût 
■violé sa confiance par rapport à la première, mais en 
même temps pour lui donner à entendre qu'il était mainte- 
nant disposé à livrer a^x Lacédsemomens le ciunp et l'arme- 
ment établi à Samos. Il invitait Astjochos à venir attaquer 
la Tille, qui était encore sans fortification, — lui expliquant 
minutieusement la manière dont l'attaque serait le mieux 
conduite; et il concluait eu disant que cette démarclie, 
aussi bien que tout autre moyen de défense, devait être par- 
donnée à un homme dont la via était en danger de la part 
d'un ennemi personnel. Prévoyant qu'Astyochos livrerait 
cette lettre comme il avait livré la première, Phrynichos 
attendit un temps convenable, et ensuite il révéla au camp 
l'intention qu'avait l'ennemi de faire une attaque, comme si 
la nouvelle lui en ftit parvenue par nne information parti- 
colière. Il insista sur la nécessité de précautions immédiates, 
«t lui-même, comme général, surveilla le travail de la for- 
tification, qui ne tarda pas à être achevé. Bientôt arriva nne 
lettre d'Âlkibiadès, communiquant à l'armée que Phrynichos 
l'avait trahie, et que les Péloponésiens ét^ent sur le point 
d'attaquer, Mîùs cette lettre, qui arriva après que les pré- 
cautions prises par ordre de Phrynichos Ini-mème avaient 
déjà été complétées, fut expliquée comme une simple super- 
cherie de la part d'Âlkibiadès lui-même, grâce à la connais- 
sance qu'il avait des intentions des Péloponésiens, afin de 
soulever une accusation de correspondance perfide contre 
son ennemi personnel. L'impression produite ainsi par la 
seconde lettre eâ'aça la tache que la première avait laissée 
snr Phrynichos : si bien que ce dernier se troava déchui^é 
des deux accusations (1). 

Mais bien que Phrynichos réussit ainsi à se tirer d'em- 
barras, il échoua complètement dans sa manœuvre contre 
l'inânence et la vie d'Alkibiadès; car non-seulement le 
mouvement oligarchique continua eu faveur de ce dernier, 
mais encore il fut transféré à Athènes. En arrivant dans 



(1) Thnojdids, TIIÎ, fiO, M. 
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cette dernière ville, Peisandros et ses comparons eipo- 
sèrent à l'assemblée puUiqne les projets qui avaient été 
coiiçns par les oligarques à Samos. Le peuple fut invité & 
rappeler Alkibiadës et à renoncer à la ccmstitution dé- 
mocratique ; eu retour, on rassurait qu'il aurait le roi de 
Perse comme allié, et qu'il triompherait des Pétoponé- 
siens (1). 

Violent fut l'orage que ces propositions soulevèrent dans 
l'assembléepubliqne. lise leva plusd'nn orateur ponrdéfendre 
vivement la démocratie; peu, s'il y en eut, se prononcèrent 
distinctement contre elle. Les adversaires d'Alkibiadès dé- 
noncèrent avec indignation le mal qu'il y aurait à le rap- 
peler, en violant les lois et en anniûaiit nœ sentence judi- 
ciaire ; tandis que les Eumolpid» et les Kerykes, les familles 
sacrées qui se rattachaient aux mystères éleusiniens, qu' Al- 
kibiadës avait profanés, firent leur protestation solennelle 
-d'après des moÙfs religieux, dans le même bat. Contre tons 
ces adversaires véhéments, dont les invectives passionnées 
obtenaient la sympathie entière de l'assemblée, Peisandros 
n'avait qu'une simple réponse à faire. Il les appela sacces- 
sivement par leur nom, et posa à chacun d'eux cette ques- 
tion : x Quelle espérance de saint avez-voos pour la ville, 
quand les Péloponésiens nous opposent une armée navale 
entièrement égale à la. nôtre, avec un plus grand nombre 
de villes alliées, — et quand le roi, aussi bien que Tissft- 
phernës, leur fournit de l'ai^^t, tandis qu'il ne nous en reste 
pas? Quelle espérance de salut avez-vona, à moins que nous 
ne paissions unener le roi à passer de notre câté î > La ré- 



(1) Dan le diMoors fait par Thei»- bon* as oiatam par impart à iee 

menSa (!' Athénien) peDdunl'cJigWBbia OitB ^m as w Kat paa nSne ftméi 

im Tnmti, lept bbi pLoi tard, il eat dapuii iâmi lungtiiBipi. An moment lA 

affirma qoa le poaple athéDien -rota Tbenaeaê* parle aiiai, la q a wl io n im 

'■daptûn de l'oligarcJiie dea Qoatn mmwr qaclla oaiMituticn politiijiie Q 

CaDtB pana qu'on lui dit qna Isa Lmi- ovBTimdTaït ma Lacëdjmoaieiii de 

■Inookar se ne Hnaient jamsiB à dbb tolérer à AthènM, était de la. danira 

àémoermtit (X^mph. Edkn. II, S, 45). MtfarMgiee pan loa Athtnieiu. Tkar»- 

Ceci est ood^étement inaxaet; — inenlatraïupcBtelaientimenta dapi^ 

-c'eit tu> spécimsn dn vagne de* luier- laat aïox ÎBcMaBla te jamé. 
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ponse fat une triste négative, — ou peut-être un silence 
non moins triste. Eh bien ! {répliqua Peîsandros), — il n'est 
possible d'atteindre ce but qu'en conduisant, dans l'ave- 
nir, nos affaires politiques d'une manière plus modérée, 
qu'eu remettant les pouvoirs du gouvernement entre les 
mains d'un petit nombre, et qu'en rappelant Alkibiadès, le 
seul homme vivant aujourd'hui qui soit capable de faire l'af- 
faire. Dans les circonstances actuelles, nous n'attacherons 
assurément pas plus de prix à notre constitution politiqne 
qu'au salut de la ville : d'autant plus que ce que nous décré- 
tons aujourd'hui peut être modifié bientôt, si noas n'en 
sommes pas satisfaits. 

Contre le changement oligarchique proposé, la répugnance 
de l'assemblée était à la fois unanime et pleine de colère- 
Mais elle fut réduite aa silence par l'impérieuse nécessité du 
cas, comme l'armement à Samos l'avait été auparavant; et 
en admettant l'alternative posée par Peisandros {comme je 
l'ai déjà fait observer), le citoyen le plus démocratique pou- 
vait être embarrassé quant à son vote. Un orateur, comme 
Phrynichos à Samos, fit-il ressortir ce que l'alternative 
avait de trompeur, et demanda-t-il à Peisandros quelque 
garantie, préférable à une simple affirmation, pour les avan- 
tages à venir? c'est ce qu'on ne nous dit pas. Mais le vote 
général de l'assemblée, rendu avec répugnance et seulement 
dans l'espérance d'un changement futur, sanctionna sa re- 
commandation (1). On le dépêcha immédiatement en lônia 
avec dix autres députés, investis des pleins pouvoirs de né- 
gocier avec Alkibiadès et Tissaphernës. Peisandros obtint 



(1| Thucydide, VIII, 54. '0 Se Siiiios imperiura ad «enstnin tranafertnr ■ 

tA [lèv.npûtav i^toiun yji>,c.icâi hft^t (Jnatiii, V, 3). 

xà n£(it xfn àlifafjlai ■ aa^û; Sa Si- Jnstio est exact en ce qui concerne 

5aaK6[ii^D({inoTin) QEioiivSpou (iJleîvoK le vote; maîa il ne remarque pas le 

iiiifi outnipiav, Siioat, xal £|ioi changement qui s'opéra enanite dam 

élicîïcuv ù( xai iieTaBaXtÏTOi, lei choses, quand l'établiasameut de» 

jvéSwxE. Quatre CenU fhc accompli tond'n 



•Athenieniibug, imminente pericnla laga promis de l'alliance persane, < 
belli, major selutia quam digtiitatia lealement par le I 
cnca fïiit. lUque.pemiitleate populo. 
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«n même temps de l'assemblée un vote qui enlevait à Phry- 
nichos son commandement, sous l'accusation d'avoir causé 

perâdement Ja perte d'Iasos et la prise d'Amorgês, après la 
bataille de Milêtos, — mais réellement à cause de la certitude 
qu'il serait un obstacle insurmontable à toute négociation 
avec Alkibiadês, Phrynichos, avec son collègue Skirmîdès, 
^tant ainsi destitué, on envoya LeÔD etDiomedôn en qualité 
■de commandants à leur place ; nomination dont, comme on le 
verra bientôt, Peisandros était loin de prévoir les consé- 
quences. 

Avant son départ pour l'Asie, il lit une démarche encore 
plus importante . Il savait bien que le vote récent, — résultat 
de la crainte inspirée par la guerre, représentant un senti- 
ment absolument contraire à celui de l'assemblée, et obtenu 
seulement comme prix de l'aide des Perses contre un en- 
nemi étranger — ne deviendrait jamais une réalité par 
l'acte spontané du peuple lui-même. Cet acte, à la vérité, 
était indispensable comme première démarche ; en partie 
comme autorité pour lui-même, en partie aussi comme aveu 
de la faiblesse temporaire de la démocratie, et comme 
sanction et encouragement donnés aux forces oligarchiques 
et les engageant à se montrer. Mais la seconde démarche 
restait encore à faire ; celle d'appeler ces forces à une action 
énergique, — d'organiser une somme de violence suffisante 
pour arracher an peuple une soumission réelle outre son 
adhésion verbale, — et ainsi de lier pour ainsi dire le patient 
pendant qu'on était en train de l'émasculer. Peisandros 
visita toutes les diverses associations, sociétés ou HetœriEe 
politiques, qui étaient habituelles et notoires à Athènes; 
associations liées par serment, entre les citoyens riches, 
en partie pour des vues d'amusement, mais surtout obligeant 
les membres à se soutenir dans les questions d'ambition 
politiques, dans des procès judiciaires, dans l'accusation ou 
la défense de personnages publics après que le temps de 
leur charge était expiré, et à tout faire pour en venir à leurs 
fins dans l'assemblée publique, etc. Dans ces associations 
étaient répartis la plupart des < citoyens les meilleurs, des 
hommes bons et honorables, élégants, marquants, posés. 
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des hommes honnêtes et modérés (1), - etc., pour employer 
cette phraséologie flatt«asB par laquelle les politiques opu- 
lents et anti-populaires se sont plu à se désigner les ans les 
autres, dans l'antiquité aussi bien que dans les temps mo- 
dernes. Et bien qu'il 7 eftt sans doute parmi eux des indi- 
Tidos qui méritaient ces dénominations prises dans leur 
meilleur sens, cependant le caractère général des associa- 
tions n'en était pas moins exclusif et oligarchique. Dans les 
détails de la vie politique, ils aTaient des prédilections aussi 
bien que des antipathies différentes, et ils étaient plus son- 
gent en opposition \es uns avec les autres qu'ils ne coopé- 
raient mutuellement. Mais réunis. Us fournissaient une force 
anti-populaire formidable ; en général, ils étaient dans l'inac- 
tion, s'attendant à rentrer en charge, ou disséminés ponr 
accomplir des mesures politiques de moins d'importance et 
poursuivre des succès personnels séparés, — mais en tons 
cas ils étaient capables, au moment d'une crise spéciale, 
d'être rappelés, oi^nisés et réunis en colonne d'attaque 
ponr le renversement de la démocratie. Tel fut le mouve- 
ment important que commença alors Peisandros. Il visita 
séparément chacune de ces sociétés, les mit en communica- 
tion les unes avec les autres, et les exhorta toutes à une action 
agressive commune contre leur ennemi àtoutes, la démocra- 
tie, à un moment où elle était intimidée et pouvait être ren- 
versée définitivement (2). 



(1) 01 ptltiTcoi, at xoXoxdrfaflol, 
oi x°<P'^*tE<:, «i Y^ûptp^i, ol aiinffa- 
vK, etc. : i Lt parU hotmiU H ma- 
diré, ■ etc. 

(2) Au EQJet de ce> ^uvbi(iiôina[ inî 
Sixaiç xol 4pxaïî, — associations poli- 
tiques et jodioiaires, — Toir tome VI, 
cil. 6, et tom» IX, cil. I de cette 
Histoire. V. aussi Hermann Bilttusr, 
Gescbichte der polïtiichen Heturieeu 
lu AthBu, p. 75, 79i Leipàg, 1840. 

Il semble qu'il y a en des réunions ou 
associations politiques semMaMes à 
(.'artLoge, exerçant TieHUCOnp ffin- 



flneiice, et entretenant des banquets 
perpétuels oomme mojfm de largesses 
&iteE aux pBQvrea. — Ariatote, Polit. 
II, 8, 2i Tita-Lise, XXXUI, 46; 
XXXIV, 61 ; cf. Kluge, ad. Arist. de 
Polit. Carttag. p. 46-127; Wratisl. 

ias4. 

Les mSmes associations politiques 
eurent k la fois une longue durée dans 
la noblesse de Rome, et une gnmde in- 
fluence ponr des objets politiqoes aussi 
bien que pour des inccia Judiciaires; 
i(Cf.CioéroB,proClnantio, 
148) hononnn adipiiocndonuii 



idb,Go(5glc 



OLIQARCBIS DES QUATRE CENTS A ATHÈNES 79 

Après avoir pris d'autres mesures nécessaires dans le 
même but, Peisandros quitta Athènes avec ses collègues 



eamâ faotte — factiones — sodolitaKs. t 
L'ind^ent décrit â«n> Tite-Lrve [IX, 
26) dt remarquable. La linat, soup- 
fonnuit le caractère et la conduite de 
ces réunions, nomme le dictatenr Ms- 
niu» (en 312 av. J.-C.) comme eom- 
misuire, avec plein pon-roir de let re- 
diercher et de l'occupsr d'elles. Mois 
leur puissance était telle.dansnncaBOÙ. 
elles avaient un intéi^t oommim et 
agisoient de conoart (cumme ce fnt 
également le fait aoas Peisandros à 
Athènes), qn'elles firent échoner oom- 
{riétem^t l'eDqadte, et oontiimèreiit 
comme aDparavant. iNecdiutias, ul/i<, 
judm dufn Tecma erat, guxilio p<f clora 



ad vilioi 






. capits, dontc ci 



odiitTi 



e labi cœpit 
ItoniAtu lac- 



■ (Tite-LivB, IX, 26). 
Cf. i)ion Cassius.XSXVn, 57, »D sujet 
des éTaipijii des triumïiraàBome.Qi^- 
tus Cioéron(de Pétition, Consulat, c. 5) 
dit à son frère l'oratenr : — < Qnod si 
satis grad hominei event, luec omnia 
(i. t. tous las tubtidia nécessaires pont 



ochaina} 



tibi pamCa esae debebant, 

aoiatitalet civium ad ambîtiraiem gra- 
a tibi obligasti.... Hornm 



(ortim lodabit tOii r(Mp«rin* <( con/trwo- 
Tinl icio ; nam interfni. • 

V. Th. MommseD,I>e Collegiis et So- 
dalidis Romanonnn, Kiel 1S43, cb. 3, 
■ect. S, 6, 7 ; et la Dissertation de 
Wonder, insérée dan» l'Onomasticon 
Tnlliannm d'Orelli et de Baiter, dan> 
la dernier Tolmne de leur édition de 
Cioéron, pagei 200-210, ad Indicem 
Legnm; Ltx Liciiiia de Sodalitiii. 

Comme exemple de ces runniocs ou 
amoeiations faites en vue d'un soutien 
nrntnel dans let £uvid[iâaiai jjci BCxai^ 
' (ne oomprenant pas àfx^^'^j anCant que 



nons ponvons le reoonuattre), noua pou- 
TOna citer l'association appelée ot Eixa- 
StXi, que □OUI fîiit connaître tme ins- 
cription récemment découverte en 
Attîqne, et publiée d'abord dans 
I Alben* and Attica, > ia docteur 
WordBwnrth, p. 223 ; ensuite dans 
Ress, Die Demen vsn Atlica, Préfaoe, 
p. 5. Ces EixaiEi( sont une association 
dont les membres sont liés les uns aux 
antres par un serment commun, anaù 
bien que par une malédiction que le 
bécos mythique de l'association, ËifcB- 
dens, est supposé avoir prononcée (Ivâv- 
Tiov t^ dpŒ îiï ElxaSEiJC Èimpioaro); — 
ils possèdent des blâns communs, et ÎI 
était regardé comme contraire au ser- 
ment pour l'un des membres d'entamer 
un procès pécuniaire contre le icaivôv. 
Cf. de« obligations analogues entre les 
Sodales romains, Mommsen, p. 4. 
Quelques membres avaient violé leur 
obligation sur ce point; Polyienos les 
avait attaqués pour fanx témoignage] 
et le corps général des Eikadeîs lui 
voce des remerciements poor sa con- 
dnile, choisit trois de ses membres 
ponr l'assister dans la caïue devant le 
Dikasterion (ohivM ouïaïWVioûvTai tîu 
iite5XTi[tiiév(|i Toït (idpTuiTi) : — cf, les 
ÉTŒipiai aniqualles il est fait alluaion 
dans Démosthèna (Cont. Theokrin. c. • 
11, p, 1335) comme soutenant Tbeo- 
ïrinSe devant le Dikaaterion et intimi- 
dant ]« témoins. 

Les corporations de commerçants 
dans les villes d'Europe au moyen Sge, 
auxquelles habituellement chaque mem- 
bre prâtaiC serment, et qui l'appelaient 
Conjnrationes AmioîtîîB, ont k bien 
das égards ime ressemblance avec ces 
^0[i6iTKii; bien que les opérations ju> 
diciaires dans les villes du moyen âge, 
étant bien moins populaireB qu'à 
Athènes, rendiisent pins étroit en ce 
sens le certle de lenr intervention, 
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pour entamer ses négociations avec Tissapbernês. Mais la 
coopération et le mouvement agressif des sociétés qu'il avait 
créés furent poursuivis avec un redoublement d'ardeur 
pendant son absence, et tombèrent même dans des mains 
plus habiles à organiser et plus puissantes que les siennes. 
Le maître de rbétorique Ântiphôn, du dëme Riiamnus, s'en 
chargea spécialement, acquit la confiance des associations, 
et traça le plan de campagne contre la démocratie. C'était 
un homme estimable dans la vie privée et inaccessible à la 
corruption pécuniaire; à d'autres égards, d'une habileté 
supérieure, sous le rapport des combinaisons, dujugement, 
du discours et de l'action. La profession àlaquelle il apparte- 
nait, impopulaire en général dans la démocratie, l'empêchait 
de prendre rang comme orateur soit dans l'assembléepubli- 
que, soit dans le dikasterion : car un maître de rhétorique 
qui luttait dans l'une ou dans l'autre contre un orateur privé 
(pour répéter une remarque déjà faite une fois) était considéré 
comme ayant le même avantage déloyal que dans les temps 
modernes on reconnaîtrait à un maître d'armes qui se bat- 
trait en duel 'avec un homme du monde. Privé ainsi lui- 
même de l'éclatante célébrité de la vie politique athénienne, 
Antiphôn n'en devint que plus habile, comme maitre d'avia, 
de calculs, de projets, et de compositions de rhétorique (1), 



cependant lauc importance politique 
était tout à fait <«gale (V. Wilda. Dai 
. Gilden-Wasea des Mitteialtcrs, Abach. 
II, p. 167, etc.J. ■ 

Omnea autem ad Amicitiam parti- 
nentes villiB ]iet /Unn si lacramentum 
linnaverant, qnod unus subveniat at- 
lori tanqnam ftmtri ëqo in utilï et ho- 
iiosto- (i*. p. 148). 

(1) La personne décrite par KritSn 
dans l'Kutlijdêmoi de Platon (c. 31, 
p. 305 C.| CDiDoie ayant blâmé Solira- 
tC! pDor conven«( avec Eathydâmoa 
at Dionysodôros, est représentée eiac- 
tenieat comme Antiphûn dans Thucy- 
dide, — fixtOTo vi^ tÏv Aia f^twp ■ oùSi 
oinai môiroTi aùriu Jjci'-BixagT^jpioï 



àïoÉiSiixtvai ■ àXk' ijtatetv lùiôv çooi 
TCEpi nv 7CpâY[Utro;, •ri\ tbi iia, tal 
tciiàv tlvM xal ictvoù; Utou; ^uvti- 
SÉvai. 

Heindorf pense qu'il est question ici 
d'Iaokrate : Groen van Prinsterpr parla 
dcLyaifts; Winckelmann, de Thrasy- 
maclios. La description conviendrait à 
Anlipbôn aussi bien qu'à l'un oa à 
l'autre de ces trois : bien qu'il se puisse 
faire que Slallbatim ait raison en sup- 
posant que Platon n'avait dans l'esprit 
personne individaelleinent. 

01 auvEiuW iftiiTTapivoi , que X^DO- 
phoD spécifie comme étant si émineni- 
ment utiles à une personne engagée 
dans nn procès, sont probablement 
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i servir la célébrité d'autrui; au point que son assis- 
tance silencieuse dans les débats politiques et judiciaires. 
comme espèce d'avocat consultant, était extrêmement ap- 
préciée et largement payée. Or, tels étaient précisément les 
talents que demandait l'occasion présente ; tandis qu'Anti- 
phôn, qui haïssait la démocratie parce qu'elle l'avait jusque- 
là tenu dans l'ombre, fut heureux d'employer tous ses talents 
à la renverser. 

Telle était l'influence de l'homme auquel Peisandros en 
partant confia particulièrement la tâche d'organiser les as- 
sociations anti-populaires, pour l'achèvement de la révolu- 
tion déjà en perspective immédiate. Son principal auxiliaire 
fut Theramenès, autre Athénien, nommé alors pour la pre- 
mière fois, remarquable par ses talents et sa finesse. Son 
père (soit naturel, soit par adoption), Agnôn, était un des 
Probouli , et avait naguère été fondateur d'Amphîpolis. 
Phrynichos même, • — dont nous avons déjà eu l'occasion 
d'apprécier la sagacité, et qui, par haine pour Alkibiadês, 
s'était prononcé décidément contre le mouvement oligar- 
chique à Samos, — Phrynichos, dis-je, devint plein d'ardeur 
pour hâter le mouvement à Athènes, après qu'il eut perdu 
son commandement. Il apportait au parti d'Antiphôn et de 
Theramenès une tête à combinaisons non inférieure à la 
leur, jointe à une hardiesse et à une audace même supé- 
rieures. C'est sous des chefs aussi habiles que les forces 
anti-populaires d'Athènes furent organisées avec un talent 
consommé, et dirigées avec une perversité pleine d'adresse 
qu'on n'avait jamais vue auparavant en Grèce. 

A l'époque où Peisandros et les autres ambassadeurs arri- 
vèrent en lônia (vraisemblablement vers la fin de janvier ou 
le commencement de février 411 av. J.-C), la flotte pélo- 
ponésienne avait déjà quitté Milêtos, et s'était rendue à 
Knidos et à Rhodes, lie dans laquelle Leôn et Diomedôn 
firent quelques descentes rapides, de l'Ile voisine de Ghalkê. 
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En même temps, l'armement athénien à Chios faisait des 
progrès dans le siège de cette ville et dans la construction 

•du fort voisin à Delphinion. Pedaritos, le gouTerneur lacé- 
dsemonien de l'tle, avait envoyé de pressants messages pour 
demander du secours aux Péloponésiens à Rhodes; mais 
aucun secours n'était arrivé : et en conséquence, il résolut 
de tenter une sortie et une attaque générales contre les 
Athéniens, avec toutes ses forces étrangères aussi bien 
«qu'avec celles de Chios. Bien qu'il obtint d'abord quelques 
succès, la bataille se termina par sa défaite complète et par 

:8a mort, avec un grand massacre des troupes de Chios, et 
la perte d'un grand nombre de leurs boucliers qui furent 
pris dans la poursuite (1). Les habitants de Chios, réduits 

- alors à de plus grands embarras qu'auparavant, et commen- 
çant à souffrir cruellement de la famine, ne furent en état 
de tenir que grâce à un renfort partiel obtenu bientôt après 
des vaisseaux stationnaires pélopouésiens à Milêtos. Un 

. Spartiate nommé Léon,' qui était venu sur le vaisseau d'An- 

tisthenês comme l'un des epibatae ou soldats de marine, cou- . 

duisait cette escadre de renfort composée de douze trirèmes 

• (surtout thuriennes et syracusaines), en succédant à Peda- 

. ritos dan» le commandement général de l'Ile (2). 



(1) Thucydide, VTII, 55, 56. 

(3) Thucydide, VIII, 61. 'Etuzov ïi 
(ti iv 'Fôiia ivTo; 'Affruâjrou ix TJi; tSt- 
l^TDU Aiovri TE àvBpa £itcipTiiT>]v, flî 
'AvTni6ÉvBi ÈTtiSatnc îuvÉïtlei, 
TOûtOT Ktxoiuatiévot [it™ t4"i flciaçi- 

Je ne vois pas pourquoi' le mot im- 
■ Ëà-ni; ue serait paa expliqué ici, comme 
: aillenn, éna Eon ama ordjnaire <te 
. tnilH claaiariut. Lee cammCBUtteun 
(V. les notes du docteur Arnold, de 
Poppo et de Gocller] sonltvent des dif- 
ficultés qui me Bcmlilcnt île peu d'im- 
> portanoe, et ils iniagiuoat divers sens 
nouveaux, sans autorité produite à 
. l'appaï d'aucun. Nous ne devrions pas 
. non* étonner qu'un simple mil» dtu- 



lian'ui on soldat de marine (éUat ci- 
toyen Spartiate) f&t nommé comman- . 
dant à Chios, lorsque (quelques diapi- 
tres aprë^ nous lojoat Thrasybonlos 
i, Samos élevé, du poste ds simple ho- 
plite chun les rangs, à la dignité de gé- 
néral athëaien (VUI, 73). 

Ou peut faire la même remarque snr 
le passage cité de Xénophou (Helleo. 
1, I, ITi, ua sujet d'Hegesandridaa, — 
iiaSmr\i âv Hiviiipsu, où les commen- 
tateurs rejettent également le sens or- 
dinaire fV. une note de Schneider dans 
les Addenda k son édition do 1791, 
p. 97). Le participe in dans ce passi^^ 
doit être regardé comme ayant été 

1tYtl\Uvoi, puisque Mindaros était laert 
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Ce fat aa moment où il semblait ainsi probable que Chios 
serait recouvrée par Athènes, — et où la flotta péloponé- 
sienne snpérienre était paralysée à Rhod^ par les intrigues 
et las présents des Persea, — que Peisandros arriya en Idnia 
pour entamer des négociations ayec Alkibiadôs et Tissapher- 
nès. Il put annoncer que le renversement de la démocratie à 
Athènes était déjà commencé et'serait bientôt achevé, et il 
demanda alors le prix qoi avait été promis en échange, — 
l'alliance persane et du secours pour Athènes contre les Pé- 
loponéaiens. Mais Alkibiadès savait bien qu'il ityait promis 
ce qu'il n'avait pas ta moindre chance de pouvoir accomplir. 
Le satrape avait paru suivre son avis, — ou plutôt il avait 
suivi sa propre inclination, en employant Alkibiadéa comme 
instrument et comme auxiliaire , — en essayant d'épuiser les 
deux parties, et de les maintenir presque égales jusqu'à ce 
que chacune d'elles ruinât l'autfe. Mais il n'était nullement 
disposé à s'îdentiâer avec la cause d'Âthène», ai à rompre 
décidément avec les Péloponésiens, — surtout à un moment 
oit lear flotte était à la fois la plus grande des deux, et occu- 
pait une lie très-voisine de sa satrapie. Aussi Alliibiadèa, 
sommé par les députés athéniens de remplir son engagement, 
se trouva- t'il dans un dilemme dont il ne put se tirer que par 
nne de ses manœuvres caractéristiques. 

Recevant les députés lui-même conjointement avec Tissa- 
phemës, et parlant an nom de ce dernier, il poussa ses de- 
mandes à un point qu'il savait que les Athéniens n'accorde- 
raient jamais, afin que la rupture parut être de leur côté et 
non du sien. D'abord il demanda que toute l'Iônia fût concé- 
dée au Grand Roi ; ensuite toutes les lies voisines, avec quel- 
ques autres articles en outre (1). Quelque considérables que 
fassent ces demandes, qui ccraprenaient la cession de Les- 



aux ivavRau[iivun tûv 'AS^i^aion, etc. 

11 commaiiaut actneiiimeni nna eica- Qaa compreDBieat cm tt citera, c'eat 

dre anr Ift côle àa Thiace. ce qoa nom ne poaTOiiii deviner. 1* 

(1) Thno^diile, VIIl, 56. luvCov t£ demande était certaicetnent ssiez oin- 

■jàf ni<MN ifiiavt SiJooScn, xai siCkf pl< uu eelo. 
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bos et de Samos aussi bien que de Chics, et replaçaient la 
monarchie persane dans l'état où elle avait été en 496 avant 
J.-C. , avant la révolte ionienne, — Peisandros et ses collègues 
les accordèrent toutes : de sorte qu'Alkibiadês fut sur le 
point de voir sa fraude découverte et déjouée. Enfin, it 
s'avisa d'une nouvelle demande qui touchait l'orgueil aussi 
bien que la sûreté des Athéniens, à l'endroit le plus sen- 
sible. 1] demanda que le roi persan fût réputé libre de cons- 
truire des vaisseaux de guerre en nombre illimité, et de les 
garder en croisière le long de la côte comme il le jugerait 
bon, dans toutes ces nouvelles portions de territoire. Après 
les immenses concessions déjà faites, les députés, non-seu-- 
lement rejetèrent cette nouvelle demande sur-le-champ, 
mais ils la ressentirent comme une insulte qui dévoilait le- 
but et le dessein réels d'Alkibiadès. Non-seulement elle an- 
nulait le traité vanté (àppelé'la paix de Rallias) conclu envi- 
ron quarante ans auparavant entre Athènes et la Perse, et li- 
mitant les vaisseaux de guerre persans à la mer à l'est de- 
Phasèlis ; mais elle anéantissait l'empire maritime d'Athènes, 
et compromettait la sécurité de toutes les côfes et de toutes 
les îles de la mer .^ée.Voir Lesbos, Chios et Samos, etc., 
au pouvoir de la Perse, était assez pénible; mais s'il arrivait 
qu'il y eût de puissantes flottes persanes dans ces lies, ce- 
fait de leur présence serait le signe précurseur et le moyen 
certain de conquêtes ultérieures à l'ouest, et ferait revivre- 
les dispositions agressives du Grand Roi telles qu'elles avaient 
été au commencement du règne de Xerxès. Peisandros et 
ses collègues, rompant brusquement le débat, retournèrent à 
Samos, — indignés de la découverte, qu'ils faisaient alors 
pour la première fois, qu'Alkibiadês les avait joués dès le 
début, et imposait des conditions qu'il savait être inadmis- 
sibles {!), Toutefois ils paraissent encore avoir pensé qu'Al- 



(1) Thucydide, VIII, 56. Nav; ^Eiov leçon convenable ici, et non Soutûv. 

i^ï pi<ii),î'a itoiEÎoflai, xai jtapaitieïv Je suis d'ocoord i cet égard avec le- 

rHv iouTOÙ i^ti, hn\ 4ï xal B«aiî fr; docteur Arnold, Baktec at Goeller. 

foOlTitai. Dans un précédent volume de cette 

A mon avis, iovToy estdécidctnont la Histoire, j'ai montré des motifs pour 
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kibiadës agissait ainsi, non parce qn'il ne pouvait pas, mais 
parce qu'il ne voulait pas soumettre l'alliance à une discus- 
sion (1). Ils le soupçonnèrent déjouer fauxavec le mouvement 
oligarchique qu'il avait lui-même excité, et de projeter d'ac- 
complir son propre rétablissement, conjointement avec l'al- 
liance de Tissaphernês, dans le sein de la démocratie qu'il 
avait commencé par dénoncei*. Tel fut le jour sous lequel ils 
présentèrent sa conduite, et ils exhalèrent leur désappoin- 
tement en invectives contre sa duplicité, et en assurances 
que, après tout, il n'y avait pas de place pour lui dans une 
société oligarchique. Ces déclarations, qu'ils mirent en cir- 
culation à Samos, pour rendre compte de leur échec inattendu 
dans la réalisation des espérances qu'ils avaient fait naître, 
produisirent dans l'armement l'impression qu'Alkibîadês était 
réellement favorable à la démocratie ; en même temps, elles 
laissaient entier le prestige de son ascendant illimité sur 
Tissaphernês et sur le Grand Roi. Nous verrons bientôt les 
«ffets qu'amena cette opinion. 

Toutefois, immédiatement après la rupture des négocia- 
tions, le satrape fit une démarche bien propre à détruire en- 
tièrement les espérances des Athéniens, quant à ce qui con- 
cernait le secours des Perses. Bien qu'il persistât dans sa 
politique de ne prêter aucune aide décisive à aucune des deux 
parties, et de prolonger seulement la guerre de manière à les 
affaiblir l'une et l'autre, — cependant il commença à crain- 
dre qu'il ne poussât trop loin les choses conti-e les Pélopo- 
iiésiens, qui à ce moment avaient été pendant deux mois 
inactifs à Rhodes, avec leur vaste flotte tirée sur le rivage. 
H n'avait pas de traité avec eux actuellement en vigneur, 



vroiie (en opposition avec Mitford, vait Athènai pour rejeter et reswutir 

Dahlmann et «vitres) que le traité ap- cette troisième damande. 

pelé du nom de Knlliai, et qnelqaefoi» (l) Thucydide, VIII, 63. Ksi iv 

appelé à tort du nom 3e KimOu, — anCaiv aÙTOît &\ia oi iv Tfi ^â\ua tiSv 

était un fait réel et non une orgueilleuse ^dnvoEuv xatva)/>Yod|Levoi l/Tni^iivxo, 

fiction ! Voie tome Vil, ob, 6. 'AXiii6iàBiiï plv. iictiS^Ttep où poû- 

La note du docteur Arnold, quoique }iET(ei, i^t (xai-râpoOit Im-tiiËttùv ai- 

juitB en général, représente d'une ma- tiv eîvai i( ilifapxi'ov iXfliîv), etc. 
nière ioeiacte les fortes raisons qu'a- 
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puisque LiehaasTait rejeté les dan eoiiTeations précédent«8 ; 
il ne leur avait pas non plufl fonroi de paye ni de noorritare. 
Ses présents faits aux (aciers aTaient jusque-là maintenu le 
calme dans l'armement; cependiuit noas ne voyons pas dis- 
tinctementc omment un corps si considérable d'hommes trou- 
vait â se nourrir (1). Toutefois on lui apprit alors qu'ils ne 
pouvaient plus trouver de subsistances, et que probablement 
ils déserteraient, on commettraient des déprédations sur la 
côte de son gouvernement, ou peut-être seraient poussés à 
précipiter une action générale avec les Athéniens, dans des 
circonstances désespérées. Sous Tempire de ces craintes, il 
se vit obligé de se mettre de noaveau en communication avec 
eni, de leur fournir uhe paye, et de conclure une troisième 
convention, — dont it avait refusé d'accueillir la proposition 
& Enidos. Il alla donc à Kaunos, appela les chefs péloponé- 
siens à Milëtos, et conclut avec eux, près de cette ville, un 
traité à l'effet qui suit : 

" La treizième année du règne de Darius, Aleiippidas- 
étant éphore à Lacédsemone, une convention est, par le pré- 
sent acte, conclue par les Lacédsemoniens et leurs alliés avec 
Tissaphemèe et Hîeramonès et les fils de Pharnakès, relati- 
vement aux affaires du roi et à celles des Lacédsemouiens et 
de leurs alliés. Tout le territoire du roi qui est en Asie ap- , 
partiendra au roi . Le roi décidera comme il le voudra quaut 
& son propre territoire. Les Lacédaemonîens et leurs alliés 
n'approcheront pas du territoire du roi avec quelque dessein 
nuisible, — et le roi n'approchera pas non plus de celui des 
Lacédasmoniens et de leurs alliés avec un semblable dessein. 
Si quelqu'un parmi les Lacédaemoniena ou leurs alliés ap- 
proche du territoire du roi avec un dessein nuisible, les La- 
cédœmoniens et leurs alliés l'en empêcheront; si quelqu'un 
du territoire du roi ^proche des Lacédsemoniens ou de leur& 



(1) Tliuc^de, Tni, 44-67. Dons cnlton. M>û œ fut seulement pendant 

ieai eu semblablBB, rnn à Chioi, l'été (Y. Xéuophon, Hellen. II, 1, 1 - 

l'ultra à tioAjTfk, les muins d'un ar- TI, 2, 37), tandis que le séjour des Pé. 

mement non payé tronvèreot à vivre It^oâsiens à Rhodes fiit de janTÏe j, 

en se lonant pour le travail de l'agri- aaa». 
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alliés »Tec va dessein nniaible, le roi l'en empêchera. Tissa- 
phernés foaruira une paye et des Titres pour la flotte actuel- 
lement présente, an taux déjà stiptilé, jusqu'à ce que ta flotte 
du roi arrive; après cela il sera laissé au choix des Lacédae- 
mooiens de nourrir lenr propre flotte s'ils le jugent conve- 
Bable, — OQ, s'ils le préfèrent, Tissaphemës fournira des 
TiTTes, et à Ja fin de la guerre les Lacédaenioniens lui ren- 
dront ce qu'ils aaront reçu. Après que la flotte du roi eera 
arrivée, les deux-flottes feront la guerre conjointement, soi- - 
Tant que la jugeront à propos Tissaphernès et les Lacédse- 
moniens et leurs alliée. S'ils veulent mettre fin à la guerre 
avec les Athéniens, ils ne le feront qu« d'au commun ac-- 
cord (1). - 

En comparant cette troisième convention avec les deux 
précédentes, nous voyons qu'il n'est rien stipulé maintenant 
quant à aucun territoire autre que le continent de l'Asie, qui- 
est assuré sans réserve au roi, naturellement avec tous les 
habitants grecs qui y sont établis. Mais, par une ânesse di- 
pltHuatique, les termes du traité impliquent que ce n'est pas - 
tout le territoire auquel le roi a droit de prétendre, — bien: 
que rien ne soit stipulé quant à aucun autre territoire quel- 
conque (3). Easuite ce troisième traité comprend Phamaba- 
20S (fils de Phamakis) arec sa satrapie de Daskylion, et 
fiieromenës, avec son district, dont nous ne connaissons ni. 
l'étendue ni la position ; tandis que dans les premiers traités- 
il n'est pas question d'autre satrape que de Tissapheroès.. 
Nous devons noos rappeler que la flotte pélopooésienne com- 
prenait ces vingt-sept trirèmes qui avaient été amenées par 
Ealligeitos exprès pour secourir Pharnabazos, et que par 
conséquent ce dernier devenait alors naturellement partie 
aux opérations générales. En troisième lieu, nous voyons ici,, 
pour la première foi», l'annonce formelle d'une flotte pei> 
sane sur le point d'être amenée comme auxiliaire aux Pélo- - 



pàtiiiioi, 501) Tît; 'Aoia; iai\,^a 
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ponésiens. C'était une promesse que le satrape mettait alors 
en' avant plus manifestement qu'à aucune époque antérieure 
pour les amuser et pour affaiblir la défiance qu'ils commen- 
çaient à concevoir de sa sincérité. Elle servait son dessein 
temporaire de les empêcher de faire un acte immédiat de 
désespoir nuisible à ses intérêts : ce qu'il recherchait avant 
tout. En conséquence, tandis qu'il recommençait ses paye- 
ments pour le moment, il affectait de s'occuper d'ordres et 
de préparatifs pour la flotte de Phénicie(l). 

La flotte péloponésienne reçut à ce moment l'ordre de 
quitter Rhodes. Toutefois, avant qu'elle s'éloignât de cette 
ile, il y vint des députés d'Eretria et d'Orôpos; cette der- 
nière ville (dépendance sur la frontière nord-est de l'At- 
tique), quoique protégée par une garnison athénienne, avait 
été récemment surprise par les Bœôtiens et était tombée en 
leur pouvoir. La perte d'Ordpos augmentât beaucoup les fa- 
cilités de la révolte pour l'Eubœa, et ces députés venaient 
demander de l'aide à la flotte péloponésienne, afin de secon- 
der l'Ile dans ce dessein. Toutefois, les commandants pélo- 
ponésiens se crurent obligés d'abord de secourir les malheu- 
reux habitants de Chios, île vers laquelle ils dirigèrent leur 
course en premier lieu. Mais à peine eurent-iis passé le cap 
Triopien, qu'ils aperçurent l'escadre athénienne de Chalkè 
qui suivait leurs mouvements. Bien qu'il n'y eût d'aucun côté 
le désir d'en venir à un engagement général, cependant ils 
virent évidemment que les Athéniens ne leur permettraient 
point de passer par Samos, et d'aller au secours de Chios, 
sans une bataille. Renonçant donc au projet de secourir 
Chios, ils concentrèrent de nouveau leurs forces à Milêtos, 
tandis que la flotte athénienne se réunit aussi de nouveau à 
Samos (2). Ce fut vers la fin de mars 411 avant J.-C. que 
les deux flottes furent ainsi replacées dans les stations 
qu'elles avaient occupées quatre mois auparavant. 

Après la rupture avec Alkibiadës, et plus encore après 



(l)Tbupjdidc,VIII, 59. (2) Tlmrj-dide, 'VTII, 60. 
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cette réconciliatioD manifeste de Tissaphernês avec les Pé- 
loponésiens, Peisandros et les conspiratears oligarchiques à 
Samos avaient à revenir sur leur plan d'action. Ils n'auraient 
pas commencé le mouvenaent d'abord s'ils n'avaient été 
incités par Alkibiadês, et s'ils n'avaient reçu de lui la perfide 
déception de l'alliance persane pour tromper et paralyser le 
peuple. Ils avaient à la vérité assez de motifs, vu leur ambi^ 
tion personnelle, pour la créer seuls, sans Alkibiadês ; mais 
s'ils n'avaient pas eu les espérances, — également utiles à 
leur dessein qu'elles fussent fausses ou vraies, — qui se rat- 
tachaient à son nom, ils n'auraient pas eu la chance d'ache- 
ver la première démarche. Toutefois, maintenant, ce premier 
pas avait été fait, avant que l'attente trompeuse de l'or per- 
san fût dissipée. Le peuple athénien avait été familiarisé 
avec l'idée d'un renversement de sa constitution, en consi- 
dération d'un certain prix ; il restait à lui arracher, à la 
pointe de l'épée, sans payer le prix, ce qu'il avait consenti ' 
à vendre (1). En outre, les auteurs du projet se voyaient déjà 
compromis; de sorte qu'ils ne pouvaient pas reculer sans 
danger. Ils avaient mis en mouvement leurs partisans à 
Athènes, où le système d'intimidation par le meurtre (bien 
que la nouvelle n'en fût pas encore parvenue il Samos) était 
en plein effet ; do sorte qu'ils se sentaient dans l'obligation 
de persévérer comme seule chance de salut pour eux-mêmes. 
En même temps, tout ce faible prétexte d'avantage public, 
sous la forme de l'alliance persane, qui avait été attaché au 
plan dans l'origine et qu'on avait pu imaginer pour y enrôler 
quelques patriotes timides, — était alors écarté entièrement. 
11 ne restait qu'un projet d'ambition, égoïste, sans voile et 
sans scrupule, qui non-seulement ruinait la liberté d'Athè- 
nes à l'intérieur, mais encore la paralysait et la mettait en 



(1) V. AriBtote, Politio. V, 3, 8, Il B^^v l^nirnaa.v, ïiixoïxti t4v paoï- 

cîle cette n^Tolotion comme un exam- iéa xpifijiBia itapiSetv npic tùv uôiijiov 

pie d'un ohangemsut commencé par la tiv TcpA; A.iu!Eiii|i.avîou; ' '^tvaày.vmi 

fraude et consommé ensoite par ta Si, xot^X'" ixeipûvta T>)t noliT2ia> 
force, — olov iicl tûv zecpaxauiiai tin 
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danger devant TeDiieiDi du deh<v8 à on moment ot sa force 
entière était à peine suffisante pour la latte. Les coaspîra- 
teors résolurent de continuer, à tout hasard, tant d'abattre 
la constitution que de poursuivre la guerre étrangère. La 
plupart d'entre eux étant riches, il leur plaisait (Fait obser- 
ver Thucydide) de payer la dépense de leur propre boivse, 
maintenant qu'ils luttaient, non pas pour leur pays, mai» 
pour leur pouvoir et leur profit particnliers (1). 

Ils ne perdirent pas un moment poor mettre leor projet 
à exécution, dès qu'ils furent revenus à Samos après la con- 
férence avortée avec Alkibiadès. Tandis qu'ils renvoyaient 
Peisandros avec cinq des dépntés à Âtbè&es, pour achever 
ce qui déjà y était en marche, — et les cinq autres poor 
Emiener à l'oligarchie les alliés dépendants, — ils organi- 
sèrent tout ce qu'ils avaient de partisans dans l'armement, 
et commencèrent à prendre des mesures pour renverser la 
déaiocratifl à Samos môme. Cette démocratie avait été Is 
prodnit d'ane révolution violente, effectuée «iviron dix 
mois auparavant avec l'aide de trois trirèmes athémannes. 
Elle avait depuis empêché Samos de se révolter, comme 
Chios ; c'était actuellement le moyen de saaver la déraoeratie- 
i Athènes même. Les partisans de Peisandros, trouvant en 
elle on obstacle invincible à leurs vues, s'arrangèrent ponr 
gagner nue partie des principaux samiens revêtus alors de- 
l'autorité sous ce gouvernement. Trois cents de ces derniers, 
portion de ceux qui, dix mois auparavant, s'étaient ievés- 
eo armes pour abattre l'oliguxhie préexistante, s'eurdlèrent 
alors comme conspirateurs avec les oligarques athéniens, a&n 
de détruire la démocratie samienne et de s'emparer du pou- 
voir. La nouvelle alliance fut aUestée et cimentée, suivant 
la véritable pratique oligarchique, p^ un meurtre sans pro- 
cès judiciaire, ou assassinat, — pour lequel on avait sous la 
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maia une Tictime conTenabie. L'Àthémea Hjperbolos, qaî 
avait été frappé d'ostracisme quelques années auparavant, 
par la coalition de Nikiaa et d'Alkibiadés, avec leurs parti-' 
sans respectifs, — banni (comme noas le dit Thucydide) non 
par crainte de son pouvoir et de son influence excessive, 
mais à canae de son mauvais caractère et parce qu'il était 
une honte pour la ville, — et ainsi banni par un abos de 
l'institution, — Hyperbolos, dis-je, résidait fdors à Samoa. 
Il représentait l'éloquence démagogique et accusatoire de 
la démocratie, frein aux fautes commises dans les fonctions 
publiques : aussi était -il un objet commun d'antipatbie pour 
les oligarques athéniens et samiens. Quelques-uns des par- 
tisans athéniens, ayant à leur tète Charminos, nn des géné- 
raux, de concert avec les conspirateurs samiens , s'empa^ 
rèrent d'Hyperbolos et le mirent à mort, vraisemblablement 
avec quelques autres victimes en même temps (1). 

Mais si ces assassinats combinés servaient de gags à 
chaqae section des conspirateurs pour la fidélité des autres 
par rapport à de nouvelles opérations, ils donnuent en 
même temps nn avertissement aux adva«aires. Les princi- 
paux personnages à Samos qui restaient attachés à la démo- 
cratie, cherchant an-dehors une défense contre la prochaine 
attaque, firent un ardent appel à Ledn et à Diomeddn, les 
denx généraux arrivés tout récemment d'Athènes pour 
remplacer Phrynichos et Skironidës, — hommes sincère- 
ment dévoués à la démocratie, et contraires à tout diange- 



tH Thnoydae. Vffl, 78. Ksj Tirip- 
6ol6v ri Tiva tûv 'Aftrttaiun, (lo^ftilpiv 
fvBptimov, ùioTpauirpivDv où S(i Suvô- 

vijpùiv xai aiox'J"!'' rtî wilenu àitox- 

wxfcniifS» xai ■aven iwv lOfà irfftnv 

«p^Env, toi; te nteiffnic ûpiiiivni 
Ja présume que les moti £Ua ToutOrn 



imbtpaitn doivent KgniSer que d'an- 
tres personosa furent auauiikées avec 
HyporboloB. 

L« muiiËra iaeiacte dont M. Hit- 
ford raconte oe3 aot«< ï Samoi a iti 
oouTeublement commence par le doo- 
tenrThirlwall [Hi»t.Gr.oh.8B,-ïol.ïV, 
p. 30). C'eat d'antaut plus anTpreDant 
que la pliraie iitrà XaotiEvou , que 
M. Mitford a mal comprise, est expli- 
quée dans une uota spéciale de Dnker. 
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ment oligarchique, — aussi bien qu'au triérarque Thrasyllos, 
i\ Tbrasyboalos (âls de Lykos), servant alors comme hoplite, 
* et à beaucoup d'autres des démocrates et des patriotes 
prononcés de l'armement athénien. Ils firent cet appel, non 
simplement an nom de leur sûreté personnelle et de leur 
démooratie, menîicées à ce moment par des conspirateurs 
dont une partie était des Athéniens, — mais aussi sur des 
motifs d'intérêt public pour Athènes; puisque, si Samos était 
mise en oligarchie, sa sympathie pour la démocratie athé- 
nienne et sa fidélité à l'alliance seraient arrivées à leur fin. 
Â ce moment on ne connaissait pas les événemeats très- 
récents qui étaient survenus à Athènes (et que nous racon- 
terons bientôt), et on croyait que la démocratie y existait 
encore (1). 

Soutenir la démocratie attaquée à Samos, et conserver 
l'Ile elle-même, actuellement le principal appui de l'empire 
athénien mis on pièces, étaient des .motifs plus que suffisants 
pour éveiller les chefs athéniens sollicités ainsi. Commen- 
çant des sollicitations personnelles parmi les soldats et les 
marins, et invoquant leur intervention pour détourner le 
renversement de la démocratie samienne, ils trouvèrent le 
sentiment général décidément en leur faveur, mais surtout 
parmi les Parali, ou équipage de la trirème publique sacrée, 
appelée la Paralos. Ces hommes étaient l'élite des marins de 
l'Etat : chacun d'eux ayant, non-seulement certains pri- 
vilèges, mais encore étant un citoyen athénien dans toute 
l'étendue du mot, recevant une paye plus élevée que les 
marins ordinaires, et connu comme dévoué à la constitution 
démocratique, avait une répugnance active pour l'oligarchie 
elle-même, aussi bien que pour tout ce qui la sentait (2). La 



(1) Thnoydide, VIII, 73, 74. (Wx fixioTt, lalc n«pi),ou;, dWp^ 'A6^- 

SEiouv itepiiStiv aÙTOùi oçà; tc Sioffla- vaio-Jt Tt xii iXmflipouj itiit... aç iv 

pévTŒ!, xni ïijiov 'ABijïaiotc àttoTpiw- t^ ïi]! nliovroî, xai àci B-^itoTi 4Xi- 

flrtoav, eto où ïip ^Sio-iv jtu toù; yipX'T î"*' I^^ itapoùn^ ixinEi- 

TETpaxtiiitou; âpy.ovTac, etc. [iivou<. 

(3) ThacjdiJe, VIII, 73. Kai a-j^ Feltholaoi appelait la Paralo* ^na- 
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vigilance de Leôn et de Diomedôn, sur la défensive, neutra- 
lisa les machinations de leur collègue Charininos et des 
conspirateurs, et donna à la démocratie samienne de iïdèles 
auxiliaires constamment prêts à agir. Bientôt les conspira- 
teurs firent une attaque violente pour renverser le gouver- 
nement ; mais bien qu'ils choisissent leur moment et l'occasion 
favorable, ils n'en furent pas moins complètement défaits 
dans la lutte, grâce surtout à l'aide énergique des Parali. 
Trente d'entre eux furent tués dans le conflit, et ensuite 
trois des plus coupables condamnés au bannissement. Le 
parti victorieux ne se vengea pas autrement, même sur le 
reste des trois cents conspirateurs, — il accorda une am- 
nistie générale, et fit tout ce qu'il put pour rétablir le jeu 
constitutionnel et harmonieux de la démocratie (1). 

Chaereas, triérarque athénien, qui s'était montré plein 
d'ardeur dans la lutte, fut envoyé à Athènes, daqs la Paralos 
elle-même, pour donner communication de ce qui s'était 
passé. Mais cet équipage démocratique, en arrivant à sa 
ville natale , au lieu de rencontrer l'accueil bienveillant 
auquel il s'attendait sans doute, trouva un état de choses 
non moins odieux que surprenant. La démocratie d'Athènes 
avait été renversée : au lieu du sénat des Cinq Cents et de 
l'assemblée du peuple, une oligarchie de quatre cents per- 
sonnes, s'étant installées elles-mêmes, était établie avec une 
autorité souveraine dans le palais du Sénat. Le premier 
•ordre des Quatre Cents, en apprenant que la Paralos était 
entrée dans le Peirseeus, fut d'emprisonner deux ou trois 
des marins de l'équipage, et de faire -passer tous les autres 
de leur trirème privilégiée à bord d'une trirème ordinaire, 
avec ordre de partir sur-le-champ et de croiser près de 
l'Eubœa. Le commandant Chaereas trouva le moyen de 



lou ToO îiiiiov, — ■ 1» nuBsne, lo bS- oCaiv, Tpiî; Zt toùî «(itBnârovt ç«ïî| 

ton, ou la masse ia peuple. ■ (AristotB, èi;Ti[uo«av ■ toî( S' dlloi; où iiïïictix»- 

Khéforiqne, III^ 3.) koûvte; EiutoxpaTOÛiievoi t4 Joiiriv Çu- 

(1) Thucydide, VIII, 73. Kstl ipiâ- vtTtoihtuov. 
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s' échappée, et il retooma k Samos raconter ta I 
nouvelle (1). 

Noos devons reprendre les démarches à l'aide desquelles 
cette oligarchie de« Quatre Cents s'était élevée graduelle- 
ment k son nouveau pouvoir, à partir dn moment oii Peisan- 
dros quitta Athènes, — après avoir obtenu le vote de l'as- 
semblée pabliqne l'autorisant à traiter avec Alklbiadès et 
Tissaphemës, — et après avoir mis en train une organisa- 
tion et une conspiration combinées de tontes tes sociétés 
aati-popalaires, remises à la direction surtout d'Antiphôn 
et de Theramenès, et plus tard aidées par Phrynichos. Tous 
les membres du conseil d'Anciens appelés Probonti, qui 
avaient été nommés après la défaite en Sicile, — avec 
-Agnôn, père de Theramenès, à leur tête (2), — en même 
temps que beaucoup d'autres citoyens importants, dont 
qaelques-nnq avaient été comptés parmi les pins fermes 
amis de la démocratie, se joignirent à la conspiration; tandis 
que les riches oligarchiques et les neutres y entrèrent avec 
ardeur; de sorte qu'il se forma un corps de partisans à la 
fois nombreux et bien pourvu d'argent. Antiphdn n'essaya 
pas de les rassembler ni de faire de démonstration pnblique, 
armée ou sans armes, dans le dessein d'intimider les aato- 
ritéa actuelles. 11 permit au sénat et à t'assemblée publique 
de se réunir et de discuter comme d'ordinaire; mais ses 
partisans, dont on ne connaissait publiquement ni les noms 
ni le nombre, reçurent de lui des instructions qui leur ap- 
prirent quand ils devaient parler et le langage qu'ils devaient 
tenir. Le grand argument sur lequel ils s'étendaient était 
la dépense nécessitée par les institutions démocratiques dans 
l'état actuel de détresse où se trouvaient les finances, alors 
qu'on ne pouvait pins compter sur le tribut des alliés, — la 



(1> ThnoTdtde, Vlll, 74. RcUCÎTniMirt aux acte* iTAgfiSa, 

(2|Tbuoydiil«, VIII, 1. Au mjeide eommt l'un de* Frabooli, du» la 

l'appui qae «nx cet ProbonU jnetèrenl tnim» cause, V. Luttai, Oral. XII, 

à la coDspintioii, V. Ariitots, Rhjto- coat. Eratoathen. o. 2, p. 436, Beiik. 

tiqnOi Kl, 18, 2. MM. M. . 
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lourde taxe imposée h l'État par le payement des sénatears, 
des dikaste?, des ekidésiastes on citoyens qui assistaient h 
l'assemblée publique, etc. L'Etat n'avait actaellement le 
moyen de payer personne, si ce n'est les soldats qui combat- 
taient pour sa défense, et personne, autre ne devait toucher 
l'argent public. Il était essentiel (disaient-ils en insistant) 
d'exclure tout le monde des droits politiques, excepté an 
corps choisi de Cinq Mille, composé de ceux qui étaient les 
plus capables de rendre service à la ville par leur personne 
et par leur bourse. 

La suppression étendue des privilèges compris dans cette 
dernière proposition était bien assez blessante pour les 
oreilles d'une assemblée athénienne. Mais, en réalité, la pro- 
position elle-même était une fourberie, et elle n'était pas 
destinée à devenir une réalité ; elle représentait bien moins 
que ce que projetaient Antiphônet ses partisans. Leur des- 
sein était de s'approprier exclusivement les pouvoirs du 
gouvernement, sans contrôle ni partage, et de laisser ce 
corps de Cinq Mille, non-seulement sans le réunir, mais 
même sans existence, comme un nom purement vain destiné 
à imposer aux citoyens en général. Toutefois, pas un mot ne 
fut encore dit de cette intention réelle. Le corps projeté des 
Cinq Mille fut le sujet sur lequel parlèrent tous les orateurs 
de parti, sans toutefois proposer aucune motion réelle pour 
le changement, qui ne pouvait cependant pas se faire sans 
illégalité. 

Même défendu ainsi directement, le projet d'enlever les 
droits politiques des Cinq Mille, et de supprimer toutes les 
fonctions civiles payées, était un changement assez violent 
pour provoquer de nombreux adversaires. Antiphôn était 
tout prêt à leur répondre. Parmi tes hommes qui se met- 
taient en avant comme opposants, tons ou du moins les pins 
marquants furent successivement enlevés par des assassinats 
particuliers. Le premier de tous ceux qui périrent ainsi fut 
Androklës, distingué comme démagogue ou orateur popu- 
laire, et signalé à la vengeance, non-seulement par cette 
circonstance, mais encore par ce fait qu'il avait été au 
nombre des'accosa^eurs les plus véhémeitts d'Alkibiadês, 



^dbïGboglc 



06 HISTOIRE! DB LA ORËCE 

avant son exil. Car à cette époque, la rupture de Peisaiidros 
avec Tissaphernës et Alkibiadës n'était pas déjà connue à 
Athènes, de sorte qu'on supposait encore que ce dernier était 
sur le point d'y revenir comme membre du gouvernement 
oligarchique projeté. Après Androklês, plus d'un autre ora- 
teur de sentiments semblables périrent de la même manière, 
par des mains inconnues. Une bande de jeunes gens grecs, 
étrangers rassemblés de différentes villes (1), fut organisée 
pour l'afifaire ; on choisit toutes les victimes pour le même 
motif spécial, et l'on accomplit le meurtre, si habilement 
qu'on ne connut jamais ni la main qui le dirigea ni Celles 
qui l'eiécutèrent. Après que ces assassinats, — sûrs, spé- 
ciaux, secrets et systématiques, émanant d'un directoire 
inconnu comme d'un tribunal vehmique, — eurent continué 
pendant quelque temps, la terreur qu'ils inspirèrent devint 
intense et universelle. On ne pouvait avoir justice, ni établir 
une enquête, même après la mort du parent le plus proche 
et le plus cher. En6n , aucun homme n'osait demander 
d'enquête ni même en faire mention, se regardant comme 
heureux d'avoir échappé au même sort personnellement. 
Une organisation si parfaite et des coups si bien dirigés 
firent croire généralement que les conspirateurs étaient 
beaucoup plus nombreux qu'ils ne l'étaient en réalité. Et 
comme on vit qu'il y avait dans ce nombre des personnes 
qui avaient été auparavant comptées comme des démocrates 
sincères (2), l'effroi et la défiance finirent par devenir géné- 



(1) Thueydido, TIII, 69. Oi tixo 

le» Qnatre Ceots) "EiiJivst veaviuxi; 

SeloD ie D' Arnold, les mots "EJ.Xnv 
tînvitrtm signifient qnelqnes-uns di 
membres des réunions ou aasocistioi 
nristociatiq^ues dont il t, été pirlé pri 
cédemnaent. Mais je ne puis croire qis 
Thucydide se servirait d'uae telle es 
pression pour désigner des citoyei 
iithéniens; il n'est pas non plas prc 
bable que des citoyens athéniens fa 



sent employés il des actes répétés d'un 
tel caractère . 

(2) Peisandros Jui-menio arait pro- 
fessé le pins fort attachement ponr la 
démocratie, joint à une violence exa- 
gérée contre les personnes soapçonnées 
de complots oligarchiques, — q^nalre 
ans auparavant, dans les recherches 
qni suivirent la mutilation des HenoEe 
à Athènes (Andocide, De Sfysterîis, 
c. 9, 10, sect. 36-43). 

C'est un fait que P^eisandros fut un 
des moteurs marquants dans ces deux 
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raies. Personne n'osait même exprimer de l'indignation aa 
sujet de la continuation des meurtres, bien moins encore 
parler de réparation ou de vengeance, par crainte de com- 
muniquer avec l'un des conspirateurs inconnus. Au milieu 
de ce terrorisme, toute opposition cessa dans le sénat et 
dans l'assemblée publique, de sorte que les orateurs de la 
conspiration oligarchique parurent obtenir un assentiment 
unanime (1). 

Tel était l'état auquel avaient été amenées les choses à 
Athènes, par Antiphôn et les conspirateurs oligarchiques 
agissant sous sa direction, à l'époque où Peisandros et les 
cinq députés y arrivèrent en revenant de Samos. Il est pro- 
bable qu'ils j avaient transrais antérieurement de Samos la 
nouvelle de la rupture avec Alkibiadès, et de la nécessité de 
poursuivre la conspiration sans songer davantage aoit à lui, 
soit à l'alliance persane. Cette nouvelle dut probablement 
être agréable et à Antiphôn et à Phrynichos, tous deux en- 
nemis personoels d' Alkibiadès; surtout à Phrynichos, qui 
l'avait déclaré incapable de fraterniser avec une révolution 
oligarchique (2). Quoi qu'il en soit, les plans d'Antiphôn 
avaient été indépendants de toute espérance de l'aide des 
Perses, et ils avaient été menés de manière à opérer la ré- 



occAwons, b quatre ans d'intervalle. Et 
n nous poQVJoin croira Isokmta (De 
BigU, sept. 4-7, p. 347), la SQoondB de» 

dièrenient d'un complot, qui avait été 
projeté et commencé dans lit premii're, 
ot dmis leqnel les conspirateurs s'é- 
taient efforcés d'enrôler Alkibiadès. Ce 
âemier refusa (ainsi le prétend son li!», 
IWtear dans le discours mentionna 
ci-dessus), par suite de son attachement 
i la âimucratie ; alors les ccnipiratenr» 
oUgarchiqnes, irrités de soi) refus, 
sonlsvÈrsnt contre lui l'accusation 
d'irréligion, ot obtinrent son bannis- 
sèment. 

Bien qne Droyson et Wattenbach 
(De Qnadringantoru-u Athenis Fac- 
T. Il 



tione, p. 7, 8 ; Barlm, 1842) aient cou- 
fiance dans une mesure considérable à 
cette manière de présenter tes faits, — 
je ne la considère comme n'étant rien 
de pins qu'une altération complète, in- 
conciliable avec Thucydide, confon- 
dant des faits qui u'ont aucun rapport 
entre eux, aussi bien que séparés par un 
long intervalle de temps, et introdui- 
sant des causes cbimériques, — dans le 
dessein de pronver (ce qui certaine- 
ment n'était pas vrai) qu'Alkibiedês 
était uD ami tîdële de la démocratie, et 
qu'il avait même souffert pour elle. 

(1) Thucydide, VIII, 6e. 

(2) Thucydide, VIÎI, 68. No|iitojv 
où» iv KOTS lÙTàv (Alkibiadès) xa-cà. xi 
eixiî ii%' oiifoipxiaf notEÎOsïv, etc. 



idb,Go(5glc 



:'98 Hi^rroiRB db ia cHtâCK 

Tolation au moyen d'une crainte ouverte , exorbitante et 
bien dirigée, sans mélange de crainte ni perspective d'avan- 
tage public. Peisandros trouva le règne de la terreur com- 
plètement miXr. Il n'était pas venu directement de Samos & 
Athènes; mais il s'était arrêté dans son voyage chez diverses 
dépendances alliées, — tandis que les cinq autres députés, 
aussi bien qu'un partisan nommé Diotrephès, avaient été en- 
voyés à Thasos et ailleurs (1), tous dans le même dessein, k 
savoir de renverser les démocraties dans ces villes alliées où 
elles existaient, et d'établir des oligarchies à leur place. Peî^ 
sandres effectua ce changement à Tênos, à Andros, à Ka- 
ry8to8,à ^gina et ailleurs; il réunit dans ces divers endroits 
un régiment de trois cents hoplites, qu'il amena avec lui à 
Athènes comme sorte de gardes du corps pour sa nouvelle 
oligarchie (2). Il ne pouvait pas savoir, avant d'arriver .au 
Peirœeus, le plein succès du terrorisme organisé par Anti- 
phôn et les autres ; de sorte qu'il vint probablement préparé 
à surmonter une plus grande résistance que celle qu'il trouva 
réellement. Dans l'état actuel des choses, l'opinion et l'ar- 
deur publiques avaient été si complètement réduites, qu'il 
put donner le dernier coup sur-le-champ. Son arrivée fut le 
signal qui marqua l'accomplissement de la révolution , 
d'abord par une suspension arrachée de la sanction consti- 
tutionnelle tutélaire, — ensuite par l'emploi plus direct de 
la force armée. 

D'abord il convoqua une assemblée publique, dans laquelle 
il proposa un décret nommant dix commissaires munis de 
pleins pouvoirs, afin de préparer des propositions pour telles 
réformes politiques qu'ils jugeraient utiles, — et d'être 



■ |1) Thncydida, VDI, «4. ÏB^va;. Kal »rti»ia|i«àïowot m mX«î(n» 

(2) Thuojdide, VIII, 65. 01 Ss 4(1?! toî; iraif oi; itpotip7«<r|iiva. 

■ïiv ntloBvBpov itapctiiioinii; Tt, Noue pouvons eonduro dn o. 69 que 

iloitïp é6sBoxT0, TOÙ( !îi(io«; it lea villes que j'ai nommées dans I« 

laïi i[âl,EiTi xaiiXuov, xal fipLi la- toita étaient su nombre do celles qna 

■tm i^' ûv xupiwv «ai dititTaç Èjov- vtsitrt Peisanâros; toutes elles étaient 

.n( of Î4n dCtoî; Çu[ii,iux°''< ^^'^^ ^< ^^ pri'oiaéiiient sur m roate ie Samoa k 
Atlitnei. 
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prêts à un joar donni^ (1). Suivant la pratique habituelle, ce 
décret devait d'abord avoir été approuvé dans le sénat dea 
Cinq Cents avant d'êtm soumis au peuple. Tel fut sans doute 
le cas dans le présent exemple; de sorte que le décret passa 
sans opposition. Au jour fixé, une nouvelle assemblée se 
réunit, qui se tint, par suite des manœuvres de Peisandros 
et de ses partisans, non au lieu ordijiaire (appelé la Pnyx), 
dans l'intérieur des murs de la ville, mais dans un endroit 
appelé Kolônos, à dix sfades (un peu plus d'un kilomètre et 
demi) en dehors des murs (2), au nord de la ville. KolAnos 
était un temple.de Poséidon, dans l'enceinte duquel l'assem- 
blée fut enfermée pour l'occasion. Il n'était pas vraisemblable 
qu'une telle assemblée fût nombreuse , dans quelque lieu 



(1) Thucydide, Vni, 67. Kal irpûrov 
(ilv Tàv Bî)[iov Euï).£ÎavT£; eîirav •ftoniir', 

jttv ^TTT^v, xaS' on dptoTd ^ noXi; 

Malgré cert&ini passasel trouvés 
dans iiniilas et dans Harpakration 
(V. K. F. HeriDann, l-erfaoch der 
Grie(4iisohen SlaaltaJtcnhiimer, *ea- 
tiDDl67,irotel2: cf. anss[ Watlenbacb, 
De Qnadrinf!«n1or. Factione, p. 3H), 
je ne puis croire qu'il y ait da rapport 
çnire ce» dis {iiyYP°^9^*^i *'' ^* Conseil 
àfs tpàSov'iot meationné comioe nyiint 
ét^- niimmé auparavant (Thncy lide, 
V ÎT 11. I^ passage de Ljsias, anquel 
Hermaan &ït ^Inaion, n'a non plos 
rifln à fiiiro arso ce* ÇuYïpoç'ïî. L* 
mentioii de trente persounos, faites par 
AadrotioD etPhiloehora, lembta impli- 
quer que toit eux, sait Harpokration, 
«infondaient las actes qui annonçaient 
celle oligarchie dea Quatre Cents avec 
ceux qui procédèrent l'oiîgaFcliie sub- 
séqnsnle doa Trente. Les mjvefipoi ou 
>U'rT[>''fsît mentioniiéa par laakrat« 
(Areopapt. Or, VTI, ««et. 6ï| poo- 
Taieni m rapporter loit an caa dei 



Quatre Cents, soit h celai des Trenta. 
|3) Tlnicydidej Vm, ST. 'Eiana, 

T^ï Èxx).iioiav £( tiv KéJioYiiv {loti 
!' iepiv DoiiEiàûiai i4io jtàïsru;, àjayoy 
dTEiGiau; ^i,iircii itcxa), etc. 

Le mottrèa-reinarquableluvKiiï-fliTBv, 
employé ici r^tiveioant a l'assouiblée, 
me paraît se rapporter (cou, comme le 
■uppeseU docteur Arnold dans sa note, 
à UTM pratjqoa eiistinte olwervés 
infime daas les assemblùes ordjuairei 



plutôt) à un abandon de la pratique 
habituelle, et ii l'emploi d'un strata- 
Ijèine relatif à cette réunion particu- 
lière. 

Kolônos était un dea dSmes attiqnei; 
dans le fait il semble qu'il y ait lieu 
d'imaginer qiia deux dSmes distincts 
portaient ce même nom (V. Boeokh, 
dana le Commentaire i^oaté k sa tra- 
dnction de TAntiRonS de Sophoklo, 
p. litO, IBl; et Rosa, Die Demen von 
Atiica, p. 10, II]. C'est dana le bail 
sacré des Euménîdes, tout près du 
temple de Poseidan, que Sophokie a 
placé la sc^e de son diame immortel, 
l'Œdipe à Colono. 
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qu'elle se tint (1), puisqu'il ne pouvait y avoir que peu de 
raison pour y assister quand la liberté du débat n'existait 
plus; mais les conspirateurs oligarchiques la transférèrent 
alors en dehors des murs, choisissant un espace étroit pour 
la réunion, — afin de diminuer encore plus la chance d'une 
assistance nombreuse dans une assemblée qu'ils désignaient 
absolument comme devant être la dernière dans l'histoire 
d'Athènes, ils étaient également ainsi plus en dehors de la 
portée d'un mouvement armé de la ville, aussi bien que plus 
en état de poster leurs partisans armés à l'entour, sous pré- 
texte de protéger la réunion contre une attaque des Lacédœ- 
moniens de Dekeleia. 

La proposition des Décemvirs nouvellement nommés (pro- 
bablement Peisandros, Antiphôn et d'antres partisans eux- 
mêmes) fut excessivement courte et simple. La seule motion 
qu'ils firent fut l'abolition de la célèbre Graphe Paronomôn : 
c'est-à-dire ils proposèrent que chaque citoyen athénien eût 
pleine liberté de faire toute proposition anti- constitutionnelle 
qu'il voudrait, — et qu'ilfût interdit à toutautre citoyen, sous 
des peines sévères, de le poursuivre en vertu de la Graphe 
Paranomôn (accusation en raison de manque de forme, d'illé- 
galité ou d'inconstitutîonalité), ou de lui faire quelqu'autre 
mal. Cette proposition fut adoptée sans qu'il s'élevât une seule 
opinion contraire. Les chefs dumouvement jugèrent plus ra- 
tionne) de séparer cette proposition formellement du reste. 
et de la mettre, seule et séparée, dans la bouche des commis- 
saires spéciaux, puisque c'était la condition destinée à légali- 
ser tout autre changement positif qu'ils étaient sur le point de 
proposer ensuite. Pleine liberté étant ainsi accordée de faire 
toute motion, quelque anti-constitutionnelle qu'elle fût, et 
de se dispenser de faire usage de toutes les formalités éta- 
blies, telles que l'autorisation préliminaire par le sénat, — 



(1) Cf. rftssertiondeLj-Biaa(Or, XII, vota à l'assemblic par laqnella fut 
«ont. Erftlosth. 8. 76, p. 127) rcintive- nommiSp l'oligarchie subflÉquenle de» 
ment au petit nombre qui nsaiala et Tronta. 
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Peisandros s'avança avec ses propositions essentielles à l'ef- 
fet suivant : 

1. Toutes les magistratares démocratiques existantes 
furent supprimées sur-le-cbamp, et déclarées supprimées à 
l'avenir. 2. Aucune fonction civile quelconque ne dut être 
salariée désormais. 3. Afin de constituer un nouveau gou- 
vernement, on nomma sur-le-cbamp un comité de cinq per- 
sonnes, qui dut choisir un corps plus considérable de cent 
citoyens {c'est-à-dire le cent comprenant les cinq personnes 
elles-mêmes qui l'avaient choisi). Chaque individu, de ce 
corps de cent membres, dut choisir trois personnes. 4, Ainsi 
fut constitué un corps de Quatre Cents , qui devait siéger 
dans la chambre du sénat, et exercer le gouvernement avec 
des pouvoirs illimités, selon son bon plaisir. 5. Ces Quatre 
Cents devaient convoquer les Cinq Mille toutes les fois 
qu'ils le jugeraient convenable {1). Toat passa sans ime voix 
contre. 

L'invention et l'emploi de cet agrégat imaginaire des Cinq 
Mille ne fut pas la moins adroite des combinaisons d'Anti- 
phôn. Personne ne savait quels étaient ces Cinq Mille ; toa- 
tefois la résolution qu'on venait d'adopter signifiait, — non 
pas que ce nombre de citoyens serait désigné et constitué, 
soit par choix, soit par la voie du sort, ou de quelque ma- 
nière déterminée qui les ferait voir et connaître des autres; 
— mais que les Quatre Cents convoqueraient les Cîmj Mille 
toutes les fois qu'ils le jugeraient convenable, supposant 
mnsi que ces derniers étaient une liste déjà faite et connue 
au moins des Quatre Cents eux-mêmes. Le fait réel fut que 
les Cinq Mille n'existèrent nulle part, si ce n'est dans le lan- 
gage et les proclamations des conspirateurs, comme supplé- 
ment d'auxiliaires actifs. Ils n'existèrent même pas comme 
noms individuels sur le papier, mais simplement comme 
agrégat nominal, fruit d'une imposture. Les Quatre Cents 



.<Fxi>i<iu( £ï {uXUt^iv, Sno- 
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installéB alors furent les maîtres absolus et exclusifo de 
l'État (1). Mais le seul nom des Cinq Mille, bien qu'il ne fût 
qu'an nom, servit deux desseins importants pour Antiphôu et 
sa conspiration. D'abord il pouvait être produit faussement 
(en particulier à l'armement de Samos) comme preuve d'un 
corps assez nombreux et populaire de citoyens égaux, ayant 
les qualités voulues, concourant au môme but, — tous desti- 
nés à exercer tour à tour les pouvoirs du gouvernement, di- 
minuant ainsi l'odieux de l'excessive usurpation des Quatre 
Cents, et les faisant passer seulement pour la première sec- 
tion des Cinq Mille, qui entrait en charge pour quelques 
mois, et devait à la an de cette période faire place à une 
antre section égale (2). Ensuite, il augmentait immensément 
les moyens d'intimidation que possédaient les Quatre Cents 
à l'intérieur, en exagérant l'impression de leur force suppo- • 
aèe. Car on faùsait croire aux citoyens en général qu'il y 
avait cinq mille personnes réelles et vivantes faisant partie 
de la conspiration; tandis que le fait que ces personnes 
n'étûent pas cimnaes et ne pouvaient être identiâées îndi- 



p) Thucydiffe Tm, 66. 'Hv îi 
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Tidueltement, a^ravait platdt le Gentiment dominant de ter- 
Tenr et de méfiance, — puisque chaque homme, soupçonnait 
que son voisin pouvait être du nombre, crjûgnait de commu- 
niquer son mécontentement ou de proposer les moyens d'nne 
résistance commune (1). De ces deu'x maniàres, le nom et 
Texistence supposée des Cinq Mille prêtaient de la force aux 
Quatre Cents conspirateurs réels. Ils masquaient leur nsur- 
pation, tout en augmentant leur empire sur le respect et sur 
les craintes des citoyens. 

Aussitôt que l'assemblée publique àKoIonôs eut, avec cette 
unanimité apparente, accepté toutes les propositions de Pei- 
sandros, elle fut congédiée, et l'on choisit et l'on constitua 
dans la forme prescrite le nouveau régiment des Quatre 
Cents. 11 ne restait plus dès lors qu'à les installer dans le 
palais du sénat. Mais cela ne pouvait se faire sans l'emploi 
de la force, puisque les sénateurs y étaient déjà; ils s'y 
étaient sans doute rendus immédiatement après l'assemblée, 
oft leur présence (au moins celle des prytanes, ou sénateurs 
de te tribu qui présidait) était essentielle comme président» 
légaux. Ils avaient à délibérer sur ce qu'ils devaient faire 
après le décret qui venait d'être rendu et qui leur enlevait 
toute autorité. Il était même possible qu'ils organisassent 
one résistance armée : ce qui semblait être plus facile qu'à 
l'ordinaire, puisque l'occupation de Dekeieia par les Lacé— 
. dîemoniens maintenait Athènes dans nu état semblable à 
celui d'un camp permanent, avec one partie considérable des 
eitoyens jour et nuit sous les armes (2). Les Quatre Cents 
se précautîonnèrent contre cette chance. Ils choisirent 
Fheure du jour où le plus grand nombre des eitoyens se ren- 
daient habituellement au logis (probablement pour leur repas 
in matin), laissant le poste miKtidre, avec les armes mises 



(1) Cf. lo pBsuge fiïppMit (Thuoy- du murohi al le» portMt à leur logi» 

dida, Vjn,92) cité dansma noto précé- — dai\s LjaiatniU 560, comédie rsprfr- 

dente. leDt<<e vers déMinbre 412 ou Janvier 411 
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en faisceaux et prêtes, etavec une garde relativement faible. 
Pendant le temps oà le corps général des hoplites avait 
quitté le poste à cette heure suivant l'usage habituel, les 
hoplites (Audriens, Tëniens et autres), étant directement 
d'intelligence avec les Quatre Cents, reçurent l'ordre parti- 
culier de se tenir prêts et en armes à une petite distance de 
là; de sorte que, s'il se manifestait quelques symptômes de 
résistance méditée, ils pourraient sans retard intervenir et 
la prévenir. Après avoir pris cette précaution, les Quatre 
Cents marchèrent en corps vers la salle des séances do sé- 
nat, chaque homme ayant un poignard caché sous son vête- 
ment, et suivis de leur garde du corps spéciale de cent vingt 
jeunes gens de diverses villes grecques, — instruments des 
assassinats ordonnés par Antiphôn et ses collègues. C'est 
avec cet appareil qu'ils entrèrent dans la salle des séances, 
où les sénateurs étaient réunis, — et qu'ils leur comman- 
dèrent de partir ; en même temps ils leur offrirent leur paye 
pour tout le reste de l'année (vraisemblablement trois mois 
ou plus, jusqu'au commencement d'Hekatombaeon, mois de 
nouvelles nominations), pendant lequel leurs fonctions au- 
raient dû continuer. Les sénateurs n'étaient nullement prêts 
à résister au décret récemment rendu sous les formes de la 
légalité, avec un corps armé arrivé alors pour en imposer 
l'exécution. Ils obéirent et partirent, chaque homme, à me- 
sure qu'il passait par la porte, recevant le salaire qui lui 
était offert. Qu'ils cédassent à des forces supérieures dans les 
circonstances, cela ne peut exciter ni critique ni surprise ; 
mais qu'ils reçussent des mains des conspirateurs cette ahti- 
, cipation d'un salaire non gagné, c'était une bassesse qui les 
flétrissait presque comme complites, et déshonorait l'heure 
expirante de la dernière autorité démocratique. Les Quatre 
Cents se trouvèrent alors triomphalement installés dans le 
palais du sénat. Il n'y eut pas la moindre résistance, soit 
dans ses murs, soit même au dehors, de la part d'aucune 
partie des citoyens (1). 



(1) Thucydide, VIU, 69, 70. 
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Ceat ainsi que périt, ou sembla périr, la démocratie 
d'Athènes , après une existence non interrompue de près 
d'un siècle depuis la révolution de Kleiâtheoés. Il paraissait 
tellement incroyable que les citoyens nombreux, intelli- 
gents et constitutionnels d'Athènes laisseraient renverser 
leurs libertés par une bande de quatre cents conspirateurs, 
tandis que le grand nombre d'entre eux non-seulement ai- 
maient leur démocratie, mais avaient des armes en main 
pour la défendre, — que.leur ennemi et voisin Agis, ^ De- 
keleia, put difficilement s'imaginer la révolution comme un 
fait accompli. Nous verrons bientôt qu'elle ne dura pas, — 
et elle n'aurait probablement pas duré, si les circonstances 
avaient été même plus favorables; — mais son accomplisse- 
ment est un incident trop remarquable pour que l'on passe 
par-dessus sans quelques mots d'explication. 

Nous devons faire remarquer que la terrible catastrophe 
etl'effrayante perte de sang en Sicile avaient abattul'énergie 
da caractère des Athéniens en général, — mais en particulier, 
lesavaieutfait désespérer de leurs relations étrangères, de la 
possibilité de tenir tète k des ennemis, augmentés en nombre 
par des révoltes parmi leurs propres alliés, et de plus, sou- 
tenus par l'or persan. C'est sur ce sentiment de désespoir 
qu'est destinée à agir la fraude perfide d'Alkibiadès, qui leur 
offre l'aide persane , c'est-à-dire, un moyen de défense et 
de succès contre des ennemis étrangers, au prix de leur dé- 
mocratie. Le peuple est amené contre son gré, mais il est 
amené à accueillir cette proposition : et c'est ainsi que les 
conspirateurs obtiennent leur premier point capital, — celui 
de familiariser le peuple avec l'idée d'un semblable change- 
ment de constitution. Le succès ultérieur de la conspiration, 
— quand toute perspective d'or persan ou d'amélioration 
dans la position à l'étranger avait disparu. — est dû aux 
combinaisons, à la fois criminelles et habiles, d'Antiphôn, 
maniant et organisant la force unie des classes aristocrati- 
ques à Athènes; force toujours extrêmement grande, mais 
qui, dans les circonstances ordinaires, opérait en fractions 
désunies et même réciproquement hostiles les unes aux 
autres, — restreinte par l'ascendant des institutions démo- 
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cratiquea, — et réduit© à corrompre ce qo'elle ne posTait 
renverser. Antiphôn, sur le point d'employer cette force 
anti-populaire en un seul plan systématiqae et pour Taccom- 
plissement d'un projet déterminé k l'avance, reste encore 
dans les mêmes limites constitutionnelles ostensibles. Il ne 
sonlève pas de mutinerie ouverte; il maintient intact le 
point cardinal de la moralité politique athénienne, — le res- 
pect à la décision du sénat et de l'assemblée politique, aussi 
bien qu'aux maximes constitutionnelles. Mais il sait bien que 
l'importance de ces rénnions, comme garanties politiques, 
dépend de l'entière liberté de la parole ; et que, si cette li- 
berté est supprimée, l'assemblée elle-même devient une nul- 
lité, — ou plutôt un instrument d'imposture et de dommage 
positifs. En conséquence, il faitassassiner successivement tous 
les orateurs populaires : de sorte que personne n'ose ouvrir 
la bouche de ce c6té ; tandis que d'autre part, les orateurs 
anti-populaires sont tous bruyants et pleins de confiance, 
ils s'applaudissent les uns les antres, et semblent exprimer 
tout le sentiment des personnes présentes. En réduisant 
ainsi an silence chaqae chef individuellement, eten intimi- 
dant tout adversaire et l'empêchant de se mettre en avant 
comme or^ne, il arrache la sanction formelle de l'assem- 
blée et du sénat à des mesures que déteate la grande majo- 
rité des citoyens. Toutefois cette majorité est liée par ses 
propres formes constitutionnelles; et quand la décts;ion de 
ces dernières, obtenue par n'importe quel moyen, lui était 
contraire, elle n'avait ni de penchant k y résister, ni de con- 
rage pour le faire. Dans aucune partie du monde le senti- 
meôt du devoir constitutionnel, et cette soumission an vote 
d'nne majorité légale, n'ont été plus vivement et plus ani- 
versellement éprouvés qu'ils ne l'étaient parmi les citoyens 
àe la démocratique Athènes (I). Antiphdn est ainsi assez 
habile pour employer le sentiment constitationnel d'Athènes 



(I) C» respect fnppmt ot profond tùrmtnek H. Mititard (BUt. Gr.o. 1>, 
dei Athinieits pour tootei lu formel Mot. V, vol. IT, p. 23SJ. 
d'mw coiudnitloEi it&btis, u Tait un- 
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comma moyen de tcer la constitution ; la forme parement 
■vaine, après que son efficacité vitale et protectrice a été en- 
lerée, reste simplement comme un simulacre trompeur des- 
tnié à paralyser le patriotisme individnel. 

Ce fat ce simalacre qoi rendit les Àthéntena peu disposés 
& s'avancer en annes à la défense de cette démocratie à la- 
quelle ils étaient attachés. Accootamés qu'ils étaient à nne 
lotte pacifique sans limites dans les bornes de leur constitu- * 
tion, ils étaient au plus haut degré contraires à tout ce qui 
ressemblait à ane lutte intestine armée. C'est l'effet natorel 
d'ane constitution libre et égale établie, — de substituer les 
débats de la parole à ceux de l'épée, et quelquefois de créer 
même un éloignement si prononcé pour ces derniers que, si 
la liberté est énergiqnement attaquée, il se peut probable- 
ment que la ocmtre-énergie nécessaire à sa défense fasse dé- 
faut. Taut il est difficile que le même peuple ait à la fois les 
qualités requises pour bien faire fonctionner une constitution 
Ûbre dans des temps ordinaires, et ces qualités très-diffé- 
rentes nécessaires pour la soutenir contre des dangers ex- 
ceptionnels et dans des circonstances critiques. Personne, si 
ce n'est un Athénien d'une habileté extraordinaire comme 
Astiphôo, n'aurait compris l'art de faire servir ainsi au suc- 
c^ de sa eoospiration le sentiment constitutionnel de ses 
compatriotes, — et de conserver les formes d'une conduite 
lé^le à l'égard de corps assemblés et constitutionnels, tan- 
dis qu'il les violait dans des coups secrets et successifs diri- 
gés contre les individus. L'assassinat politique avait été 
iwsoonn à Athènes (aussi loin que vont nos informations), 
depois le temps oti il fat employé cinquante années aupara- 
vant environ i«r le parti oligarchique contre Ephialtès, le 
collègue de Periklès (I). Mus ce meurtre avait été un cas 
iadividuel, et il était réservé à Antiphôn et à Phrjnichos 
à*(»^aniser une bande d'assassins opérant systématiqne- 
ai»at, et fiôsant disparaître une série d'importantes victimes 



(1) V. PlaUrane, PeiiUSi, c 14; Diodore, XI,rT;st le b 
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l'une après l'autre. De inëine que les rois macédonieiiâ de- 
maudèrsnt plus tard qu'oa leur livrât les orateurs populaires 
en corps, de même les auteurs de cette conspiration trou- 
vèrent devant eux les mêmes ennemis, et adoptèrent une 
autre manière de s'en débarrasser ; réduisant ainsi l'assemblée 
à être une masse docile et sans vie, susceptible d'être intimi- 
dée jusqu'à donner sa sanction collective k des mesures que 
sa grande majorité détestait. 

Comme l'histoire grecque a été habituellement écrite , on 
nous apprend à croire que les malheurs, la corruption, et la 
dégradation des États démocratiques leur étaient attirés par 
la classe des démagogues, dont Kleôn, Hyperboles, Andro- 
klès, etc., se présentent comme des spécimens. On nous les 
montre comme des brandons de discorde et des insulteurs, 
accusant sans juste cause, et transformant l'innocence en 
trahison. 

Or l'histoire de cette conspiration des Quatre Cents nous 
ofiFre l'autre côté du tableau. Elle prouve que les ennemis 
politiques, — contre lesquels le peuple athénien était pro- 
tégé par ses institutions démocratiques, et par les déma- 
gogues comme organes vivants de ces institutions, — n'é- 
taient pas fictifs, mais dangereusement réels. Elle révèle ' 
l'existence continue de puissantes combinaisons anti- popu- 
laires, prêtes à se réunir dans des desseins perfides quand le 
moment paraissait sûr et tentant. Elle manifeste le carac- 
tère et la moralité des chefs, auxquels revenait naturelle- 
ment la direction des forces anti -populaires. Elle déatontre 
que ces chefs, hommes d'une habileté peu commune, ne 
demandaient que l'anéantissement ou le silence des déma- 
gogues, afin de pouvoir renverser les garanties populaires, 
et prendre possession du gouvernement. Nous n'avons pas 
brîsoin de meilleure preuve pour nous apprendre quelle était 
la fonction réelle et la nécessité intrinsèque de ces déma- 
giiguex dans le système athénien; en les prenant comme 
claHfte, et abstraction faite de la manière dont les individus 
parmi eux ont pu s'acquitter de leur devoir, ils formaient le 
mouvement vital de tout ce qui était tutélaire et animé de 
l>nprit public dans la démocratie. Agressifs à l'égard des 
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délinqaants publics, ils étaient prêts à défendre le peuple 
et la constitution. Si ces forces anti-populaires, qu'Antiphôn 
trouva toutes prêtes, n'étaient pas parvenues beaucoup plus 
tôt à étouffer la démocratie, — ce fut parce qu'il y avait 
des démagogues pour crier bien haut, aussi bien que des 
assemblées pour les écouter et les soutenir. Si la conspiration 
d'Antiphôn réussit, ce fut parce qu'il sut où diriger ses 
coups, de manière à abattre les ennemis réels de l'oligarchie 
et les réels défenseurs du peuple. J'emploie ici le terme de 
démagogues, parce que c'est celui dont se servent ordinai- 
rement ceux qui dénoncent la classe d'hommes dont nous 
nous occupons ici : le terme neutre convenable, en écartant 
d'odieuses associations d'idées, serait, orateurs populaires 
ou orateurs de l'opposition. Mais de quelque nom qu'on les 
appelle, il est impossible de comprendre exactement leur 
position à Athènes, sans les considérer en contraste et en 
opposition avec ces forces anti-populaires contre lesquelles 
ils formaient l'indispensable barrière, et que nous voyons 
agir d'une manière si manifeste et si triste entre les mains 
d'AntiphOn et de Phrynichos, qui les avaient organisées.. 

Aussitôt que les Quatre Cents se trouvèrent formellement 
installés dans le palais du sénat, ils se divisèrent par la voie 
du sort en prytanies séparées {probablement au nombre de 
dix , consistant enquarante membres chacune, commerancien 
sénat des Cinq Cents, afin de ne pas troubler la distribution 
de l'année à laquelle le peuple était accoutumé), et ensuite 
ils célébrèrent leur installation par des prières et des sacri- 
fices. Ils mirent à mort quelques ennemis politiques, bien 
qu'en petit nombre; de plus, ils en emprisonnèrent et en 
bannirent d'autres, et opérèrent des changements considé- 
rables dans l'administration des affaires ; exécutant tout avec 
une sévérité et une rigueur inconnues sous l'ancienne cons- 
titution (1). !1 semble qu'il fut proposé parmi eux de rendre 
un vote de rétablissement pour toutes les personnes qui se 
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trouvaient sou8 le coup d'une sentence d'exil. Mais la majo- 
rité rejeta cette proposition, afin qu'Alkibiadès ne f(tt pas du 
nombre; néanmoins, ils ne jugèrent pas non plus utile de 
faire passer la loi, réservantpour lui une exception spéciale. 
De plus, ils dépêchèrent un messager à Agis, k Dekeleia, 
pour lui faire connaître leur désir de traiter de la paix, qne 
(selon eux) il devait être prêt à leur accorder, maintenant 
que " le Démos sans foi - était abattu. Toutefois Agis, ne 
croyant pas que le peuple athénien se soumettrait ainsi à la 
perte de sa liberté, crut qu'une dissension intestine éclate- 
rait infailliblement, ou du moins que quelque partie des 
Longs Murs se trouverait mal gardée, si une armée étran- 
gère paraissait. Tout en déclinant donc les ouvertures de 
paix, il envoya en même temps demander des renforts dans 
le Péloponèse, et s'avança avec une armée considérable, 
outre sa propre garnison, jusqu'aux murs mêmes d'Athènes. 
Mais il trouva les remparts soigneusement garnis de monde ; 
aucun mouvement ne se fit à l'intérieur; on effectua même 
une sortie, dans laquelle on remporta sur lui quelque avan- 
tage. En conséquence, il se hâta de se retirer, en renvoyant 
au Péloponèse ses renforts arrivés nouvellement ; tandis que 
les Quatre Cents, en renouvelant auprès de lui leurs avances 
■ pour la paix, se virent alors beaucoup mieux reçus ; on alla 
jusqu'à les encourager à envoyer des députés à Sparte 
même (1). 

Aussitôt qu'ils eurent ainsi triomphé des premières dîfS- 
cultés, et mis les choses sur un pied qui semblait promettre 
de la stabilité, ils expédièrent dix ambassadeurs à Samos. 
Connaissant à l'avance le danger qui les menaçait de ce 
côté à cause de l'aversion connue des soldats et des marins 
pour tout ce qui tenait à l'oligarchie, ils venaient en ootre 
d'apprendre, à l'arrivée de Chaereas et de la Paralos, l'a^ 
taqae combinée faite par les oligarques athéniens et ss^iiens, 
et son insuccès complet. Si cet événement était arrivé un 
peu plus tôt, il est possible qu'il eût détourné même quel- 



P) Thucydide, Vm, 71 1 
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4]aes-ans d'entre eux de i)oarsuivre la révolution à Athènes, 
— dont rmsuccès était rendu par là presque sûr dés le 
principe. Leurs dix députés reçurent pour instructions de 
représenter à Samos que la récente oligarchie avait été 
établie sans vues injurieuses pour 1& république, mais au 
contraire dans l'intérêt général; que, bien que le conseil 
installé à ce moment ne fût composé que de Quatre Cents 
membres, cependant le nombre total des partisans qui avaient 
fait la révolution, et qui, grâce à ce changement, avaient 
qualité de citoyens, était de Cinq Mille; nombre de person- 
nes plus grand (ajoutaient-ils) qu'il n'en avait jamais été 
rassemblé réellement dans la Pnjx, sous la démocratie, 
mèrae pour les débats les plus importants (1), à cause des 
absences inévitables de nombreux individus au service mi- 
litaire et en voyage à l'étranger. 

Quelle conviction aurait produite cette allusion aux fictifs 
Cinq Mille, ou la trompeuse citation du nombre, réel oa 
prétendu, des anciennes assemblées démocratiques, — si 
ces députés avaient apporté à Samos les premières nouvelles 
delà révolution athénienne, — c'est ce que nous ne pou- 
vons pas dire. Ils furent devancés par Chaereas, l'officier de 
la Piû<alos, qui, bien que les Quatre Cents essayassent de le 
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retenir, s'échappa et se rendit en hâte à Samos pour com- 
maniquer le changement terrible et inattendu qui était sur- 
venu à Athènes. Au lieu d'apprendre ce changement décrit 
avec les atténuations perfides prescrites par Antiphôn et 
Phrynichos, l'armement. le connut pour la première fois par 
l'exposé de Chœreas, qui lui dit sur-le-champ l'extrême vérité 

— et même plus que la vérité. Il raconta avec indignation 
que tout Athénien qui osait dire un mot contre les Quatre 
Cents maîtres de la ville, était puni du fouet; — que même 
ies femmes et les enfants des personnages qui leur étaient 
hostiles étaient outragés ; — qu'il ,y avait un projet de saisir 
et d'emprisonner les parents des démocrates à Samos, et 
de les mettre à mort, si ces derniers refusaient d'obéir aux 
ordres d'Athènes. Le simple récit de ce qui s'était passé 
réellement aurait été tout à fait suffisant pour provoquer 
dans l'armement un sentiment de haine contre les Quatre 
Cents. Mais ces détails ajoutés par Chœreas, faux en partie, 
le remplirent d'une rage irrésistible, qu'il manifesta par 
des menaces non dissimulées contre les partisans connus 
des Quatre Cents à Samos, aussi bien que contre ceuX' qui 
avaient pris part à la récente conspiration oligarchique 
dans l'ile. Ce ne fut pas sans difficulté que les citoyens 
plus sensés parmi les hommes de l'armement retinrent leurs 
bras, en leur montrant la folie de tels actes irréguliers quand 
l'ennemi était tout près d'eux. 

Mais, bien que la violence et l'insulte agressive fussent 
ainsi arrêtées à temps, le sentiment de la flotte était trop 
ardent et trop unanime pour être satisfait sans une décla- 
ration solennelle, expresse et décisive contre les oligarques 
à Athènes. On fit une grande démonstration démocratique 
du caractère le plus sérieux et le plus imposant, particuliè- 
rement sur les instances de Thrasyboulos et de Thrasyllos. 
L'armement athénien, réuni en une grande assemblée, s'en- 
gagea parle serment le plus solennel à maintenir sa démo- 
cratie, — à conserver une amitié et une harmonie mutuelles, 

— à faire la guerre, avec énergie, aux Péloponésiens, — à 
être hostile aux Quatre Cents à Athènes, et à n'entrer en 
reiatiOQ! amicales avec aucun d'eux, quel qu'il fût. Tout l'ar- 
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mement prit cet engagement avec enthousiasme, et même 
«GUI qui auparavant avaient pris part aux mouvements oli- 
■garchiques furent obligés d'être empressés à la cérémonie (1). 
■Ce qui donna une double force à cette scène touchante, ce 
fut que la population entière samienne, — tous les hommes 
-en état de servir, — prononça le serment avec l'arme- 
'ment ami. Tous deux ils se promirent une fidélité mutuelle, 

. «t s'engagèrent à souffrir ou à triompher en commun, quelle 
■que pût être l'issue de la lutte. Tons deux sentaient que les 
iPéloponésiens à Milêtos et les Quatre Cents à Athènes, 
«taient également leurs ennemis, et que le succès des uns. 
ou des autres serait leur ruine commune. 

Conformément à cette résolution , — de soutenir leur 
démocratie et en même temps de continuer la guerre contre 
3es Péloponésiens, à tout prix ou à leurs risques et périls, 
— les soldats de l'armement firent alors une démarche sans 
•exemple dans l'histoire athénienne. Sentant qu'ils ne pou- 
■vaient plus recevoir d'ordres d'Athènes, sous ses maîtres 
•oligarchiques actuels, avec lesquels Charminos et autres, 
■parmi leJrs propres chefs étaient compromis, ils se consti- 
tuèrent en une sorte de communauté séparée, et tinrent une 
assemblée comme citoyens afin d'e choisir à nouveau leurs 
généraux et leurs triérarques. Parmi ceux qui étaient déjà 
revêtus du commandement, plusieurs furent déposés comme 
indignes de confiance ; d'autres choisis à leur place, en par- 
ticulier Thrasyboulos et Thrasyllos. L'assemblée ne se tint 
pas seulement pour faire une élection. Ce fut une scène de 

■ sympathie pleine d'efi'usion, d'éloquence animée et de patrio- 



(!) Thucydide, VllI, 75. Mcrà Si 
-COVTO, Jomnpûî ijS)] è; &r,[Ltit.fa.tia,v pou- 
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Xi«4 [liàliota, S (1^ SrinoxpBfooEirfloi 
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tisme généreux aussi bien que résolu. Les soldats de l'ar- 
mement combiné comprirent qu'ils étaient la véritable 
Athènes , les gardiens de sa constitution, — lea soutiens 
des restes de son empire et de sa gloire , — les protecteurs 
de ses citoyens , à l'intérieur, contre ces conspirateurs qui 
s'étaient inj iistement introduits dans le palais du sénat, — 
la seule barrière, même pour' ces conspirateurs, contre la 
flotte hostile des Péloponésiens. « La ville s'est révoltée 
contre nous " (s'écrièrent Thrasyboulos et autres en termes 
clairs et précis qui comprenaient toute une série de senti- 
ments) (1). H Mais que cela ne diminue pas notre courage 
là-bas sont les moindres forces, — ici sont les plus grandes 
celles qui peuvent se suffire à elles-mêmes. Nous avons ici 
toute la marine de l'État, à l'aide de laquelle nous pouvons 
nous assurer l^s contributions de nos dépendances tout aussi 
bien que si nous partions d'Athènes. Nous possédons l'atta- 
chement sincère de Samos, qui ne le cède en puissance qu'à 
Athènes elle-même et qui nous sert de station militaire 
contre l'ennemi, aujourd'hui comme dans le passé. Nous 
sommes plus en état de nous procurerdesprovision^pournous 
que ceux de la ville pour eux-mêmes; car c'est seulement 
grâce à notre présence àSamos qu'ils ont conservé jusqu'ici 
l'entrée du Peirseeus ouverte. S'ils refusent de nous rendre 
notre constitution démocratique, nous pourrons mieux les 
exclure de la mer qu'ils ne pourront le faire à notre égard. 
En effet, que fait aujourd'hui la ville en notre faveur pour 
seconder nos efforts contre l'ennemi? Peu de chose ou rien. 
Nous n'avons rien perdu par leur séparation. Ils ne nous 
envoient point de paye, — ils nous laissent pourvoir à 
notre nourriture, — ils sont maintenant hors d'état de nous 
envoyer même un bon conseil, ce qui est le grand avan- 
tage qu'une ville a sur un camp (2). Comme conseillers. 



(1) Thnoyâide, Vm, 76. Kai irif ai- toiiî yàp ilinwouc inô oçûv tûv 
lieivBti il nôXii aix&v àçéoTijxf. (2) ThaoydidB, VIH, T6. Bps^ù 5é 
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nous ici noas valons mieuxqu'eux ; car ils vienneut de com- 
mettre le tort de renverser la constitution de notre com- ■ 
mune patrie, — tandis que nous nous eÉForçons de la con- 
server, et que nous ferons de notre mieux pour les forcer 
d'entrer dans la même voie. Aikibiadês, si nous lui assurons 
un rétablissement exempt de danger, se fera un plaisir de 
nous procurer l'alliance de la Perse pour nous soutenir ; et • 
même en mettant les choses au pire, — si toute antre espé- 
rance nous fait défaut, — notre puissante flotte nons mettra- 
toujours en état de trouver des lieux de refuge en quantité, 
avec une ville et un territoire suffisants à nos besoins. « 

Tel fat le langage encourageant de Thrasyllos et de 
Thrasyboulos, langage qui trouva sympathie complète dans 
l'armement, et fit naître dans les soldats un esprit de patrio- 
tisme et de résolution énergiques, non indigne de leurs ■ 
ancêtres quand ils étaient réfugiés à Salamis lors de l'inva- 
sion de Xerxês. Reconquérir leur démocratie et soutenir la 
guerre contre les Péloponésiens, étaient des impulsions à la 
fois pleines d'ardeur et confondues dans le même courant 
d'enthousiasme généreux; courant assez véhément poar 
entraîner devant lui la résistance de c^tte minorité qui - 
avait incliné auparavant vers le mouvement oligarchique. 
Mais, outre ces deux impulsions, il y en avait aussi une troi- 
sième, tendant au rappel d' Aikibiadês ; auxiliaire qui, s'il 
était utile à bien des égards, apportait cependant avec lui 
un esprit d'égoïsme et de duplicité pea conforme au senti- 
ment exalté toat puissant à ce moment à Samos (1). 



XI £lvai xai oûScv^ ££iov, à icpi; ta (l) La demande fiiite à Âllubiodes 

îtepiïiïïEatlai , tmv iroXE|ttio-< t milit par les Athéniens, à Samos, nons rap- 

Xp^oiCOS iiï, xal oOSiv iicû).ioi6xivtti, pelle le langage énergique dans lequel 

oife [iT|TE àpyOpiov fti sl^v ni[Lirciv, TacitecaraotiriseuiiincidestEemblable 

«BX' «ÙTol iiropi;ovTO ol urpaxtûrm, h quelques égards. L'armée romaine, 

|i^E poiJXcu|j.a xp^'i'^''! oQncp SvEKii qui combattait dass la csuse de Vitel- 

■Kolii OTpciTonéSuM X!i«T£î - èilà xnî ii liss contre Vespasien, avait été traliie 

TtuTBî Toù; |ièv tuapnixivai, TBÙî5ta- par son généra, Craiina, qui s'sfforfa 

Xpimti vép,Du; ■malijaKV'ca;, oùtoI Et de l'entraîner vers ce Vicier. Cepeti- 
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^uïiùoiÉv 11 xç't'^litT ''t'xpà v^ioi ■ffâ- mit en état d'arrestation. Êlant plus 

pou; sivai. tard défaite par les troupes de Veapa- 
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Cet esilé avait été le premier k créer la conspiration 
oligarchique, qui paralysait Athènes actuellement dans son 
courage et la déchirait par des discordes civiles, — quand 
cette ville suffisait déjà à peine aux exigences de sa guerre 
étrangère et qu'elle n'était sauvée d'une ruine complète que 
par ce contre-enthousiasme qu'une tournure favorable des 
circonstances avait fait naître à Samos. Après avoir dupé 
d'abord les conspirateurs eux-mêmes et les avoir mis en 
état de duper les démocrates sincères, en promettant l'aide 
de la Perse, et avoir ainsi fait franchir au complot ses pre- 
mières et ses plus grandes difficultés, — Alkibiadês s'était 
vu forcé de rompre avec eux dès que le moment était venu 
de réaliser ses promesses. Mais il avait rompu avec assez 
d'adresse pour entretenir encore l'illusion qu'il pouvait les 
réaliser s'il le voulait. Son retour au moyen de 1 oligarchie 
étant maintenant impossible, il devint naturellement son 
ennemi, et cette nouvelle antipathie remplaça le sentiment 
de vengeance qu'il nourrissait contre la démocratie pour 
l'avoir banni. Dans le fait, il était disposé (comme Phryni- 
chos l'avait dît de lui avec vérité) (1) à profiter indifférem- 
ment de l'une ou de l'autre, suivant que l'une ou l'autre se 
présentait comme un agent utile pour ses vues ambitieuses. 
En conséquence, aussitôt que les affaires à Samos eurent 
pris une tournure décisive, il ouvrit une communication 
avec Thrasyboulos et les chefs démocratiques (2), leur renou- 
velant les mêmes promesses de l'alliance persane, àcondition 
de son propre rétablissement, promesses qu'il avait faites 
auparavant à Peisandros et au parti oligarchique. Thrasy- 
boulos et ses collègues, ou le crurent sincèrement, ou du 



sien, etobligée de capituler à Ciémone, mum malonim, lot forlàiimiviri, piodi- 

olla relâcha Cœaina eC aoUîoiU son in- torit opem mcocanlis • (Tacite, Hist. 

tercession pour obtenÎT dm conditions III, 31). 

faTOrables. . Primorejoastronimnoman (l) Thucydide, Vnl, d8. 

Btqne imagines Vitellii ainoliuntur; (2) Tlinoydide ne mentionne pM «ï- 

catenas Caxinœ (uiLm etiam tumvinctus presscment cette communication, mais 

erat) exsolTunt, orantquc, ut cauue elle est impliquée dons les mota ÏXxi- 

sniB deprecator adsiatat: aipemantem èiéir,i — âa^evov icapà^Eiv, elc. 

niuoitemqne laccymis btigant. Extrt- (VIII, 76). 
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moins pensèrent que son rétablissement fournissait une pos- 
sibilité, à ne pas négliger, d'obtenir le secours des Perses, 
sans lequel ils désespéraient de la guerre. Cette possibilité 
donnerait au moins de l'ardeur aaxaoldats; tandis que le 
rétablissement était proposé aujourd'hui sans 'la terrible 
condition qui l'avait accompagné auparavant, celle de re- 
noncer à la constitution démocratique. 

Toutefois, ce ne fut pas sans difficulté, et non sans plus 
d'une assemblée et d'une discussion (1), que-Thrasyboulos 
décida l'armement à assurer par un vote la sécurité et le 
rétablissement d'Alkibiadés. Comme citoyens athéniens, les 
soldats étaient probablement peu disposés à prendre sur eux 
l'annulation d'une sentence rendue solennellement par le 
tribunal démocratique, pour cause d'irréligion avec soupçon 
de trahison. Cependant ils furent amenés k rendre le vote, 
et aussitôt après, Thrasyboulos fit voile vers la côte Asia- 
tique, transporta Alkibiadès dans l'Ue, et l'introduisit dans 
l'armement assemblé. L'exilé à l'esprit souple, qui avait 
dénoncé si amèrement la démocratie tant à Sparte que dans 
sa correspondance avec les conspirateurs oligarchiques, 
savait, bien comment s'adapter aux sympathies de l'assem- 
blée démocratique qu'il avait à ce moment devant lui. Il 
commença par déplorer la sentence de bannissement rendue 
contre lui, et par en jeter le blâme, non sur l'injustice de 
ses compatriotes, mais sur sa destinée malheureuse (2). Il 
entra ensuite dans les chances que le moment actuel sem- 
blait promettre aux affaires publiques, s'engageant en toute 
confiance à réaliser les espérances de l'alliance persane, et 
se vantant dans des termes non-seulement pleins d'osten- 



(1) Thncjdide, VIII, SI. epi»PJ€o-j- 'AX»eiiîSr|;, etc. Cf. le langage différent 
W, d(C T£ i>!c BÙTiï: f.ùy.m d'Alkibiadea. VI, 92; VUI, 47. 
ixo^tvof, fitiiâfi )UT£aTi|<» TV npÔT- Pour lemot {u^opcrl, cf. 1, 13T. 
Itara, «ors xofrttTtiv 'Alwiiifiriv, xaî Rien ne pent 6tre plus foox et plu» 
Ti'l.oï in' îxxlijvto: IniKTE tA n),^6D< perverti que la maniera dont les actes 
tffiv sTpan»T(Sv, etc. d'Alkibiadés, pendant cette période, 

(2) Tbuejdide, VIIJ, 81. TtvoijiïiK sont présentéi dans le discours d'Iso- 
Si êKx),Tis(ic r^v TE ISiav {u|ifopàv -ci;; krale, de Bigia, lect. lB-23. 
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tAtion, mais encore extravagants, de l'ascendant q.u'il «xer- i 
çait sur Tissapheruôs. Le satrape lui avait promis (alla-t-il 
jusqu'à dire) de ne jamais laisser les Athéniens mauquer de 
paye, aussitôt qu'il en serait venu une fois à se fier à eux ; 
pas même s'il était nécessaire de donner son dernier dariqne 

■ ou de monnayer sa propre couche d'argent.- Et il ne deman- 
dait pas d'autre condition pour être luuené à S6 fier à eux, 
ai ce n'est qu'Alkibiadès fût rappelé et devint leur garant, 
lïon-seulement il fournirait une paye aux Athéniens, mais 

■ en outre il amèner^t à leur aide la flotte phénicienne, 
qui était déjà à Aspendos, — au lieu de la mettre à la 

' disposition des Péloponésiens. 

Dans les communications qu'Alkibiadès avait faites à Pei- 
sandros et à ses collègues, il avait prétendu que le Grand Roi 

■ ne pouvait avoir confiance dans les Athéniens qu'à la condition 

■ que non-seulement ils le rappelleraient, mais encore qu'ils 

• renoncerîdent à leur démocratie. Dans l'occasion actuelle, la 

• dernière condition était retirée, et l'on disait que le Grand Roi 
accorderait pins facilement sa confiance. Mais bien qu'Aiki- 
'biadës se présentât ainsi avec un nouveau mensonge, aussi 
bien qu'avec une nouvelle veine de sentiment politique, son 
discours eut le plus grand succès. Il répondait à tous les 
divers desseins qu'il méditait; — il voulait en partie intimi- 
der et désunir les conspirateurs oligarchiques à Athènes, — 
en partie rehausser sa propre grandeur aux yeux de l'arme- 
iment, — en partie senjer la méfiance entre les Spartiates et 
Tiasaphemès. Ce fut grâce à cette complète harmonie avec 
ilâs deux sentiments qui régnaient dans la flotte, — ardent 
■désir de renverser les Quatre Cents, aussi bien que de l'em- 
porter sur ses ennemis péloponésiens en lônia, — que les 

; auditeurs ne furent pas disposés à examiner de près les mo- 
tifs sur lesquels reposaient ses assurances. Pleins de con- 
fiance etd'enthousiasQie, ils le choisirent général avecThra- 
' syboulos et les autres, concevant une donble ei^érance de 
victoire sur leurs ennemis, tant à Athènes qu'à Milëtos. En 
' effet, leurs ima^nations étaient tellement remplL^ de la 
; perspective do secoTirs des Perses, contre leurs ennemis en 
lidnia, que la crainte du danger que oinrait Athènes sous le 
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gouyemement des Quatre Cents devint le sentiment prédo- 
minant, et bien des voix s'élevèrent même en faveur de 
l'idée de faire voile vers le Peirseeus pour délivrer la ville. 
Mais Alkibiadës, sachant bien (ce que l'armement ignorait} 
4}ne ses promesses au sujet d'une paye et d'une flotte per- 
sanes n'étaient qu'un mensonge, déconseilla énergiquement 
de faire un tel mouvement, qui aurait laissé les dépendances 
en I6nia sans défense contre les Péloponésiens. Aussitôt que 
l'assemblée se fut séparée, il repassa sur le continent, sous 
prétexte de concerter des mesures avec Tissapbernès afin 
de réaliser ses engagements récents. 

Délivré de fait, bien que non formellement, de la peine de 
l'eiil, Alkibiadës fut lancé ainsi dans une nouvelle carrière. 
Après avoir joué d'abord le jeu d'Athènes contre Sparte, en- 
siûte celui de Sparte contre Athènes, en troisième lieu celui 
de Tissaphemês contre tontes les deux, — il déclarait ac- 
tnellement prendre de nouveau sous sa protection lesint^ 
rtts athéniens. Cependant, en réalité, il jouait et avait tou- 
jours joué son'propre jeu, c'est-à-dire il obéissait et av^t 
toujours obéi à son intérêt personnel, à son ambition ou à 
ses antipathies. Il désirait à ce moment prouver une commu- 
nication intime et confidentielle avec Tissapbernës, afin de 
pouvoir par là en imposer aux Athéniens à Samos ; commu- 
niquer au satrape sa récente élection comme général de 
l'année athénienne , pour que son importance chez les 
Perses en fût augmentée; et enfin, en passant et en repas- 
sant de Tissapharnës au camp athénien, présenter une appa- 
rence d'accord amical entre les deux, qui polirrait semer la 
méfiance et l'alarme dans l'esprit des Péloponésiens. D^s 
cette manœuvre tripartie, si appropriée à son caractère habi- 
tuel, il fut plus ou moins heureux; en particulier par rap- 
port au demi^" dessein. Car bien qu'il n'eût aucune chance 
sérieose d'amener Tissaphemês à aider les Athéniens, il con- 
tribua néanmoins à l'éloigner de l'ennemi, aussi bien que 
l'ennemi de lui (1). 



(1) Thae^it, Vm, 82, 83, ST. 
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Sans rester plus longtemps dans le camp c 
qu'il n'était nécessaire pour entretenir la foi que les Athé- 
niens avaient dans sa promesse du secours persail, Alkibia- 
dês retourna à Samos, où le trouvèrent, dès leur arrivée, les 
dix: ambassadeurs envoyés d'Athènes par les Quatre Cents. 
Ces ambassadeurs avaient été longtemps en route, ayant fajt 
un séjour considérable àDêius, parla crainte que leur causa, 
la nouvelle de la visite antérieure de Chsereas et de l'indi- 
gnation furieuse que son récit avait provoquée (1). Enfin ils. 
arrivèrent à Samos, et furent invités par les généraux à faire 
leur communication à l'armement assemblé. Ils eurent ta 
plus grande difficulté à se faire écouter, — tant était vive 
l'antipathie qu'ils inspiraient, — tant les soldats criaient 
a\ec force qu'on devait mettre à mort ceux qui avaient ren- 
versé la démocratie. Le silence étant enfin obtenu, ils sft 
mirent à dire que la dernière révolution avait été effectuée 
en vuje du salut de la cité, et en particulier de l'économie du 
trésor public, en supprimant les fonctions civiles salariées 
de la démocratie, et en laissant ainsi plus de-paye pour les 
soldats (2) ; qu'il n'y avait dans le changement aucun desseiu 
de nuire, encore moins de trahir en faveur de l'ennemi, ce 
qui aurait pu s'effectuer déjà, ai telle avait été l'intention des 
Quatre Cents, quand Agis s'était avancé de Dekeleia ja*?- 
qu'aux murs ; que les citoyens, qui possédaient actuellement 
les droits politiques, n'étaient pas Quatre Cents seulement, 
mais Cinq Mille, qui tous passeraient tour à tour dans les 
places occupées actuellement par les Quatre Cents (3) ; que 



(1) Thucydide, VIII, 77^6. 

(2) Thucydide, VUI, 86. El Si 

EÙTéiîliv XI EuVT£T|l.llTal, ÛOTE 10 



C'est une partie àe la réponas il llki- 
biadËa aux ambassodeui-a, qai indique 
coiiiéquenimcnt co qu'ils avai^-nt i\a- 

(3) Tliucydide, VIII, 86. TÙ; te 



juBÉfouoiv, etc. Je ne iuïs pas d'aocoiâ 
arec le docteur Arnold an. sujet de 
l'esplication qa'il donne d« ce pauage, 
et que suivent et Poppo, et Goeller. Il 
dit dans sa note i — -Le «eus doit 
clairement être, que tous les citoyons- 
feraient it leur tour partie de» Cinq. 
Mille, quelque étrange qua paisse pa- 
raître 1 expression, jisflÉîouui t<Sv im- 
-axio/ )iiov. Mais sans faire alluiion à. 
labsurditâdu sens, que tous'les Ciuq 
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les paroles de Clwereas, afflnnant qu'on avait maltraité à 
Athènes les parents des soldats, n'étaient que de pures faus- 
setés et de pures calomnies. 

Tels furent les arguments sur lesquels les ambassadeurs 
insistèrent, d'ijn ton apologétique, dans un très-long dis- 
cours, mais sans réussir à se concilier les soldats qui les 
écoutaient. Plusieurs personnes exprimèrent, par des pa- 
roles publiques , le sentiment général contre les Quatre 
Cents, d'autres dans une manifestation particulière de senti- 
ment contre les ambassadeurs; et ce sentiment, — qui con- 
sistait non-seulement dans la colère de ce que l'oligarchie 
avait fait, mais dans la crainte de ce qu'elle pouvaitfaire, — 
s'aggrava d'une manière si passionnée, — qu'on renouvela 
avec plus d'ardeur que jamais la proposition de partir 



Mille auraient part a wur tour an gni 
vomemant, — puisque toaa ils y avaie: 

raine, — cepondunt iietéxeiv dans i 
sens voudrait lYpafjuiTiuv après lui, 
serait au moinh aussi dur, étant seu 
qne dans la constrnelLoii de v^U(,iv 
'H 
A ropos ai m q ^ 



ar T d 16, oh 

snggérée par MatUiia) (Gr. Gr. \ 3S5), 
plutôt qn'ayeo la note du D'Arnold. 

2. Dans le présent exemple, noiu ne 
sommes pas réduits il oberehec par in- 
dnction dans ae qui préc^Me nu génitif 
pour |i£tÉ);eiv: car le génitif exprès s'y 
troore une ligne ou deni avant — Ti^î 
itôisut, dont l'idée est suivie esdi être 
jamaisabBudouuée: — OlS'iTi^YYeUoi, 

(lEMOTnaiî ïÉïOiTO, àW ditî (ri,m]pli|i, 
oùîl' Eva TOÏî jcoXeiiioiî TrnpaSoS^ (■- e. 

% jTûliî) TÛv ta JtEyraxioxiliiov ÔTi 

KKvtG; il TÛ (lépei [iiilÉÇousiv 



Il n'y a conséquemmânt aucune du- 
reté d'expFeaaion, et il n'y a non plus 
aucune absurdité de sens, comme nous 
pouvons le voir par la nSpétition des 
roêmes tenues précisément dans VIII, , 
93; — AÉYO'tsî 'toù; ts nEwamoK'- 
Mduc àitoçaveîv, Kai !x toùtuv tï 
(ifpsi, i àv toî( JCEïTaxniX'^''"î 
îoxÇ, Toii( TETpaxoiriou! ïoeo- 
flai, eto. 

La désiguatica que fait te doctflur 
Arnold de ces Cinq Mills comme étant 
> l'assemblée souveraine > n'est pas très- 
exacte. Ils ne forent jamdsone assem- 
blée ; ils n'avaient jamais été réunis, et 

de le faire; en réalité, ce n'était qu'une 
fiction et un mot; — mais même les 
Quatre Cents ne prétendaieut en parler 
que comme ayant part à la conspiration 
et à la révolution, et non comme étant 
une assemblée h convoquer — irevTa- 
xiBXiîio. — o! npiï<rovT£( (VIII, 72). 

Quant à l'idée d'appeler tous les 
autres citoyens à des privilèges égaus 
(tour à tour) avec les Cinq Mille, nous 
verrons qn'elle ne fut jamais émise que 
très -longtemps après que les Quatre 
Cents eurent été renversés. 
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immédiatement ponr le Peipseeas, Âlkibiadès, qui avait déjà 
combattu aoe fois ce dessein, s'avança en ce moment pour le 
repousser de noaveau. II fallut néanmoins, ponr le détour- 
ner, son influence tout entière, plus grande alors que celle 
de tout autre officier dans l'armement, et secondée par le 
- caractère estimé aussi bien que par la forte voix, de Thrasy- 
boulos (l). Sans loi, il eftt été mis à exécution. Tout en ré- 
prouvant et en faisant taire ceux qui vociféraient le plus - 
contre les ambassadeurs, il prit sur loi de faire à ces der- 
niers une réponse publique aa nom de l'armement collectif. 
■ Nous n'avons pas (dit-il) d'objection k faire an pouvoir des 
Cinq Mille; mais les Quatre Cents attront k s'occuper d« 
leurs afiaires, et à réinstaller le sénat des Cinq Cents tel 
qu'il était auparavant. Nous voos avons beaucoup d'obligation 
pour ce que vous avez fait sous le rapport de l'économie, de 
manière à augmenter la paye profitable aux soldats. Avant 
tout, soutenez la guerre avec énergie, sans reculer devant 
l'ennemi. Car une fois que la république sera en sûreté, il y 
a tout lieu d'espérer que nous pourrons régler nos différends 
. mutuels entre nous aa moyen d'un arrangement à l'amiable; 
mais si les uns on les autres de noua périssent, soit nous ici, 
soit vous à Athènes, il ne restera personne aveu qui ae récon- 
cilier (2). ■ 

C'est avec cette réponse qu^I congédia les dépotés : la 
âotte renonça à coatre-ecam' à son désir de faire voile posr 
Athènes. 

Thucydide insiste beaucoup sur le service capital qn'Alki- 
biadôs rendit alors à aoa pays, en arrêtant un projet qui au- 
rait eu pour effet de laisser toute Hônia et tout l'HelIespont 
sans défense contre les Péloponésieos. Sans doute son avis 
tourna bien quaoït au résultat ; cependant si nous examinons 
l'état des affaires au moment où il le donna, nous serons dis- 



(1) Pluturpie, AJkîbmdb, a. 36. IMSn clvot xal |ufi£^vn, £l Si axai 
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posé à douter qoe le calcul de la prudence ne fût pas plutôt 
contre lui et en faveur du moaTement de la flotte. Car 
qu'est-ce qui empêchait les Quatre Centti de, bâcler une paix 
avec Sparte, et de faire enfa-er une garnison laoédœmonienne 
dans Athènes pour les aider à maintenir leur domination? 
Même ambition à part, c'était leur meilleure chance, sinon 
leur seule chance, de salut pour eux-mêmes : et nous ver- 
rons bientôt qu'ils essayèrent de le faire ; — et «'ils ne réus- 
sirent pas, c'est qu'ils en furent empêchés , en partie, il est 
vrai, par le soiUèvement qui éclata contre eux à Athènes, 
miÙ8 pins encore par la stupidité des Lacédaemonieas eux* 
mêmes. Âlkibiadês ne pouvait pas réellement s'imaginer que 
les Quatre Cents obéiraient à l'ordre qu'il avait donné aux 
ambassadeurs, et qu'ils résigneraient volontairement leur 
pouvoir. Mais s'ils restaient maîtres d'Athènes, qui pourrait 
calculer ce qu'ils feraient, — après avoir reçu cette décla- 
ration d'hostilités deSamos, — non-seulement à l'égard dé 
l'ennemi étranger, mais même à l'égard des parents des 
soldats absente? Soit que nous eJLaminions les craintes légi- 
times des soldats, inévitables tant que leurs parents étaient. 
•exposés ainsi, et capables presque de lefi rendre impuissants 
à poorsnivre avec ardeur la guerre au dehors dans l'extrême 
incertitude où ils étaient par rapport anx aflaires de l'infcé- 
rienr, — ou que nous songions à la chance d'une calamité 
publique irréparable, plus grande même que la perte d'Iônia, 
si Athènes ét^t livrée à l'ennemi, — nous serons disposé à 
conclure que le mouvement de la flotte était non-seulement 
naturel, mais même fondé sur une appréciation plus sage 
des chances ridelles, et qu' Alkibiadês ne fut qa'henreux dans 
une aventure téméraire. Et si, au lieu des chances nielles, 
nous considérons les chances telles qu' Alkibiadês les repré- 
sentait, et que l'armement se les imaginait sur son autorité, 
— à savoir que la flotte phénicienne était toute prête à agir 
contre les LAcédsemonienB en lônia, — nous nous intéres- 
serons plus encore an mouvement défensif vers la patrie. 
Alkibiadês avait un avautage sur tons lesaatres, dmplefoeat 
parce qu'il eonnaissait ses propres mensonges. 

A la même assemblée on introduisit des ambassadevrs 
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d'Argos, chargés de reconnaître le démos athénien de Samos 
et de lui offrir du secours. Ils vinrent dans ung trirème athé- 
nienne, surlaquellenaviguaientlesParali qui avaient amené 
Chîereas dans laParalos de Samos à Athènes, et avaient été 
ensuite transférés dans un vaisseau de guerre ordinaire, et 
envoyés croiser autour de l'Eubœa. Toutefois, depuis ce 
temps, ils avaient reçu ordre de conduire Lscspodias, Aris- 
tophôn et Melèsias (1), comme ambassadeurs des Quatre 
Cents à Sparte. Mais quand ils traversèrent le golfe Argo- 
lique, probablement avec l'ordre de débarqUer à Prasise, ils 
se déclarèrent contre l'oligarchie, firent voile vers Argos, 
et y déposèrent comme prisonniers les trois ambassadeurs, 
qui avaient été tous actifs dans ïa conspiration des Quatre 
Cents. Comme ils étaient alors sur le point de partir pour 
Samos, les Argiens les prièrent d'y transporter leurs ambas- 
sadeurs; ceux-ci furent congédiés par Alkibiadès qui leur 
exprima sa reconnaissance, et l'espoir que leur secours se- 
rait prêt quand on le leur demanderait. 

Cependant les députés revinrent de Samos à Athènes, rap- 
portant aux Quatre Cents la fâcheuse nouvelle de leur échec 
complet auprès de l'armement. Un peu auparavant, à ce qu'il 
paraît, quelques-uns des triérarques, de service à l'Helles- 
pont, étaient retournéségalementàAthènes, — Eratosthenês, 
latroklès et autres, qui avaient essayé de faire pencher leur 
escadre vers les desseins des conspirateurs oligarchiques, mais 
avaient été déjoués et repoussés par la démocratie inflexible 
de leurs propres marins (2). Si à Athènes, les calculs de ces 
conspirateurs avaient réussi d'une manière plus triom- 
phante qu'on n'aurait pu s'y attendre à l'avance, — partout 



(1) Tliucydide, VIU, 86. Il «st très- (Eratosthanêa) tû> {.iieTfpi(> ^liiSti râ 
probable qna le MelSsiaa mantionné ici ivivxia litpaSev, alla xai iiti tûv Te- 
était le fils de ce ThukydidSs qui fntle xpuxao'ibiv iv x^<npa.t<rxtëiai\r[apyjlm 
principal adversaire politiqoa de Péri- xieioràc lça«ïS¥_iE 'EU.Ji»Réïtoij tpiil- 
klêa. Melêsia» parait comme l'noe des pipKOî xaraJra^ t^v ïo&ii, [texà Ha- 
dramftia p/rtomc dans le dialogue de tpexifout xal Irfpuv .... ifixâiuvoï SE 
Platon appelé Lschêa. îîûpo tàvàmia toîç pouiopivoie îiiiio- 

(2) Ljsiss, Cout. Eratosthen.9ect.43, «patiav lî-vai ïnpaxTC. 
c. 9, p. Ht, Reiska. Oi f^p vïJï itpùTO» 
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ailleurs ils avaient complètement échoué ; non-seulement à 
Samos et dans la flotte, mais encore chez les dépendances 
alliées. Au moment où Peisandroa quitta Samos pour 
Athènes, afin d'achever la conspiration oligarchique même 
sans Alkihiadês, M et quelques autres avaient parcouru un 
grand nombre des dépendances etavaient effectué une révo- 
lution semblable dans leur gouvernement intérieur, espérant 
qu'elles finiraient ainsi par s'attacher à la nouvelle oligar- 
chie d'Athènes. Mais cet espoir (comme l'avait prédit Phry- 
nichos) ne s'était réalisé nulle part. Les oligarchies nouvel- 

' lement créées devinrent seulement plus désireuses d'avoir 
une autonomie complète que les démocraties ne l'avaient été 
auparavant. A Thasos en particulier, on rappela un corps 
d'exilés qui avaient séjourné pendant quelque temps dans le 
Péloponèse, et on fit des apprêts actifs pour se révolter, en 

, construisant de nouvelles fortifications aussi bien que de 
nouvelles trirèmes (1). Au lieu de fortifier leur autorité sur 
l'empire maritime, les Quatre Cents trouvèrent ainsi qu'ils 
l'avaient réellement affaiblie ; tandis que l'hostilité prononcée 
de l'armement à Samos non-seulement mit fin à tontes leurs 
espérances au dehors, mais rendit leur situation à l'inté- 
rieur tout à fait précaire. 

A partir du moment où les collègues d'Antiphôn apprirent 
pour la première fois, par l'arrivée de ChEereas à Athènes, la 
proclamation de la démocratie à Samos, — la discorde, la dé- 
fiance et l'alarme commencèrent à se répandre même parmi les 
membres de leur association, avec la conviction que Toligar- 
chie ne pourrait jamais se maintenir si ce n'est par la présence 
d'une garnison péloponésienne a Athènes. Antiphôn et Phry- 
nichos, les principaux esprits qui dirigeaient la majorité des 
Quatre Cents, dépêchèrent des députés à Sparte pour con- 
clure la paix (ces députés n'arrivèrent jamaisà Sparte, étant 
saisis par les Parali et envoyés prisonniers à Argos, comme 
il a été dit plus haut). Ils se mirent de plus h élever un fort 
spécial à Eetioneia, le môle avancé qui resserrait et cora- 



(l)Thiicydide,Vni,64. 
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mandait, du côté septentrional, l'entrée étroite de Peiraeens. 
Toutefois, contre ces actes, il commença à s'élever, même 
dans le sein des Quatre Cents, une minorité d'opposition 
qui affectait le sentiment popnlaire, et dont les personnages 
tes pins tnarc[nant3 étaient Theramenês et Aristofcratés (1). 
Bien que ces deui hommes se fassent mis en avant d'une 
manière saillante, comme auteurs et acteurs dans tonte la 
marche de la conspiration, ils s'étaient trouvés amèrement 
désappointés par le résultat. Individuellement; ils avaient 
moins d'ascendant sur leurs collègues que Peisandros, Kal- . 
Iseschros, Phrynichos et autres; tandis que, collectivement, 
le pouvoir mal acquis des Quatre Cents avait diminué en 
importance autant que ses périls s'étaient aggravés, par la 
perte de l'empire étranger et l'aliénation de leur armement 
samien. A ce moment commença l'œuvre de la jalousie et 
des disputes parmi les conspirateurs heureux, dont chacun 
était entré dans le complot avec des espérances illimitée» 
d'ambition personnelle, — chacun ayant compté monter sur- 
le-champ à la première place dans le nouveau corps oligar- 
chique. An sein d'une démocratie {fait observer Thucydide) 
les luttes pour le pouvoir et la prééminence provoquent chez 
les compétiteurs malheureux moins de violente antipathie 
et de sentiment d'injustice que dans une oligarchie ; car les 
candidats vaincus acquiescent avec relativement peu de ré- 
pugnance au vote défavorable d'un corps considérable mé- 
langé de citoyens inconnus ; mais ils sont irrités d'être mis 
de côté par un petit nombre de compagnons connus, leurs 
rivaux aussi bien que leurs égaux; de plus, au moment où 
une oligarchie d'hommes ambitieux vient de s'élever sur les 
raines d'une démocratie, chacun des conspirateurs est dans 
nne attente exagérée, — chacun d'eux croit avoir des droits 



(1) Tlincydide, Vlll, 89, W. La ma- Agomt. sect. 13-17), Mt tout à fait en 

niera dont Lyiias repriBente le carao- harmonie avec celle de Thucydide 

Ure et les matif^ de Theramenes dani (VIII, 89) : cf. Aristoph. Rao. 611-9G6i 

diaconrs contre EratoalhenBa (Oral. Xénoph. Hollen. Il, 3, 27-30. 
XII, sect. 66, fi7, 79; Orat. Xlll, Cent, 
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à devenir immédiatement le premier da corps, et est mécon- 
t«nt s'il n'est mis qu'au même niveau qae les antres (1). 



(1) Thucydide, vm, 89. "Hv 8È tovio 

[liy ox'il"' itoliTixiv Toû \fr(av «ùto((, 

tû VHOvttf npod^ivto, il iîiicEp xoi 
(UiXiiTTa iïtyïpïia éx Sti[ioxfnTio< yïuo- 
|i£VT| &i[6U.vTKit nâviEtyctp a06q[i£pov 
difioùdiv D^x Snid( ïooii âlXà xai icoXv 
itpfflTO( oÛTÔî Ikootoî eivai - èx Si £)i- 
)U)xpaTtii; nEp^ocu; ■ii-\iaifé*rA, ^qiov ta 
àfloSsEvovia, (ii{ liit &ko tûv â^ioiuv, 

Je donne dam le texte oe ijoi me 
parait âtre le sens propre de ce ças- 
SAge, dont lei derniers mots sont 
obscurs. V. leslongues notes descom- 
mentatenrs, en particulier du docteur 
Arnold et de Poppo. Le docteur Arnold 
considère Ti5v i^iii» comme un neutre, 
et donne la paraplirage du dernier 
membre comme il suit : • Tandis que 
sons on ancien gouvernement établi, 
iU (les hommes ambitieux de talent} 
«ont préparés à éclianer i ils UTent 
qu'ils ont contre eux toate^a force du 
gouTemement, et ainsi leur est éparg:néû 
la peine particulière d'être battus dans 
une course loyale, où eux et leurs com- 
pétiteurs partent avec des avantages 
égaux, et oli il n'j a rien pour dimi- 
□ner la mortiticatian de la défaite. 'kiA 
TÛV âfioiuv iXossoûiuvot, c'est, étant 
battu quand le jeu est égal, quand les 
conditions de la lutte sont équitables. ■ 

Je ne puis Stre d'accord avec le doc- 
teuT Arnold pour l'explication de c«a 
mots, ni pour le sens général du pas- 
sage. llpense que Thacfdide veutaffir- . 
mer ce qui s'applique en général • à 
nae minorité d'apposîtioD quand elle 
réussit il réïolntionner le gouverne- 
ment établi, que le gouvernement soit 
une démocratie ou one monarobie, — 
qae la minorité soit un parti aiiUo- 
oratiqne ou un parti populaire. • Il me 
samble au contraire que l'afiinnation 
porta seulement inr le cas spécial d'une 



coDspiration (digarchiqDS i 
UDC démocratie, et que la comparûion 
faite est applicable seulement à l'état 
de chose» tel qu'il était sons la précé- 
dente démocratie. 

Ensuite, l'explication des mots que 
donne le docteur Arnold suppose que 
• être battu dans une course loyale, ou 
lorsque les coaditiooi de la lotte stmt 
équitables, ■ cause an vakicn le maii- 
fimm de peine et d'offense. Ce n'est 
aunrémenC pas le fait; on plutôt, le 
fait est le contraire. L'homme qui perd 
sa came ou échoue dans une élection 
à cause d'nne faveur injuste, de la ja- 
lousiaou de l'antipathie, est pliu offensé 
que s'il avait subi son échec dans ,des 
circonstances où il'ne trouverait pas àse 
plaindre d'une injustice. Dans les deux 
caa, il est mortifié sans dont» ; mais 
s'il y a injustice, il est offensé et irrité 
aussi bien que mortifié; f! est disposé 
à se venger d'hommes qu'il regarde 
comme ses ennemis personnels. H est 
importai^t de distinguer la mortification 
d'un simple échec, du mécontentement 
et de l'irritation que produit la pensée 
que l'échec est dO i, une injustice ; c'est 
ce mécontentement, tendant à éclater 
en une opposition active, qn% Thucy- 
dide a présent h l'esprit dans la compa- 
raison qu'il fait entre l'état de senti- 
ment qui précède et celui qui soit le 
reuveraemenC de la démocratie. 

Il me «emble que les mots liâv 
â|ioftt>v sont masculins, et qu'ils ont 
trait (comme nàvTK et Isoi de la ligue 
précédente) à la minorité privilégiée 
des confédérés égaux, qne l'on suppose 
s'Stre rendus récemment maîtres du 
gouvernement. A Sparte, le mot ai 
Sgioioi acquit une sorte de sens tech- 
nique pour désigner la petite minorité 
supérieure des riches citoyens Spar- 
tiates, qui monopolisaient entre leurs 
mains le pouvoir ptditique, à l'exclu- 
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Tels furent les sentiments" d'ambition désappointée, mêlés 
de découragement, qui s'élevèrent dans une minorité des 



sion pratique des autres (V, Xénoph. 
Hellen. m,3, S; Xénoph. Resp. Lac. 
X, 7; XIH, 1; Démost. Cont. I^p. 
ï, 88). Or, oea S|i,aiDi ou pairs, indi- 
qués ici par Thucydide comme les pairs 
d'une oligarchie nouvellement formée, 
sont noD-aeulenieDt égaux entre eux, 

personnellenjent connus les uns des 
antres. Il est important àe se rappeler 
tous ces attributs eomtoa irapliqnés 
tacitement (bien que non désignés ou 
lignalit eiaimblt UttémlemeDl) par la 
root SiLOioi on pairs, parce que lacam- 
pnraison faite par Thucydide est fondéo 
sur tous les attHbuti pris ensemble, 
précisément comme Arîstote (Rhétor. 
11,8; 11,13,4), eu pariant de l'envie 
et delà jalousie prStesànaltre k l'égard 
de Toiî 4|«i(oîiî, les re((ftrde comme 
àvTEpi^at et àvtsywviiTTaC. 

Les QuatreVenta à Athènes étaient 
Ions pairs, — égaui, nTSUi, et per- 
sonndlement connus les nus des autrea, 
— qui venaient do s'élever au pouvoir 
suprême par une conspiration oommane, 
Theramenês, l'un d'eai, se croit des 
droits k la prâérnioence, maïs il s'en 
voiléoarté; les hommesqui l'en écartent 
étant ce pitit corps d'éganz et de rivaux 
connus. Il est disposé k imputer l'exclQ- 
sioD à des motifs personnels de la part 
de ce petit gronpe, — à l'ambition per- 
sonoelle Ae la part de chacun, — au 
manvais vouloir, — i la jalousie, — à 
Vinjnite partialité : de sorte qu'il te 
croit otTensé, et le sentiment de l'injure 
est envenïjQé par la circonstance que 
ceux qui l'ont faîte sont un corps de 
collègues peu nombreux, connu et 
limité. Tandis que, si son ezclosion 
t'étiût accomplie sous la démocratie, 
par le sulTrage d'une réunion considé- 
rable de citoyens, mélangée et person- 
nellement inconnue, — il avait été 
bien moins disposé k en garder on sen- 



timeut d'ofiénse 


Sans doute il aurait 


été mortifié; n 


ais il n- 


urait pas vn 


dans les électeu 


rs des riva 




égoïstes, et ils 


e formera 


ent pas sous 


ses yeuït un o 


rps déEnl 


UT lequel se 




on indign 


ation. Ceat 




- qne Solcra- 


tes (Y. Xénopb 


m, Memor 


111, 4) ren- 




mortifié 


parce que le 


peupla a ohols 


pour général un antre 


que lui, — BU 


ait été n 




morUfié, mais 


rrité, et 


u outre dis- 


posé à la vengeance, s'il a 


ait m exclu 


par nn petit nombre de 


pairs et de 



Tel e 



is.ki 



que Thucydide veut établir entre l'effet 
du désappointement cansé par le sof- 
fiage d'un corps nombreux et m&lé de 
citoyens, comparé avec celui que cause 
un petit groupe de pairs oligarcliiquea k 

À un moinihit oii les espérances de tous 
ces pairs iânt exagérées, par suite de 
la récente acqnisition de leur pouvoir. 
Je crois que la remarque de l'historien 
jtfaitjnste; que le désappoin- 



it dans le 






isest n 
sentiment de 



intense, — moii 

l'injure, — et moins propre k amener 

b. une manifestation active d'inimitié. 

C'est un des avantagea d'un suffrage 

nombreux. 

Je ne puis mieux, expliquer les ja- 
lousies qui doivent éclater ti peu pris 
sûrement dans nn petit nombre i* 
ôfioioi ou pairs rivaux, qne par 1» des- 
cription qne fait Justin des principaux 
officiers d'Alexandre le Grand, immé- 
diatement après la mort de ce monarque 
(Jnstin, XII, 2) : — 

I CiEterum, occïso Alexandre, non, 
ut Iseti, ita et securi fuere, omnibus 
unum locum competentib^ : nec minns 
milites invioemse timebant, quorum et 
Ubertas tolntior et favor incertus erat. 
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Quatre Cents, immédiatement après la nouvelle de la pro- 
clamation de la démocratie à Samos dans l'armement. The- 
ramenêa, le chef de cette minorité, — homme d'une ardente 
ambition, adroit, mais inconstant et perfide, non moins prêt 
à abandonner son parti qu'à trahir son pays, bien que moins 
enclin aux atrocités extrêmes que beaucoup de ses compa- 
gnons oligarchiques, — se mit à chercher un boiT prétexte 
pour se détacher d'une entreprise précaire. Profitant de l'il- 
lusion que les Quatre Cents avaient eux-mêmes présentée au 
sujet des Cinq Mille fictifs, il démontra avec insistance que, 
puisque les dangers qui entouraient l'autorité uouvellement 
établie étaient beaucoup plus formidables qu'on ne l'avait 
cru, il était nécessaire de populariser le parti en inscrivant 
sur les rôles et en produisant ces Cinq Mille comme un corps 
réel au lieu d'un corps fictif (1). 

Cette opposition, formidable dès le début même, s'enhar- 
dit et se développa encore plus quand les députés revinrent 
de Samos , et racontèrent l'accueil que leur avait fait l'arme- 
ment, aussi bien que la réponse, faite au nom de la flotte, par 
laquelle Alkibiadês ordonnait aux Quatre Cents de se dis- 
soudre sur-le-champ, mais en même temps approuvait la 



hUer ipaoi oera œquatiltu diacofdiam au- 
{f!((iJ,nemmetaiitQmcietero9 excédante, 
Ut ei aliquii se submitteret. ■ 

Cf. PlutarquB, LysandrO, o. 23. 

Haock Bt Poppo peamal qne i|Lafuiv 
IW peut 9tTe muenlin, parce que àjib 
Tâv i|ioIuv iXasao<i(j;Euo; ce serait pas 
alors exact, mus qu'il devrait y aToir 

toute eireon stance jacoEtasteraiaraiifie- 
titnde de cette critiqae ; car il 7 a liicn 
assez de cas semblables pour défetidre 
l'osaga ùe 4^4 ici (V. Thucydide, 1, 17 ; 
in, 82 ; IV. 115; VI, 28, etc.). Mais 
□GQ> n'avons pal besoin d'entrer dans 
le débat ; car le gênitil zûiv ifioiuv dé- 
pend plnCSt de ta àna6a.lwivt, qui 
précède, qne da iXaoooO[i,ivoç. qui Soit; 
et la piépoai^oD àiti est celle k laquelle 
nous nous attendlionl natarellement. 
T. XI 



Pour le marquer, j'ai mis une virgule 
après àitaêaiwona aussi bien qa'aprËS 

Dana le fait, montrer qu'une opinion 
n'est pas eiacte ne fournit pas nno 
preuve ctriaïne qne Thucydide n'a pas 
pu l'avancer, car il poavait ee tromper. 
Mois ce doit compter pour une bonne 
présomption, k moins que les mota ne 
nous lient p£iemptoirement au con- 
traire ; ce qu'ils ne font pas dam le cas 

(1) Thucydide, VUI, 86, 2. Dans 
cettephrase, depnis fiigoù|ievo( josqu'ii 
xaSiiTTâvai, j'âvoneqDejene comprends 
que le dernier membre. Il est inatile 
de discater les nombrenies corrections 
conjecturales d'un texte corrompu, 
aucune n'étant satisfaisante. 
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coDstitation des Cinq Mille, jointe aa rétablissement de l'an- 
cien sénat. Inscrire sur les rôles les Cinq Mille immédiate- 
ment serait faire la moitié du chemin an-devant de l'armée, 

• et il y avait lieu d'espérer qu'à ce prix ou pourrait effectuer 
un compromis et une réconciliation dont Âlkibiadès lui- 
même avait parlé comme praticables (1). Outre la réponse 
formelle, les députés firent connaître les sentiments furieux 
manifestés par l'armement, et son impatience, que persoime 
si ce n'est Alkibiadès ne pouvait refréner, de retourner di- 
rectement à Athènes et de la délivrer dea Quatre Cents. De 
là résultèrent une conviction plus grande que la domination 
■ de ces derniers ne pouvait pas durer, et l'ambition, de la 
part d'autres aussi bien que de Theramenês, de se mettre 

' en avant comme chefs d'une opposition populaire contre 

-elle, au nom des Cinq Mille (2). 



■ U) Thneydide, VIII, 8fi-89. Ando- 
-oide ftvwiqe (dans nn diacoara pro- 
noncé bien des année: plui ttud de- 
vant le pauplo d' Athènes, — De lUditu 
aoo, Beol. lfl-15) que pendant oe prin- 
temps il fournit à l'aroiement à Samos 
du bois propre ^ la constrnction de> 
ramei, — obtenu seulement par la fa- 
veur spéciale d'Archelaoa, roï de Mo- 
c4iloiiie, ot dont l'armomeiit avait 
grand besoin k oe moment. 11 aiiègue, 



), qu.l 



e AlLèn 



pendant que les Quatre Ccni 
éUuent oomplétemeut iei maîtres, et 
que Peiaandros, k la tèto de ee corps 
oligarchique, mensça sas jours pour 

flatte en hostilité à ce moment avec 
Athènes. Bien qn'îl aauïât sa vie en 
a'atlacbant & l'autel, capendact il 
avait eu à endurer des chaînes et 

Je ne sais pas oe qu'il ; a de vrai 
dan» CB» droit» qu'Andocide présente à 
la faveur de la démocratie subsé- 
quente. 

{2 Thucydide, VIII, 89. laçinrara 



'AimSidSou loxupà iyia, xai &Tt aiJTOÏî 
oOx iSôitu |j.£vi|i,ov Ti ii1; ili'yapx"'» 
Imoflai. 'HianiZsro o5v eU Ekoois; 
nposTaTTi; toîj S^fiov îocuâai. 

C'est nn passage remarquable en ce 
qu'il indique ee que veut rétfllement 
dire irpooTÔTTit Toû S-fiiiov, — • le chef 
d'une opposition populaire. ■ Thera- 
menS» et Isa autres personnes dont il 
est parM ici ne menti onaèreut rnSne 
pas le nom de la démocratie, — ' ils 
prirent simplement le nom dea Cinq 
Mille, — cependant il» sont encore Kp- 
pelés jifiatatat toû Sii^u, vn que les 
Cinq Hills étùsnt one sorte de dAmo- 
eraiie ayknt droit Jt ce titre, oompaséa 
aux Quatre Cent». 

Les mots désignent le ohef d'un parti 
populaire, en tant qn'of^osé à nn parti 
oligarchique [V. Thucydide, m, 70 ; 
IV, 66; VI, 3S), BOUS la forme d'nn 
gouyemement soxt entièrement démo- 
cratique, aoit, du moin», dans lequel 
l'assemblée publique est fréquemment 
convoquée et décide de beauoonp d'af.- 
fûres importantes. Thucydide n'appli- 
que les mota à aucun Athénien, si es 
n'est dans le oa» dont non» nous ooon- 
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Afin de résister à cette opposition ^pulaire, Ântiphdn et 
Plii-jnicbos s'appliquèrent avec une assiduité démagogique à 
«aresser et à retenir ensemble la majorité des Quatre Cents, 
" aussi bien qu'à conserver leur pouvoir sans diminution. Ils 
n'étaient nullement disposés à satisfaire à cette demande, 
que la fiction des Cinq Mille fût convertie en réalité. Ils sa- 
vaient bien que l'inscription sur les rôles de tant d'asso- 
ciés (1) équivaudrait à une démocratie, et serait, en subs- 
tance du moins, sinon d'ans la forme, une suppression de leur 
propre pouvoir. Ils étaient allés trop loin en ce moment 
pour pouvoir reculer sans danger; tandis que l'attitude 
menaçante à Samos, ainsi (fae l'opposition qui s'élevait 
■contre eux à Athènes, aussi bien dans leur propre corps 
i]u'en dehors de lui, ne aervait qu'à les exciter à accélérer 
leurs mesures pour faire la paix avec Sparte et à assurer 
l'introduction d'une garnison lacédsemonienne. 

Dans cette vue, immédiatement après que leurs ambassa- 
deurs furent revenus de Samos, les deux principaux chefs, 
Antiphôn et Phrynichos, allèrent eux-mêmes avec dix autres 
collègues en tonte hâte à Sparte, prêts à acheter la paix et la 
promesse de l'aide Spartiate presque à tout prix. En même 
temps on poursuivit avec un redoublement de zèle la cons- 
truction de la forteresse à Eetioneia, sous prétexte de dé- 
fendre l'entrée du Pelrseeus contre l'armement de Samos, 
s'il exécutait sa menace de venir, — mais avec le dessein 
réel d'y amener une armée et une flotte lacédsemoniennes. 



poDS maÎDtenuit et leUtif & Therame- 
nës i il Q'sDiplois pas oet mots mfime 
par rapport à EleSn, bien qu'il le serve 
d'exprescions qui «emljlBnt équiyu- 
leotm (TU, 36; IV, 21 : — 'Av^pBniia- 
fuY^ «st' buXyov tiv xpévQV &v xal tif 
kX^Sk urihcMÏTotTaci ^^- — C'est iâ«a 
différent des moU qu'il applique k Pe- 
riklSi, — Su fàp SuvaTÛTtccB^ tû» 
«aC iiwtiv xai dYuv tj)v ito),iTcIsv 
(I. 127}. HSnie par ra^iport b Nikûu, 
il le réunit à Pleîstoanax i, Sparte, et 
parle de tous les deux comme ami- 



CV, 16). 

Cf. la note du docteur Arnold sur 
VI, 35; et Waebsmuth Helleo. Alterth. 
I, 2, Beylage, I, p. 435.438. 

(1) ThocydidB, VIII, 92. Ti [lèv «a- 
TOSxJiaiH jieTâ;(DUC ■caaaùtn'ji, âvnxpuï 
àï Biljiov *iYoCiievo(, etc. 

Aristote (Polit. V, 5, 4) appell» 
FLrjmichog le dèmagO'jtu des Quatre- 
Cents, n'est- à-dire la persaons qui 
lervût lewri iutÉrSti et luttait en leur 
faveur STeo te plus d'ardeur. 
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Pour accomplir ce darnier objet, on fournit toute facilité. 
L'extrémité nord-ouest de la fortification de Peirœeus, au 
nord du port et de son entrée, fut coupée par un mur trans- 
■versal s' étendant au sud de manière à rejoindre le port : à 
partir du bout méridional de ce mur transversal, et formant 
un angle avec lui, on construisit un nouveau mur, faisant 
face au port et courant jusqu'à l'extrémité du môle qui res- 
serrait l'entrée du port du côté septentrional, môle auquel il 
rencontrait la fin du mur septentrional du Peirieeus. Une 
citadelle séparée fut enfermée ainsi, défendable contre tonte 
attaque du Peirœeus, — ayant en outre des portes et des 
poternes particulières, larges-et distinctes , aussi bien que des 
facilités pour admettre un ennemi dans ses murs (1). Le nou- 
veau mur transversal fut mené de manière à traverser un 
vaste portique ou halle ouverte, le plus considérable duPei- 
raeeus; la plus grande moitié de ce portique se trouva ainsi 
renfermée dans la nouvelle citadelle,. et on ordonna que tout 
le blé, tant celui qui était actuellement en magasin que celui 
qui devait plus tard être importé dans le Peirœeus, y fût 
déposé et vendu de là pour la consommation. Comme Athènes 
se nourrissait presque exclusivement du blé apporté d'Eur 
bœa et d'ailleurs, depuis l'occupation permanente de Deke- 
leia, — les Quatre Cents se rendirent maîtres par cet arran- 
gement de toute la subsistance des citoyens, aussi bien que 
de l'entrée dans le port, soit pour admettre les Spartiates, 
soit pour exclure l'armement de Samos (8). 



tD Thucjdide, VIII, 90-92. T4 
HOC TOîJto, xal wuliîaî tyiov, «ai 






Je présume qae la dernière expres- 
lion a trait aux facilités pour admettre 
rennemi venant soit du c8té de h mer, 
soit du eeté de la terre, — o'est-à- 
dire de l'extrémité nord-ouest de l'an- 
cien mur du Peirœeus, qui formut un 
côté de la nouvelle citadelle. V. Leake, 
Topographie Athen's, p. 269,270, tr. al. 






(2} Thucydide, VIII, 90. iiuxoîô- 
(Misav SI xeù oToàv, etc. 

Je lois d'accord aveo la ool 
traduction de M. Didot, & sav 
ce portique, ou • halh • onvi 
trois côtés, doit être considéré comme 
ayant ciisté auparavant, et non pas 

qui semble être la supposition du colo- 
nel Leake et des commentateurs en gé- 
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Bien qae Theramenès lai-mâine, un des généraux nommés 
sous les Quatre Cents, dénonçât, conjointement ayec ses 
partisans, le dessein perfide de cette nouvelle citadelle, ce- 
pendant la majorité des Quatre Cents persista dans sa réso- 
lution ; de sorte que la construction fit de rapides progrès 
sous la surveillance du général Âlexiklès, l'un des plus ar- 
dents de la faction oligarchique (1). Telle était Thabitude 
d'obéissance à Athènes à l'égard d'une autorité établie dès 
qu'elle était une fois constituée, — et si grandes la crainte et 
la défiance produites par la croyance générale à la réalité des 
Cinq Mille, auxiliaires inconnus que l'on supposait prêts à 
imposer les ordres des Quatre Cents, — que le peuple, et 
même des hoplites citoyens en armes, allèrent travailler à 
la construction, malgré leurs soupçons quant à sa destina- 
tion. Bien que non achevé, il était assez avancé ponr être 
défendable , quand Antiphôn et Phrynichos revinrent de 
Sparte. Ils y étaient allés prêts à tout livrer, — non-seule- 
ment leur armée navale, mais leur cité même, — et à ache- 
ter leur sûreté personnelle en faisant les Lacédsemoniens 
maîtres du Peireeeus (2). Cependant nous lisons avec éton- 
nenient que ces derniers ne purent être décidés à conclure 
aucun traité, et qu'ils ne manifestèrent que de la lenteur à 
saisir cette occasion précieuse. Si Alkibiadês à ce moment 
avait joué leur jeu, comme il l'avait fait un an auparavant, 
immédiatement avant la révolte de Chios, — s'ils avaient eu ■ 
des chefs énergiques p8ur les pousser à prêter un concours 
sincère à la trahison des Quatre Cents, qui combinaient à 
présent et la volonté et le pouvoir de mettre Athènes entre 
leurs mains, s'ils étaient secondés par des forces suffisantes, 
— ils auraient en cet instant accablé leur grande ennemie 



(1) Thacfdide, VIII, 91, \^. '\Ult- x"^ "O' "^û^ &i|iSî)vai, xetl Anuao^v 

■xKa, oTpatiiTiv iim ir. Tflî ÔliYnpX'"t ''™ ''flî tôXtojî Ix^iv, ti toÎî y* ii"l»ai» 

xbI ftâkiim icpi; xoiii iiaipou; nTpati - afùv àSltoi lom. 

(wvov, etc. Ibid. 'Eita&i\ ol ix Tilt AoKtSatjio- 

Pl Thncjdida, Vin, 91. 'Aiïà %a\ vo( ^tpioÈEiî oOSèv Ttpôïavtiï intyéfrr 
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chez elle, avant qae rarmeraeat de Samoa eât pn 6tre amené- 

pour la sauver. 

Si noas considénnis qu'il n'y eut qoe la lenteur et la stu- 
pidité des Spartiates qui empêchèrent Athènes d'être prise, 
nous pouvons voir que l'armement à Samos avait une excuse 
raisonnable à l'impatience qu'il avait témoignée auparavant 
de revenir dans sa patrie, et qu'Alkibiadès, en combattant 
cette intention, brava un danger extrême que son incroyable 
chance détourna seule. Pourquoi lea Lacédsemoniens res- 
tèrent-ils inactifs, tant dans le Péloponèse qu'à Dekeleis, 
tandis qu'Athènes était ainsi trahie «t dans les angoisses 
mêmes de la dissolution , c'est ce dont nous ne pouvons 
rendre compte ; il est possible que la prudence des éphores se 
soit déâée d'Antiphôn et de Phrynichos, à cause de l'immen- 
sité même de leurs concessions. Tout ce qu'ils voulurent bien 
promettre, ce fut qu'une flotte lacédœmonîenne de quarante- 
deux trirèmes (en partie de Tarente et de Lokri), — prête 
en ce moment à partir de Las dans le golfe Laconien, et à 
&ire voile vers l'Ënbœa sur l'invitation dn parti mécontent 
dans celte lie, — se détournerait de m» course directe de 
manière à se tenir aux aguets près d'./Ëgina et de Peirceus, 
prête k profiter, pour attaquer, de toute occasion que lui 
fourniraient les Quatre Cents (1). 

Toutefois, Theramenês eut connaissance de cette escadre, 
même avant qu'elle doublât le cap Malea, et il la dénonça 
comme destinée k opérer de concert avec les Quatre Cents 
pour occuper Eetioneia. Pendant ce temps-là, Athènes de- 
vint un théâtre de mécontentement et de désordre chaque 
jour plus grands, après l'ambassade avortée d'Antiphto et de 
Phrynichos, et leur retour de Si«rte. L'ascendant coercitif 
des Quatre Cents disparaissait silencieusement, tandis que 



' 11) Tbuoydide, VHI, 91. 1I> 3c Tt qncli Thm^fide admst l'aocori periide 

xkI TDioîJTOV imi Tûv T^ wcmfapfm d'Anti[difia ttàttea oaUègo» ano l*a- 

tf^miav, xol oi «dvv BiaSoliVl |i6- Lacédannonieas, méritent d'StM ami' 

vov ToO Xâ^ou. tioDnéa.— et c. M, -c&X' M* ■' '"'^ 

Lea termas de r^mgiwwte, daui lea- ini £irpu^i£vau Xopu. 
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îa haine que lenr osorpatioit ayaJt inspirée, en même temp» 
que la crainte de lenr concert perfide avec L'enneini public, 
se manifestait de pins en pins bruyamment dans les con- 
yersations particulières, aussi bien que dans des réunion» 
qui se fonnaient secrètement dans un grand nombre de mai- 
soi^, et on particulier dans celle du peripolarchos (le capi- 
taine des peripoU, oujennesfaoplitesqui constituaient la prin- - 
cipaLe police du pays). Cette haine ne tarda point, de passion 
violente qu'elle était, à se traduire en acte. Pbrynichos, an 
moment où il quittait le sénat, fut assassiné par deux con- 
fédérés, dont l'un était un peripolos, ou jeune boplite, an 
miliea de la place da marché remplie de monde, et en plein 
jour. Celui qui frappa le coup s'échappa; mais son compa- 
gnon fat saisi et mia à la torture par ordre des Quatre 
Ceute (1) : c'était cependant un étranger, d'Argos, et il ne ~ 
put on ne voulut révéler le nom d'aucun complice qui eftt 
dirigé le complot. On ne put obtenir de lui que des indica- 
tions générales au sujet de réunions et d'une vaste désaffec- 
tion. Et les Quatre Cents, restant ainsi sans preuves spéciales, - 
n'osèrent pas mettre la main surTberamenës, le chef déclaré 
de l'opposition, — comme nous verrons Kritias le faire six 
ans plus tard, soua le gouvernement des Trente. Comme on 
ne put découvrir ni punir les assassins de Pbrynichos, The- 
ramenës et ses associés devinrent plus hardis dans leur op- 
position qu'auparavant. Et l'approche de la âotte lacé- 
dsemonienne sous Agesandridas , — qui, après' avoir pris 
station à ce moment à Ëpidauros, avait fait une descente à. 
.£gina, et se tenait aux aguets à la hauteur du Peirseeua,- 
tout à fait hors de la marche directe vers l'Enbœa, — cette 
approche, dis-je, prêta nne.donble force à toutes leurs asser- 
tions antérieures au sujet des dangers imminents qui se rat- - 
tachaient à la citadelle bâtie à Eetioneia. 

Au milieu de cette alarme et de cette discorde exagérées,. 



(1) Thocjdide, VIII, 91. Ce que dit Platuque mt diff^nt à bien des égaid^ 
(Alkibiodes, c. 35). 
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le corps général des hoplites ressentit aneaversion (1) chaque 
jour croissante, contre la nouvelle citadelle. Eolin les hop- 
lites de la triba dans laquelle Âristokratês (le partisan le 
plus chaud de Theramenès) était taxiârque, se trouvant de 
service et occupés à continuer ia construction, se mirent en 
pleine révolte à l'occasion de ce travail, saisirent la personne 
d'Alexiklès, le général qni' commandait, et le retinrent em- 
prisonné dans une maison voisine ; tandis que les peripoli , ou 
police militaire composée déjeunes gens, postés à Munychia, 
sous Hermôii, les encouragèrent dans cet acte (2). La nou- 
velle de cette violence ne tarda pas à parvenir aux Quatre 
Cents, qui à ce moment tenaient séance dans le palais du 
sénat, Theramenès lui-même étant présent. Ils exhalèrent 
d'abord leur rage et leurs menaces contre lui comme étant 
l'instigateur de la révolte, accusation dont il ne put se justi- 
fier qu'en offrantd'aller un des premiers délivrer le prison- 
nier. Il partit sur-le-champ en toute hâte pour le Peirseeus, 
accompagné d'un des généraux son collègue, qui partageait 
ses sentiments politiques. Un troisième d'entre les généraux, 
Aristarchos, l'un des oligarques les plus ardents, le suivit, 
probablement par défiance, avec quelques-uns des jeunes 
chevaliers (cavaliers ou classe la plus riche de l'Etat) iden- 
tifiés avec la cause des Quatre Cents, Les partisans oligar- 
chiques coururent se ranger en armes, — des exagérations 
alarmantes étant répandues qu'.A.lexiklès avait été mis à 
mort, et qtfe le Peiraeeus était au pouvoir des soldats ; tan- 
dis qu'au Peiraeeus les insurgés s'imaginèrent que les hop- 
lites de la ville étaient en marche pour les attaquer. Pendant 
un certain temps, tout fut confusion et colère, et l'accident 
fâcheux, le plus léger aurait pu enflammer ce sentiment et 
faire verser dans un carnage le sang des citoyens. L'irrita- 
tion ne fut apaisée que par les prières et les remontrances 
les plus instantes des citoyens âgés (aidés par Thukydidês de 



(1) Thucydide, Tin,92-T4Sit**ï"'- P) Plntarque, Alkibiad. e. 26, r 

TOv, Tiôï inJ.iTûï To ïTÎço; Taûti i6o0- présente HemiSn comme l'un des h 
iiio, eaisins de Plirynichoa. 
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Pharsalos, proxenos oa hôte public d'Athènes dans sa ville 
natale) au sujet de la folie ruineuse d'une telle discorde 
quand un ennemi étranger était presque aux portes de la 
ville. 

L'excitation périlleuse de cette crise temporaire, qui mit 
au grand jour les sentiments politiques réels de chacun , 
prouva que la faction oligarchique, dont le nombre avait été 
exagéré Jusque-là, était beaucoup moins puissante que ses 
adversaires ne se l'étaient imaginé. Et les Quatre Cents 
s'étaient trouvés trop embarrassés quant au moyen d'entre- 
tenir l'apparence de leur autorité même dans Athènes pour- 
pouvoir envoyer des forces considérables afin de protéger 
leur citadelle à Eetioncia, bien qu'ils fussent renforcés, seu- 
lement huit jours avant leur chute, par au moins un membre 
supplémentaire, remplaçant probablement un prédécesseur 
qui était mort accidentellement (1). Theramenês, en arri- 
vant au Peiraeeus, se mit à parler aux hoplites mutinés d'un 
ton de mécontentement simulé ; tandis qu'Aristarchos et ses 
compagnons oligarchiques leur tinrent le langage le plus 
dur, et les menacèrent de l'armée , qu'ils croyaient voir 
venir bientôt de la ville. Mais ces menaces rencontrèrent 
une égale fermeté de la part des hoplites, qui firent appel à 
Theramenês lui-même, et le sommèrent de dire s'il croyait 
que, la construction de cette citadelle fût pour le bien 
d'Athènes, ou s'il ne vaudrait pas mieux qu'elle fût démolie. 
Son opinion avait été pleinement déclarée à l'avance, et il 
répondit que, s'ils jugeaient convenable de la démolir, il 
donnait son assentiment cordial. Sans plus de retard, hoplites 
et peuple sans armes montèrent pêle-mêle sur les murs et 
commencèrent la démolition avec empressement, au cri gé- 
nérai : — « Que quiconque est pour les Cinq Mille plutôt 
que pour les Quatre Cents prête son bras à cette œuvre. » 



(1) V. Lysias, Orat, XX, pto Polya- irois rcpriaes dirtinclas dam ce die- 

trato. Le fait qae Folystntoa ne fut cours (c. 2, 4, S, p. 672, 61i, 679, 

qae hait Joara membre des Quatre ReUke), et », tout l'aii de la vérité. 
Cents, avant leur ohnte, est répété k 
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L'idée de l'ancieoDe démocratie était daus l'esprit de tovt 
le monde; mais personne ne pronoDçùt le mot; la crainte 
des Cinq Mille imaginaires continuaut encore. Le travail de 
la démolition semble avoir été poursuivi tont ce jour, et 
n'avoir été achevé que le lendemain ; après quoi les hoplites 
relâchèrent Aleziklôs, sans lui faire aacun mal (1). 

Deux chosea, parmi ces détails, méritent d'être signalées, 
comme jetuit dujour sur le caractère athénien. Bien qu'A- 
lexiklès fat fortement oligarchique aossi bien qu'impopa- 
laire, ces mutins ne lui font aaean mal, mais se contentent 
de l'emprisonner. Ensuite, ils ne se permettent pas àe com^ 
mËDcer la démolition réelle de la citedelle, avant d'avoir la 
sanction formelle de Theramenès, on des généraux consti- 
tués. La forte habitude de légalité, imprimée dans l'esprit 
de tous les citoyens athéniens par leur démocratie, ~- et le 
soin, même en s'en écartant, de s'en écarter le moins pos- 
sible, — sont évidemment démontrés par ces actes. 

Les événements de ce jour portèrent un coup fatal à l'as- 
ceodant des Quatre Cents. Cependant ils s'aaeemblèfent le 
matin comme d'ordinaire dans le palais do sénat; et ils pa- 
raissent, à ce moment, alors qu'il était trop tard, avoir 
ordonné à l'un de leurs membres, de dresser sne liste réelle, 
donnant un corps à la fiction des Cinq Mille (2). Cepi^idant 



(I) Thncydide, Vm, 92, 93. Daai le 
fiicmrs de D^oHtbèna (on de Dinai' 
qiM) otmtnTbeokrmSïle. lT,p. L31^ 
rorateur EpicharSE tkit aUnsioa k cette 
destruction du fort il Eettoneia par 
AriitokratSs, onele <le ton grand-père. 
L'i^Diipii mérite aurtoBt d'Stre nanar- 
qtiée à cttnie de la mention erronée de 
Eritiai et du retour dn dSmo» de 
l'exil, — trahiasant nne coQf\isioii com- 
plète entre les événemanU du temps 
dei Qnatre-CentB et oeui du temp» des 
Trente. 

(^ Lyàn, OsL XX, pro Polfi- 
tzmto, 0. 4, p. G75, SÔAa. 

Ou eonfia cette tkobe k PolfitnMcM, 
membre tout nouveau dei Quatre- 



Cents, et prabahlament il cause de cela 
mtrini impapalure que les mtnn. 
Dm B dâbn*e tfaia le rMiUiiae- 
mant de la démocratie, il prétendit 
avoir entrepris cette tache bien contre 
Bfc valonté, et airoii dteisé une lista 

II se peut que ce soit dans cette M- 
semblée des Quatre Cents qu'AatiphâD 
prononça son discours oit il leciHuman- 
dait fortement U concorde, — ntp' 
ôiiOVûiM. Toute son éloquence était 
néoeasaire ptéoisénant alôn pour n- 
mener la parti aUpaààqat, s'il était 
posùUe, k one aotîos cwornu». Pbi- 
Isatrate (Vit. S<^ùatMr. o, 15, p. SOO, 
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les hoplites qni étaient an Peirseens, après avoir fini de dé- 
truire les nouvelles fortifications, firent la démarche plus 
importante encore d'entrer, armés comme ils l'étaient, dans 
le thëAtre de Dionysos tout à côté {dans Peirseens, mais sur 
la limite de Munychia) et d'y tenir une assemblée en forme ; 
probablement en vertn de la convocation du général Thera- 
menës, suivant les formes de la précédente démocratie. Là 
ils prirent la résolution de remettre leur assemblée à l'Ana- 
keiôn (ou temple de Kastoretde Pollnx, leaDiosknri), dans 
la ville même, au. pied et tout près de l'Àtropolis; ils s'y 
dirigèrent immédiatement et s'y établirent, en conservant 
encore lenrs armes. La position des Quatre Cents était tel- 
lement changée, que, bien qu'ils eussent, le jour précédent, 
pris l'offensive contre une explosion spontanée de mutins 
dans le Peirœeus, ils furent à ce moment forcés de se mettre 
sur la défensive contre une assemblée en forme, tout armée, 
dans la ville et tout près du palais d« sénat qu'ils occupaient- 
Se sentant trop faibles pour essayer aucune violence, ils 
envoyèrent des députés à l'Analteiôn pour négocier et offrir 
des conoessions. Ils s'engageaient à publier la liste des vèri- 
iables Cinq Mille, et de les réunir, dans le dessein de pour- 
voir à la cessation et au renonvellement périodiques des- 
Quatre Cents, qui seraient pris tour à tour parmi les Cinq 
Mille, dans tel ordre que ces derniers enx-mënes détermi- 
neraient. Mais il^ demandaient qu'on donnât du temps ponr 
accomplir cette opération, et qu'on maintint la paix int^ 
rieure, sans laquelle il n'y, avait pas d'espérance de se dé- 
fendre contre l'ennemi dn dehors. Un grand nombre des- 
hoplites de la ville elle-même se joignirent & l'assemblée 
dansTAnakeiôn, et prirent part aux débats. La position des- 
Quatre Cents n'étant plus telle qu'elle inspirât de la crainte, 
les langues des orateurs se donnèrent alors de nouveau libre 
curiàre, «t de noaveam les oreilles de la multitude s'ou- 



M. OImt.) exprinM ium gnmtle idiiâ- nllimoa. V. WeEteraunn, 13eMdi. dvr 
ration pour ca disoonrï, miiuel Hjupo- Griedi, Beiedeuninil , B«ilage, U^ 
kratioti et Suidas Tont plasienn foii p. 116. 
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vrirent. — pour la première fois depuis l'arrivée de Peisan- 
dros de Samos, ayec le plan d'une conspiration oligarchique. 

Ce renouvellement de ' parole publique et exempte de 
crainte, principe de vie particulier à la démocratie, ne fut 
pas moins utile en apaisant la discorde intestine qu'en exal- 
tant le sentiment -de patriotisme commun contre l'ennemi 
étranger (1). L'assemblée se sépara à la fin, après avoir fiié 
une époque prochaine pour une seconde réunion qui se tien- 
drait dans le théâtre de Dionysos, afin d'opérer le rétablis- 
sement de la concorde (2). 

Le jour et à l'heure où cette assemblée convoquée daos le 
théâtre de Dionysos était sur le point de se réunir, la nou- 
velle se répandit dans Peirœeus et dans Athènes, que les 
quarante-deux trirèmes sous le Lacédsemonien Âgesandri- 
das, après avoir quitté récemment le port de Megara, tai- 
saient voile le long de la cùte de Salamis dans la direction 
de Peirœeus. Cet événement, tout en causant une conster- 
nation universelle dans toute la ville, confirma tous les aver- 
tissements antérieurs de Theramenês quant à la destination 
perfide de la citadelle récemment démolie, et chacun se 
réjouit que la démolition eût été faite juste à temps. Renon- 
çant à leur réunion projetée, les citoyens se précipitèrent 
d'un commun accord vers le Peirœeus, où quelques-uns se 
postèrent pour garder les murs et l'entrée du port, — d'autres 
montèrent sur les trirèmes qui s'y trouvaient, — d'autres 
encore lancèrent à l'eau quelques nouvelles trirèmes des 
hangars, Agesandridas à bord de son vaisseau longea le ri- 
vage, près de l'entrée du Peirœeus ; mais il ne trouva rien 
qui lui promit un concours à l'intérieur, ni qui l'engage&t à 



(1) Thnojdide, VIII, 93. Ji St njv «Cav aoiiloat £v t^ Aarfwjdf Kipl 

Tipic nallaii; 1dy(i>-« ir(Yvo|j.£vaiv, Ls di^nition du temps doit ici bire 

JliciÙTipov ^v J\ icpJTtpov, xai «JliuiOD aa leadenuin ou ui «arleade- 

ifoStïta jxi'kiata ntpï tov icav- main; du moins, il sembla imposûble 

ti; itDÏiTixoû. que la ville pflt rester plus loagUmps 

(2) Tiocydide, VIII, 93. Suvexuipn- uuit gouïMuement. 
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faire l'attaque projetée. En conséquence, il passa au delà et 
s'avança vers Sunion dans une direction méridionale. Après 
avoir donblé le cap de Sunion, il dirigea alors sa course le 
long de la côte del'Attiqueau nord, s'arrêta pendant quelque 
temps entre Thorikos et Prasiee, et prit bientôt station à 
Orôpos (1). 

Bien que soulagés quand ils virent qu'il passait au delà du 
Peirseeus, sans faire d'attaque , les Athéniens reconnurent 
que sa destination devait alors être contre l'Eubœa, qui 
n'était pas moins importante pour eux que le PeirEeeus, 
puisque c'était de cette lie qu'ils tiraient leurs principales 
provisions. En conséquence, ils prirent immédiatement la 
mer avec toutes les trirèmes qui pouvaient être montées et 
qui se trouvaient prêtes dans le port. Mais, par suite de la 
précipitation du moment, jointe à la défiance et à la discorde 
qui régnaient alors, .ainsi qu'à l'absence de. leur grande 
armée navale qui était à Samos, — les équipages qu'on réu- 
nit étaient inexpérimentés et mal choisis, et l'armement 
insuffisant. Polystratos, un des membres des Quatre Cents, 
peut-être d'autres d'entre eux aussi, étaient à bord : ils 
avaient plus d'intérêt à la défaite qu'à la victoire (2), Thy- 
mocharès, l'amiral, les conduisit en doublant le cap Su- 
nion à Eretrîa, en Eubœa, où il trouva quelques autres tri- 
rèmes, qui portèrent toute sa flotte à trente-six voiles. 

A peine était-il arrivé au port et débarqué que, sans don- 
ner à ses hommes le temps de se procurer du rafraîchisse- 
ment, il se vit forcé de combattre avec les quarante-deux 
vaisseaux d'Agesandridas, qui ne faisait que de franchir le 
détroit en venant d'Orôpos, et s'approchait déjà du port. 



(1) Thucydide, VIII, 94. quî le défend affirme qu'il ftit Mené 

(3) Lyaias, Ornt. XX, pro Polys- dans la butaiilo. 

trato, 0. 4, p. 676, Roiske. Dîodore (XIII, 34) mentionne la dîs- 

D'aprÈs un autre passage de ee dis-' corde qni n^gnait parmi les équipages . 

cours, il semblerait que Polystratos k bord de ces vaisseaax soua Thymo- 

oommandat la flotte, — ce qui est as- oharês : c'est presque le seul point que 

sez possible, — conjointement atea nous apprenne la maigre indication 

Tliymocbarils, suivant un usage atbé- qu'il dnnn« sur cette int^asaute pé- 

nien ordinaire (c. 5- p- 679). 5on fils riode. 
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Cette surprise avait été préparée par le parti anti-athénien 
d'Eretria, qui eut soin, à l'arrivée de Thymocharès, qu'il ne 
se trouvât pas de provisions sur la place du marché, de sorte 

que ses hommes furent forcés de se disperser et d'en obtenir 
des malsons situées à l'extrémité de la ville; et en même 
temps on hissa un signal, visible à Orôpos, de l'autre côté 
du détroit {large de moins de sept mille, = 11 kilomètrea). 
Indiquant à Agesandridas le moment précis d'amener sa 
flotte pour l'attaque, avec ses équipages frais après le repas 
du matin. Thymocharês, en voyant l'ennemi approcher, 
donna l'ordre de s'embarquer, mais à son désappointement, 
il se trouva que beaucoup de ses hommes étaient si loin 
qu'ils ne purent être ramenés à temps, — de sorte qu'il fut 
forcé de sortir du port et de rencontrer les Péloponésiens 
avec des vaisseaux montés d'une manière très-Insuffisante. 
Dans une bataille qui se livra tout près de l'entrée du port 
Érétrien, 11 fut, après une courte lutte, complètement dé* 
fait, et sa flotte poussée à la côte. Quelques-uns de ses v£Ùs- 
seaux s'enfuirent à Chalkis, d'autres à un poste fortifié oit 
les Athéniens eux-mêmes avalent une garnison non loin 
d'Eretria ; cependant il ne tomba pae moins de vingt-deux 
trirèmes, sur les trente-six, entre les mains d' Agesandridas, 
et une grande partie de leurs marins furent tués ou faits pri- 
sonniers. Parmi ceux qui échappèrent, beaucoup aussi tron- 
vèrent la mort sous les coups des Érétriens, dans la ville 
desquels îls s'enfuirent pour chercher un abri. A la nouvelle 
de cette bataille, non-seulement Eretria, mais aussi toute 
l'Ëubœa (excepté Oreus, au nord de l'Ile, où habitaient des 
Klêruchl athéniens) se déclara en révolte contre Athènes, 
ce qui avait été projeté plus d'une année auparavant, — et 
elle prit ses mesures pour se défendre de concert avec Age- 
sandridas et les Bœdtiens (1). 

Athènes pouvait difficilement endurer nn désastre, si im- 
mense et si grave en lui-même, dans l'état de détresse oi 
était actuellement la cité. Sa dernière flotte était détruite : 



(1) Thucydide, 7111, S; "TOI, 95. 
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«on ile la plus rapprochée et la plus voisine arrachée de ses 
âaiKS ; ile qui naguère avait plus produit pour ses besoins 
que l'Attique elle-même, maïs qui à ce moment était sur le 
point de devenir un voisin hostile et agressif (1). La pre- 
mière révolte de l'Euhœa, qoi avait éclaté trente-quatre ans 
auparavant lorsque la puissance athénienne >tait à son apo- 
gée, avait porté même alors un coup terrible à Athènes, et 
avait été une des principales circonstances qui lui avaient 
imposé l'humiliation de la trêve de Trente ans. Mais cette 
:SBCOiide révolte arriva quand non-seulement elle n'avait pas 
ie moyen de reconquérir l'île, mais quand elle ne pouvait 
pas même empêcher que le Peiraeeus ne fût bloqué par la 
flotte de l'ennemi. 

La crainte et la terreur que causa la nouvelle à Athènes 
furent sans bornes ; elles dépassèrent même ce qu'on avait 
-éprouvé après la catastrophe sicilienne, ou la révolte de 
Chios, Il n'y avait pas en ce moment de seconde réserve 
dans le trésor, telle que les mille talents qui avaient rendu 
un service si essentiel dans l'occasion mentiimnée en dernier 
lieu. Outre leurs dangers qui les menaçaient au dehors, les 
Athéniens étaient accablés par deux calamités intérieures 
qui en elles-mêmes étaient à peine supportables, — l'éloi- 
gnement de leur flotte à Samos, et la discorde, non encore 
apaisée, dans leurs murailles, où les Quatre Cents tenaient 
-encore provisoirement les rênes du gouvernement, ayant k 
leur tête les chefs les plus capables et les moins scrupuleux. 
Dans leur profond désespoir, les Athéniens ne s'attendaient 
i rien moins qu'à voir la flotte victorieuse d'Agesandridas 
(forte de plus de soixante trirèmes, comprenant les prises 
récentes) à la hauteur du Peirseeus, empêchant toute impor- 
tation et les menaçant d'une famine prochaine, dans une 
•opération combinée avec Agis àDekeleia, L'entreprise aurait 



(l) Thneyâide, VHI, 95. Ponr voir Sç' û|Mi(, etc.; et Démo8th)>jie, De Co- 

-ce que fevint FEnbieft h mie période ronS, c. H i — 'Aiclou^ S' ^ tdlXaaoa 

pi» téoeate, cornait. DémoEtliène, De Oni tûv tu rïj; EùSoio; Ap^[iéyp)V. 

Fais. Lagat. c. 64, p. 409 -. — Ta i-i 'kfimûi léfoys, etc. ■ . 
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été facile ; car ils n'avaient ni vaisseaux ni marins pour la 
repousser; et son arrivée à ce moment critique aurait très- 
probablement permis aux Quatre Cents de reprendre lenr 
ascendant, avec le moyen aussi bien qu'avec la disposition 
d'introduire dans la ville une garnison lacédœmonienne (1). 
Et bien que l'arrivée de ta flotte athénienne de Samos eût 
prévenu cette extrémité, cependant elle n'aurait pu arriver 
à temps, si ce n'est dans la supposition d'un blocus pro- 
longé. De plus, la translation seule de la flotte de Samos à 
Athènes aurait laissé l'Idnia et l'Hellespont sans défense 
contre les LacédEemoniens et les Perses, et aurait causé la 
perte de tout l'empire athénien. Rien n'aurait pu sauver 
Athènes, si les Lacédaemoniens dans cette conjoncture 
avaient agi avec une vigueur raisonnable, au Heu de borner 
leurs efforts à l'Eubœa, conquête aisée et certaine à ce mo- 
ment. Comme dans la première occasion, où. Antiphôn et 
Phrjnichos vinrent à Sparte prêts à faire tout sacrifice en 
vue d'obtenir un arrangement avec les Lacédaemoniens et 
leur aide, — de môme actuellement, à un plus haut degré 
encore, Athènes dut son salut uniquement à ce fait que les 
ennemis qu'elle avait à ce moment devant elle étaient des 
Spartiates indolents et lourds, — et non d'entreprenants Sy- 
racusains sous la conduite de Gylippos (2). Et c'est la se- 
conde occasion (pouvons-nous ajouter) où Athènes se trouva 
à deux doigts de sa perte par suite de la politique d'Alki- 
biadès en retenant l'armement à Samos. 
. Heureusement pour les Athéniens, Agesandridas ne parut 
pas à la hauteur de Peirœeus; de sorte que les vingt tri- 
rèmes, qu'ils s'arrangèrent pour garnir d'hommes aQn de 
se défendre, n'eurent pas d'ennemi à repousser (3). Consé- 



(1) Thncydide, VIII, 96. Mâiiora Éxoiiioav ■ val J) Bii<mi<iaï ôv éti 

S' aÙTOùî xol 8t' ifruTÎTOu îflopC6«, «t [lâWoy tiy itoliv içopiiovvttî, ij tl éjto- 

o! TiolÉjiioi Toïjliioouai veviKiiKQts; îiâpïouv [lévovtsî, «al tœç iit' luvta; 

«ùfli'C vfSn hïl lit Ileipaià Ipi^iiov vov; fiu^ipumov àv ^OTiST^uai, eto. 
Êirax vscùv nl(Ev ■ xal 8<rov oOk ii&n H Thuoyd. VIII, 96; VII, 21-55. 

ivJ[L\W «ÙToiiî itocftîvai, "Oitep âv, (3) Thucydide, VIII, 97. 
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quemnient il fut donné aux Athéniens de jouir d'un moment 
de repos, qui leur permit de se remettre en partie de leur 
consternation et de leur discorde intestine. Leur premier 
acte, quand la flotte hostile ne parut pas, fut de réunir une 
assemblée publique, et cela aussi dans la Pnyx même, théâ- 
tre habituel des assemblées démocratiques , bien fait pouf 
inspirer de nouveau le patriotisme qui était resté muet et 
avait couvé sous la cendre pendant les quatre derniers 
mois. Dans cette assemblée, le courant de l'opinion s'éleva 
violemment contre les Quatre Cents (1). Même ceux qui 
(comme le conseil des Anciens 'appelés Probouli) avaient 
conseillé leur nomination dans l'origine, les dénoncèrent 
avec les antres, bien qu'ils fussent sévèrement réprimandés 
par le chef oligarchique Peisandros pour leur inconséquence. 
On finit par voter ce qui suit : — 1. Déposer les Quatre 
Cents. — 2. Mettre tout le gouvernement entre les mains 
des Cinçi Mille. — 3. Tout citoyen qui fournissait une ar- 
mure complète soit pour lui-même, soit pour'tout autre, 
devait être de droit membre da corps de ces Cinq Mille. — 
4. Aucun citoyen ne devait recevoir de paye pour une fonc- 
tion politique quelconque, sous peine d'être solennellement 
maudit ou excommunié (2). Tels furent les points arrêtés 



(1) C'est k cette asBembléo que je 
rappDTte avec ooii&aiice le lemtrqunble 
iliaiogue de dùcnaûoa entre Peisan- 
dros Bt SophokISs, , nn des Probouli 
Blbéniens, mentionna Sam la Rhéto- 
rique d'Arialote, 111, 18, 2. U n'y ant 
pBï d'autre occasion oii les Quatre 
Cents aient jamais été publiquement 
appelés ï ifi défendre à Athènes. 

Ce n'est paa Sophokle le poëte tra- 
gique, mail une antre personne du 
■ufiine nom qtiî paraît dans la iu:te 
comlne l'on des membres de l'oligar- 
chie des Trente. * 

(8) Thucydide, VIII, »T. Kal ixxXr,- 

xpâTov ii Hf Ilvûxa iMXrivyi^i, oi- 
«ip xal àUoTS sltàâEiTav, iv {ittp xal 
T. Il 



itevtatiux^Xioti iiJ-iiçiCTHVTO ta 
Tcptiviuna itapccSoQvai ' eivai Si ai- 
TÛv, finoTol xai Hiclet nafixoy- 
■tai ' xal fiifreàv [iTiSéva fiptiii, [irfii- 
[itif àpt'i, tl 81 [1)1, iisâçatov itimii' 
o-aïTo. f.lifvovm Si xaï dJiai vortpov 
nuxval JKxXiioiai, à<p' iii xal va|(aèc- 
ta; xai tâXXa i'^tifiaxita i^ ti^v 
KoXcTliav. 

Dadi ce passage, je suis en désac- 
cord BTBc les commentateurs sur deuï 
points. D'abord, ils comprennent ce 
nombre de Cinq Mille comme une liste 
déBnie et réelle de citoyens, contenant 
cinq mille noms, ni plus ni moins. En 
second-lieu, ils expliquent vo^ioS^;, 
non avec le lent ordinaire qu'il a dans 
10 
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par la première assemblée tenue dans la Pnyï. Les ar- 
chontes, le aénat des Cinq Cents, etc., furent renouvelés; 
- après quoi Ton tint également beaucoup d'autres assemblée^ 



le langage conatUntidiiDel athénien, 
maia&Tecle seni de ^vfyfaifcii (c. 67), 
• pernmnes poar taire la constitation , 
«ORespondaiit «m ÇuyTPf ^: nomiaéa 
par le parti amtocrstique «□ peu anpa- 
.ravant, ■ — pour employer les mgts 
du docteur Arnold. 
Quant au premier point, qui est dé- 
' fendu BUBsi p>r la docteur Tbirlirall 

• (Hist. Gr. ch. XXVIII, vol. IV, p. 51, 
2* éd.), le docteur Arnold admet réel- 
lement caqni est la base de mon opi- 
nion, quand il dit : ^ ■ Xainrellament 
le nombre des citoyens capables de se 
pourvoir d'armes pesantes a di dépatur 
de beaucoup cini] mille; et II est dit 
dans la défense do Polystratos, Tun ies 
Quatre Cents (Lysiai, p. 675, Beiske), 

■ qu'il dressa nue liste de neuf mille. 
Mais nous devons supposer que tous 

■ ceux qui pouvaient fournir des armes 
pesantes ilaitnl tiacepltbfei d'Un élut 

- coTnnu membra it> Cinq Mille, que les 
membres fussent fixés par le sort, ou 
par élection, ou à tour de rôle ; comme 

. on avait proposé de nommer les Quatre 
Cents en les prenant à tour de r31a dans 
le» Cinq Mille (VIII, 93). . 

Le docteur Arnold avance ici mta 
sappoiition qui ne s'accorde nnllement 

. avec le sens exact des mots de Thucy- 
dide ! — Eivai Si oùrûv, SruOCToi xal 

• 5jtïa uapix"""'- Ces mots signifient 
diitinetement que tons ceni qnî fonr- 
□issaient des armes pesantes seraient 

- dss Cinq Mille j appartiendraient de droit 
' d ce earpi : m qui est on pea différent 

d'Stre. susceptible de bire partje des 
Cinq Mille, soit par le «ort, soit à tour 

- de rôle, sût autrement. Le langage de 
Thucydide, quand il dAcrit (dans le 
passif attqœl s'en réfère le docteur 
AmMd, o. S3| la fbrmatioa 4tioietée 

-^e* Quatre Cent* pria à tour de rOle 



dans les Cinq Mille, est tr^-différenC : 

— Ko! il, ToûiKV il (lépEiTOÙ; TETpano- 
otoiiî EfTEoflai, etc. M. Boeckli (Public 
Eoenomj of Atbens, b. U, ch. 21, 
p. 208, trad. angl.) n'est pas ^tisTai- 
sant quand il décrit cet événement. 

L'idée qne je me fais des Cinq Mille, 
comme étant un nombre existant dès 
le commencement seulement en parole 
et en imagination, et qui ne fut pas 
réalisé et n'était pas destiné h l'être, 

— coïncide avec le sens complet de ce 
passage da Thucydide, aussi bien 
qu'avec tout ce gui a été dit auparavant 
à leta sujet. 

J'ajouterai ici que ônoioi ônJa iropÉ- 
X^y'ai signifie des personnes foumis- 
eaut des armes, soit pour elles seules, 
eoit pour d'autres aussi (Xénoph. Hell. 
m, 4, 15). 

Quant au second point, à savoir la 
signification ia lop-atéia^, je m'appuie 
sur !b sens général de oe mot dans la 
langage politique athénien ; voir l'ex- 
plication dans le tome Vil, ch. 7 de cette 
Histoire. Les commentateurs ont» pro- 
duire quelque JBStiBcation dn sens inu- 
sité qn'ils lui assignent: — ■ Peisonnes 
désignées pour fsire la constitution ; — 
commissaires qui rédigèrent la noovdle 
constitution, ■ comme le traduit le doc- 
teur Arnold, s'accoidant avec losautrif. 
Jnsqn'à ee qu'âne justification soit pro- 
duile, j'ose oroïre que va|iaBÉrai est un 
mot qui n'était pas employé dans oe 
sens par r^port'aux candidats choisis 
par la démocratie et destinés à agir 
avec elle : car il implique une déter- 
mination finale, décisive, pleine d'au- 
torité, — tandis que les (uyypoipil;, oo 

emstitution, ■ avûent aeuleiDent la 
devoir do soumettre quelque ebom 
i. l'approtiation de l'assemblée pàHqn» 
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■dans lesquelles on constitua les nomothetae, les âikastes, et 
autres institutions essentielles au jea de la démocratie. On 
rendit aussi divers autres votes, en particulier sur la pro- 
position de Eritias, secondé par Theramenès (1). pour 
rappeler de l'^ûl Alkibiadës et quelques-uns de ses amis; 
tandis qa'on enroyaren outre des messages, tant à lui qu'à 
rarmement à Samos, confirmant sans doute la nomination 
récente de génëraoz, leur apprenant ce qui s'était passé 
dernièrement à Athènes, aussi bien que demandant leur 
plein concours et leurs efforts soutenus contre l'ennemi 
commun. 



on «itMÏU compéteiiU ; c'eit-à-dirs, en 
admettant que l'uaemblée pnbliqne 
restât nn ponveir rAal et efficace. 

Da plus, il est difficile que Ua mots 
T.al -tiXia fnucQt employés à la suite 
immédiate de voiio8ii« si ce dernier 
iDOt signifiait ce que anppoaantle 






. De» c 
une oonstitutïoa ot 

>i Ttgardmt la comU- 
jufiDH. I Cei cotnœiBBaires sont assmé- 
ment beaucoup trop tminents, et ili 
■ont trop d'initiative dans leur fonction 
pour Stn nommés de cette manière. 
Ajoutons que las article! les plus eo- 
sentieli de la nouvolle constitution (fi 
nous davons l'appeler ainail ont déjà été 
ip6ciS#a comme établis par on TOte 
public, avant qus ces vDji^Sirai soient 

Il est important de mentionner qne 
oSme le* Trente, qui furent nomméi 
six ans plus tard pour rédiger une cons- 
titution, au nioment où Sparte #lait 
maîtrasse d'AtliÈnes, tt où le peuple 
■«tait complètement abattu, ne sont pas ' 
«ppeléa vaiMâÉrai, mais sont désigoés 
par nue circonlocution qui équivaut k 

(trprpcftî;. — '£4oE» t^ îiu"f' 'P"'- 

Kovxtt dvfipa{ UcotHi, o'i ToCit «nplou; 
osv«t. — Aipsècvn; ti, (9' « te £uï- 



ooivTO, -wOtouî jiàv àsi Ijullov fuTïpi- 
çetï te itl inoStravOvai, etc. (Xénopb, 
Hellen. n, 3, 2-11). Xénopbon ^pelle 
Kritiu et ChariklSs les Nomo^etœ 
des Trente (Mcmor. I, 2, 30}, mais ce 
n'est pas une démocratie. 

Pour 1« signiâcation de vo|j.aScTiK 
(terme appliiiué trti-géni^raliiinent à 
Solôn, quelquefois à d'autres, soit par 
ime licenee de rhétorique, soit par nn 
sarcasme ironique), ou de vojioOiTai, 
corps nombreux de personnes clioisies 
et assermentées, — V, Lysïas, Cont. 
yikomacfa. sect. 3, 33, 37 ; Aadocide, 
De MystBïiis, sect. 81-85 e. 14, p. "" 



9 NomotLet 






de Cinq Cents, exerçant 
conjoinumeiit areo le sénat la fonction 
d'accepter onde rtfjeter les lois qui leur 
sont proposées. 

(1) Plntarque, AUtib. c. 33. Corné- 
lius Képoi (Alcibiad. c. 5, et Dîodore, 
XIII, 38-42) mentionne Theramenès 
comme lo principal auteur du décret 
qui rappelait Alkibiadê; de l'exil. Mais 
les niots mSmes de l'élégie composés 
par Kritïss, oii ce dernier s'attribua 
cet acte, sont cités par Plularque, et 
Us sont une trèi-bonna ]u:euTe. Sam 
doute bien dei principaux personnages 
i^puf Èrent la propositîoti, et «uain a* 
s'7 oppota. 
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Thucydide accorde un éloge marqué à l'esprit général de 
modération et d'harmonie patriotique qui régnèrent à ce 
moment à Athènes, et qui dirigea la conduite politique du 
peuple (1). Mais il n'appuie point l'opinion (comme on l'a 
cru quelquefois), et il n'est pas non plus vrai que les Athé- 
niens aient introduit alors une nouvelle constitution. En 
mettant flu à l'oligarchie et au gouvernement des Quatre 
Cents, ils rétablirent l'ancienne démocratie , vraisemblable- 
ment avec deux modifications seulement, — d'abord la limi- 
tation partielle du droit de suffrage, — ensuite la cessation 
de tout payement pour fonctions politiques. L'accusation 
portée contre Antipbôn, qui fut jugé immédiatement après, 
alla devant le sénat et le dikasterion, exactement selon les 
anciennes formes démocratiques de procédure. Mais nous 
devons présumer que le sénat, les dikastes, les nomothetae, 
les ekklesiastœ (ou citoyens qui assistaient à l'assemblée), 
les orateurs publics qui poursuivaient les criminels d'État 
ou défendaient toute loi attaquée, — ont dû fonctionner 
pour le moment sans paye. 

De plus, les deux modifications que nous venons de men- 
tionner n'eurent que peu d'effet pratique. Le corps exclusif 
des Cinq Mille citoyens, constitué ouvertement dans cette 
occasion , ne fut ni exactement réalisé , ni conservé long- 
temps. Il fut constitué, même alors, comme une limite plu- 
tôt nominale que réelle; total nominal qui, cessant de n'être 
plus qu'une simple page blanche telle que les Quatre Cents 
l'avaient créée dans l'origine, contenait en effet un nombre 
de noms individuels plus grand que le total, et sans ligne as- 
signable de démarcation. Le seul fait, que tout homme qui 
fournissait une armure complète avait droit d'être des Cinq 



(1) Thucydide, VHI, 97. K«l où/ vojjivtuv loOro irpûrov àv^vepii -rilv 

Jlxiuta îii t4v jrpÛTOv xpovov titi ye moliï. 

i[uiû 'kOrtvaXm çiEvavnii fS hoXiteO- Je renvoie le lecEear & une note snr 

aavTt; ' [iGTpia yàp Ji te 1; toii; iiiyout ce pssEag« qui le tronve dans un de 

xo! toit jro).loùî K^xpaoïc iyivno, mes précédent! Tolumes, et sur l'eipli- 

xal iy, TiovTifùï Tûv Tipaxnéniv ft- cation qu'en donne le dootenr Arnold 
(V. tomB Vil, ch. 6, p. 310). 
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Mille, — et non eax seuls, mais d'autres en outre (1), — 
montre qu'on ne songe pas à s'attacher à ce nombre ni à 
aucun autre nombre précis. Si nous pouvons^ ajouter foi à un 
discours composé par Lysias (2), les Quatre Cents (après la 
démolition de leur forteresse projetée à Eetioneia, et quand 
le pouvoir leur échappait) avaient eux-mêmes nommé dans 
leur sein un comité chargé de dresser pour la première 
fois une liste réelle des véritables Cinq Mille : et Polystra- 
tos, membre de ce comité, tire vanité auprès de la démo- 
cratie qui s'établit ensuite pour avoir fait que la liste com- 
prît neuf mille noms au lieu de cinq mille. Comme cette liste 
de Polystratos {si en effet elle a existé) n'a jamais été ni 
publiée ni adoptée, je me borne à mentionner la description 
qu'en en donne pour expliquer ma thèse, à savoir, que le 
nombre de cinq mille fut compris alors de tout côté comme 
une expression indéterminée pour désigner un suffrage 
étendu , mais non universel. Le nombre avait été inventé 
d'abord par Antiphôn et par les chefs des Quatre Cents pour 
voiler leur usurpation et intimider la démocratie ; ensuite, il 
servit le projet de Theramenès et de la minorité des Quatre 
Cents, comme base destinée à créer une sorte d'opposition 
dynastique (pour employer le langage moderne) dans les 
limites de l'oligarchie, — c'est-à-dire sans paraître dépas- 
ser les principes reconnus par l'oligarchie elle-même; enfin, 
il fut employé par le parti démocratique en général comme 
un terme moyen commode pour revenir insensiblement à 
l'ancien système, avec aussi peu de disputes que possible ; 
car Alkibiadês et l'armement avaient fait dire à Athènes 
qu'ils adhéraient aux Cinq Mille et à l'abolition des fonc- 
tions civiles salariées (3). 

Mais le suffrage exclusif de ceux qu'on appelait les Cinq 
Mille, surtout avec l'interprétation numérique étendue 



(1) Les moti ds Tliacydide (VIII, 97): n'avait jamais pu songer, par exemple, 
■ - ■ - - ,1 xai SitXa à esclurf las Hippaia ou CbeTaliers, 



itapcxovTdi, — montrent qua ce ooi^fl (2) Lyaias, Orat. XX,pro Poljatrato, 

n'était pas composé tzclfuiceinent de o, 4, p. 675, Reiske. 
setut qui fonrniisaient des armures. On (3) Thucydide, VIU, 86. 
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aetueUement adoptée, était de pea de valeur soit poor eux- 
mêmes, soit pour l'État (I); tandis que c'était on coup insul- 
tant porté aux sentiments de la multitude exclue, en parti- 
culier à de braves et actifs marins comme les Parali. Bien 
que prudent comme moyen de transition momentanée, il ne 
pouvait rester, et l'on ne fit aucune tentative pour le garder 
en permanence, — dans une communauté accoutumée de- 
puis ai longtemps au droit de cité universel, et où les néces- 
sités de la défense contre l'ennemi exigeaient de tous les 
citoyens des efforts énergiques. 

Même quant aux fonctions gratuites , les membres des 
Cinq Mille eux-mêmes se fatiguèrent bientôt, non moins 
que les citoyens plus pauvres, de servir sans paye, en qua- 
lité de sénateurs ou autrement; de sorte qu'il n'y eut qu'un 
déficit financier absolu qui empêchât le rétablissement, 
. entier ou partiel, de la paye. Et ce déficit ne fut jamais assez 
complet pour arrêter la dépense du Diobolon, ou distribu- 
tion de deux oboles à chaque citoyen à l'occasion de diverses 
fêtes religieuses. Cette distribution continua sans interrup- 
tion, bien qu'il soit possible que le nombre des occasions 
dans lesquelles on la faisait ait été diminué (2). 

Dans quelle mesure ou avec quelle restriction un réta- 
blissement de la paye civile se consolida-t-il pendant les 
sept années qui s'écoulèrent entre les Quatre Cents et les 
Trente? c'est ce que nous ne pouvons dire. Mais en laissant 
ce point indécis, nous pouvons montrer que, dans l'espace 
d'une année après la déposition des Quatre Cents, le suf- 
frage de ceux qu'on appelait les Cinq Mille s'étendit et 
devint le suffrage de tous les Athéniens sans exception, 



(1) Thucydide, TIH, 92. T4 [làv xa- H ne semble pas non plus qn'il y eût 

Too^oai [i£Tâx°uï ToaovTou;, ïvxtKpu; beaucoup de dimiuntioD pendant ces 

it Eî){Lov fifoùp^ioi, etc. mSmes années dans la dépense et le 

(S) V. tes ùnporUntes inseripCions fasbiparUouUers des CliDTSgï, aux fStea 

£naneièieg dans le Corpnl Inscrïptio- et aux antres représentations. V. le 

namde Boeckb, part. 1, noméros 14T, discours XXI de Lysias, — 'Anolo'fia 

14B, qui attestent des débonnis conai- AoipoSaxlo^, — cb. I, 2, p. 698-700, 

dérables pour la distribution dn Dio- Reiske. 
bolon, ea 410-109 avant J.-C. 
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c'est-à-dire la démocratie antérieure dans sa plénitude. Un ■ 
décret mémorable, rendu environ onze mois après cet évé- 
nement, — au commencement de l'archontat de Glaukippos ■ 
(jnin on juillet 410 av. J.-C), où le sénat des Cinq Cents, 
les dikastes et autres fonctionnaires civils furent renouvelés 
pour l'année suivante, d'après l'ancien usage démocratique, 
— ce décret, dis-je, nous montre la démocratie complète, 
non-seulement en action , mais dans tout l'éclat de senti- 
ment produit par un rétablissement récent. Il paraît qu'on- 
pensa que ce premier renouvellement d'archontes et d'autres 
fonctionnaires, dans la démocratie rétablie, devait être 
marqué par une proclamation expresse de sentiment, ana- 
logue au serment solennel si propre à remuer les cœurs, 
prononcé à Samos l'année précédente. Conséquemment, 
Bemophantos proposa et fit rendra un (psêphisma ou)' 
décret (1), prescrivant la forme d'un serment par lequel 
tous les Athéniens s'engageaient à soutenir la constitutioa 
démocratique, 

Les termes de son décret et de son serment sont frap- 
pants. ■ Si un homme renverse la démocratie à Athènes, . 
ou occupe une magistrature après le renversement de la 
démocratie, il sera un ennemi pour les Athéniens. Qu'il soit 
mis à mort impunément et que ses biens soient confisqués 
au profit du public, sauf un dixième pour Athènê. Que . 
l'homme qui l'aura tué, que le complice instruit de cet acte, 
soient considérés comme saints et en bonne odeur auprès 
des dieux. Que tous les Athéniens prononcent un serment 
avec le sacrifice de victimes accomplies dans leurs tribus 
et dans leurs dêmes respectifs,' et s'engagent à le tuer (2). 
Que le serment soit comme il suit : — Je tuerai de ma. 



(1) An sujet ^e la date de ce psê- Damnatorum, aect. Il, p. 6-10. W«chi- 

pliisraa ou décret, V. Bacckh, Staats- mntii en place par erreur la date après 

ItanshBltuag der Atliener, lol. 11, p, les Trente. — Y. Hellen. ÂltertL. 11, 

168 (dans le commfnlaire sur diTerses IX, p. 261. 

însoriptloDB anneiéei à son ouvrage, (2) Andoeide, DoMjstetiis, sect. 95- , 

noQCoiDprisdanala traduction angluae 99 {ch. 16, p. 48, R.). 'O 5' intnneiiaç 

de sir 6. Lewis), et Heier, De Bonis liv TatÛTCi nDi^oavta. xii i an^Sa^is<i~ 
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propre main, si je le peux, tout homme qui renversera la 
démocratie à Athènes, ou qui occupera ensuite une charge 
après le renversement de la démocratie, ou qui prendra 
les armes dans le dessein de se faire despote, ou qui aidera 
le. despote à s'établir. Et si un autre le tue, je regarderai 
le meurtrier comme saint aux yeux et des dieux et des 
démons, pour avoir tué un ennemi des Athéniens,' Et je 
m'engage, eu parole, en action et par un vote, à vendre 
ses biens et à céder au meurtrier une moitié du produit, 
sans en rien retenir. Si un homme périt en tuant ou en 
essaj'ant de. tuer le despote, je serai plein de bonté tant 
pour lui que pour ses enfants, comme pour Harmodios et 
Aristogeitôn et leurs descendants. Et par le présent acte 
j'ammle tous les serments qui ont été prononcés hostiles au 
peuple athénien, soit à Athènes, soit au camp (à Saraos), 
soit ailleurs, et j'en relève ceux qui les ont prononcés (1). 
Que tous les Athéniens jurent ceci comme serment régulier 
immédiat avant la fête des Dionysia, avec des sacrifices et 
des victimes accomplies (2); en invoquant sur celui qui le 
tiendra, des biens en abondance; — mais sur celui qui le 
violera , la ruine pour lui-même aussi bien que pour sa 
famille. " 



Le commentïûro da Eiavai-B (Corn- 
Tnentat[oae9 de Xenophontis Helle- 
nicis, Berlin, 1833, p. 18, 19) sur le» 
événemniita de cette i^poijue n'est pas 

(1) Andocide, Du Mjatflriis, sect. 03- 
99 {ch. 16, p. 48, K.). 'Oiroooi 5' apxoi 
4[uiH0VTai 'Afiriv^iiiv iS ^v T$ OTpct- 

TÛv 'AO>|vai(iiv, lûui Kv! èjfiiuu. 

nels pàrticnliers eat-U fait ftllnsion ici? 
c'est ce qne nous ne ponyoDS dire. Tous 
ceux des canspimeuca oligarchiques. 



tnntàSaxnos qu'à Athènes, sont sans 
doute destinés à être abrogés; et ce 
serment actnel, comme celui de l'ar- 
mement à Samoa (Thucjd. VIII, 75), 
doit Sire juré par tout le monde, en 
comprenant ceux qui avaient aupara- 
rant fait partie de la conspiration oli- 
garchique. 11 se peut aussF qu'il soit 
destiné à abroger ie pacte juré par les 
membres des sOciéléspoIiliquesouÇuvùi- 
[xôdiai entre eui, en ce que ce pacte !ea 
obligeait k comniettre des actes atitl' 
constitutionnels (Thuojd, Vlil, M-Sl). 
(2] Andocide, De Mysteriis, sact. 95- 
99 (oh. le, p. 48, B.}. TaCrd SI âgto- 
oivTwv 'Aftiivaîoi ^ivTSî xa9' Upûv 
T!),ei<i>v, Tàï vôitiitov ÔpKov, itpi âioiu- 
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Tel fut le remarquable décret qae non-seulement les 
Athéniens rendirent dans le sénat et dans l'assemblée pu- 
blique, moins d'une année après la déposition des Quatre 
Cents, mais encore qu'ils firent graver sur une colonne tout 
près de la porte du palais du sénat. Il indique clairement 
non-seulement le retour de la démocratie, mais une intensité 
extraordinaire de sentiment démocratique qui l'accompagne ■ 
La constitution que lows les Athéniens jurèrent ainsi de 
maintenir par les mesures de défense les plus énergiques, 
doit avoir été une constitution dans laquelle tous les Athé- 
niens avaient des droits politiques, et non une de cinq mille 
personnes privilégiées à l'exclusion des autres (1), Ce décret 
devint invalide après l'expulsion des Trente, en vertu de la 
résolution générale prise alors de n'agir d'après aucune loi 
rendue avant l'archontat d'Eukleidès, à moins qu'elle ne fût 
spécialement remise en vigueur. Mais la colonne sur laquelle 
il fut gravé resta encore, et on y put en lire les termes au 
moins jusqu'à l'époque de l'orateur Lykurgue, quatre-vingts 
ans plus tard (2). 

Toutefois, la seule déposition des Quatre Cents et la 
translation du pouvoir politique aux Cinq Mille, qui s'effec- 
tuèrent dans la première assemblée publique tenue après la 
défaite essuyée à la hauteur d'Eretria, — furent suffisantes 
pour engager la plupart des chefs violents des Quatre Cents 
à quitter Athènes sur-le-champ. Peisandros, Alexiklès et 
autres se retirèrent secrètement à Dekeleia (3); Aristarchos 



(1) Ceui qui penaont qu'une nouvelle 
' ' " 'ittibiie («près la dipo- 
Q Cents) sont Bmbar- 
époque à laquelle fut 
9 démocratie. K.-F. 



latséi pour fixer 
rétaliliQ l'ancien 
Hermann et aul 
preave spéciale, 
ment où Alkibii 
en 407 avant J. 



167,1 



el3. 



à. AthËnea, 
-C. Voir K.-F. Her- 
Stoatsaitertliilmei, 1, 



(2) Lykurgue, aàv. I.ookrftt. : 



131, c. 31, p. 225 ! cf. DemoBth. adv, 
Leptin. B. 138, c. 34, p. 506. 

pour prouver de quelle manitre inaou- 

tionneut le nom de SolAi, nous le trou- 
verions dans ce passage d'Andocide. Il 
Bppelle ce psSphisma de Demophantos 
ui« loi dt Selon (s. 96): V. t. IV, C. i de 
cette Histoire. 

(3) Thucydide, VIII, 98. La plnpaat 
de ces fugitif» revinrent sii ans pins 
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senl fit de sa fuite 1« moyen de porter un nouveau coup à 
sa patrie. Comme il était l'ou des généraux, il profita de 
cette autorité pour marcher, — STec quelques-uns des plus 
grossiers de ces archers scythes, qui faisaient la police de la 
ville, — vers Œnoè, sur la frontière hoaôtienne, qui était à 
ce moment assiégée par un corps de Corinthiens et de Bœô- 
tiens réunis. Aristarchos, de concert avec les assiégeants, 
se présenta à la garnison , et lui apprit que Sparte et 
Athènes venaient de conclure la paix, et que l'une des con- 
ditions était que Œnoè serait livrée aux Bœôtiens. Il lui 
ordonna donc, en qualité de général, d'évacuer la place, 
une trêve étant accordée pour qu'elle retournât dans ses 
I foyers. La garnison, qui avait été étroitement bloquée et 
tenue complètement dans l'ignorance de l'état actuel de la 
politique, obéit à cet ordre sans réserve ; de sorte que les 
BœCtiens acquirent la possession de cette place frontière 
très-importante, — nouvelle épine dans le flanc d'Athènes, 
outre Dekeleia (1), 

C'est ainsi que la démocratie athénienne fut rétablie de 
nouveau et que se termina le divorce entre la ville et l'ar- 
mement k Samos, après une interruption de quatre mois 
environ causée par l'heureuse conspiration des Quatre 
Cents. Ce fat seulement par une sorte de miracle, — ou 
plutôt par la lenteur et la stupidité incroyables de ses enne- 
mis étrangers, — qu'Athènes échappa vivante à cette crimi- 
nelle agression de ses propres citoyens les plus capables et 
les plus riches. Que la démocratie victorieuse frappât et 
punit les principaux acteurs qui y avaient pris part, — et 
qui avaient rassasié leur ambition égoïste au prix de tant 



tard, après la balwlle d'^gospotami, qu'AiistotelSs et Charlklês fussent dit 

É. quand le peuple athénien fut de nou- nombre des Qnatre Cents qni à ce nio- 

vean assujetti à une oligarcliie dons ment allèrent en exil, comme l'affirme 

les personnes des Trente. Plusieurs Wattenbaoli (De Quadriogont. Atli. 

d'entre eux devinrent membres du Faotione, p. 66). 

sénat qui fonctionnait sous les Trente (1) Thucydide, Vni, 89-90. 'A^in- 

(Lysias oont. Agorat. spct. 80, c. IB, Tapxoî, àvîip iv toîî nâiiora xai U 

p. 495). JTlsioTO-j iva-/tio; lù Biiiio), etc. 
n ne semble pas clairement prouvé 
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de soafTrances, d'anxiété et de péril qu'ils avaient infligés à 
leor pays, — ce n'étîùt rien de plus qu'une rigoureuse jus- 
tic*. Mais les circonstancea du cas étaient particulières : 
car la contre-réïolution avait été accomplie en partie avec 
l'aide d'une minorité au sein des Quatre Cents eux-mêmes, 
— Theramenés, Âristokratès et autres, avec le Conseil des 
Anciens appelés Probouli, qui tous avaient été, au début, 
on chefs on complices dans ce système de terrorisme et d'as- 
sassinat, par lequel la démocratie avait été renversée et les 
maîtres oligarchiques établis dans le palais du sénat. On ite 
poavait donc soumettre à une enquête et à un jugement les 
premières opérations de la conspiration, bien qu'elles fus- 
sent au nombre de ses traits les plus mauvais, sans compro- 
mettre ces personnes comme ayant participé au crime. 
Theramenês esquiva la difficulté en choisissant pour sujet 
de blâme un acte récent de Sa majorité des Quatre Cents, 
auquel lui et ses partisans s'étaient opposés, et à propos du- 
quel il n'avait donc pas d'intérêts contraires soit à la jus- 
tice, soit au sentiment populaire. Il se présenta pour accu- 
ser la dernière ambassade envoyée à Sparte par les Quatre 
Cents, — envoyée avec des instructions pour acheter la 
paix et une alliance presqu'à tout prix, — et qui se ratta- 
chait à la construction du fort à Eetioneia, destiné à rece- 
voir une garnison de l'ennemi. Il choisit cet acte de trahi- 
son manifeste, auquel avaient pris part Antiphôn, Phryniclios 
et dix autres députés connus, comme l'objet spécial d'un 
jugement et d'un châtiment publics, autant dans l'intérêt 
général qu'en vue d'obtenir pour lui-même de la faveur dans 
la démocratie rétablie. Mais on se souvint longtemps comme 
d'une trahison perfide de la conduite de Theramenês, qui 
dénonçait ainsi ses anciens amis et complices, après avoir 
prêté sa main et son cœur à leurs premiers actes , qui 
n'étaient pas les moins coupables, et plus tard on se servit 
de cette conduite comme d'une excuse pour l'atroce injus- 
tice commise à son égard {!). 



(I) L7MBS, Coat. Entoith. 
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Sur les douze ambassadeurs qui furent chargés de cette 
mission, tous, excepté Phrynicbos, Antiphôn, Archeptole- 
mos et Onomaklës, semblent s'être déjà enfuis à Dekeleia 
on ailleurs. Phrynichos (ainsi que je l'ai mentionné un peu 
plus haut) avait été assassiné plusieurs jours auparavant. Au 
sujet de sa mémoire, le sénat rétabli des Cinq Cents venait 
4léjà de rendre un. vote condamnatoire , décrétant que ses 
biens seraient confisqués et sa maison rasée jusqu'au sol, et 
conférant la faveur du droit de cité, avec une récompense 
pécuniaire, aux deux étrangers qui prétendaient l'avoir 
assassiné (1). Les trois autres, Antiphôn, Archeptolemos et 
Onomaklës (2) furent présentés de nom au sénat par les 
généraux (au nombre desquels était probablement Thera- 



SoxEÏv aîvai, 'Aïtiçùvia x«l 'Apx*""- 
l£[iov, çiXiirouî EvTM avrij, xatiiïo- 
pùv ânéxmvev - sî; Tf>i70ÛTav Si x»Ew 
-^ÏScv, Û9TS â;ia piv Sià tJiv npà( fxci- 
vou; icianv Ci)iiSc xatESouXùcraTo, Eià Si 
t^ icpbi &(«5; TOUS çfXou! àucSiîoEv. 

Cf. Xénophon, HeUeQ. II, 3, 30-33. 

(1) Que ces votes, relstifs à la mé- 
moire et îi la moit de Plirjnicboa, pré- 
oédssaeot le jngement d'AntîpliSn, — 
c'ait ce qufl noua pouvons conclure des 
mots pm- IcBqaalB se termine ia sen- 
tence rendue contre Antiphan : V. Piu- 
Urqae, Vil. X. Oral. p. 384, B. Cf. 
Schol. Ariatoph. Lyaistr. 313. 

Les orateurs Lysias et l-jlcurgue 






t de 



Phrjnicho! 
pas en hai'monie avec Tlmcydide. Ces ■ 
deuï orateurs s^Accordent h rappeler les 
noms des d^ux étrangers qui préten- 
daient s'voir tué Fhrynichos, et dont la 
réclamation fut adnùae plus tard par 
le peuple, et reconnue pSiT une récom- 
pense formelle et un vota leur confé- 
rant le droit de cité. — Tlirasylmulos 
de Kal}rdSn, — ApoUodoraa de Megara 
ILysias, cont. Âgorat. cli. 18, p. 493 ; 
Lykurg. cool. Leokiat. ch. 29, p. 217). 



Lykaigae dit qae Phrjnichos liit Rl- 
eaasiné de nuit ■ près de la fontaine 
voisine des aaules, • ce qui est toat à 
fait en contradiction avec Thucydide, 

plein jonr, etdana la place du iii&rché. 
Agoratoa, contre lequel le discourt de 
Lyaiaa eat dirigé, prétendait avoir été 
l'un des assassins,' et réclamait une r^ 

LyfcurgQB dit que le peuple athénien, 
sur la proposition de Kriti&s, exhuma 
et jugea le radavre de Phrynichos, et 
qu'Aristarclios ot>AleEik1$s furent mïa 
à mort pour s'Stre chargés de sa dé- 
fense. — Cette histoire est certaine- 
ment fauase en partie, et probablement 
fausse d'un liout à l'autre. Aristarchos 
était alors à ŒnoE, AlaiiklSs à Deke- 

(2) Onomaklës avait été l'un des (il- 
lÈguea de Phrynichos, comme général 
de l'armement en lônia, l'automne pré- 
cédent [Tliucyd. Vni, 25). 

Dans une des biographies de Thucy- 
dide (p, a2de l'édition du D' Arnold), 
il est dit qu'Onomaklës fut exécuté avec 
les deux autres ; mais le document cité 
dans le Pseudo-PluMrqne contredit 
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meuès], comme étant allés en mission à Sparte dans le des- 
seia de naire à Athènes, en partie à bord d'un vaisseaa de 
l'ennemi, en partie grâce à la garnison Spartiate de Dekeleia. 
Sur cette présentation, qui était sans doute un document de 
quelque longueur et entrait dans des détails, un sénateur 
nommé Andrôn fit la proposition suivante : — Les généraux, 
aidés par dix sénateurs à leur choix, saisiraient les trois 
personnes accusées et les tiendraient en prison pour être 
jugées ; — les Thesmothetcc enverraient à chacune des trois 
une invitation formelle de se préparer à être jugées pro- 
chainement devant le Dikasterion, sous l'accusation de 
haute trahison, — et les présenteraient en justice au jour 
fixé, assistés par les généraux, par les dix sénateurs choisis 
comme auxiliaires, et par tout autre citoyen qui voudrait se 
joindre à eux, en qualité d'accusateurs. Chacune des trois 
devint être jugée séparément, et si elle était condamnée, 
être traitée suivant la loi pénale de la ville contre les traîtres, 
ou personnes coupables de trahison (1). 

Bien que les trois personnes indiquées ainsi fussent toutes 
à Athènes, ou du moins fussent supposées y être, le jour où 
cette résolution' fut prise par le sénat, cependant avant 
qu'elle fût exécutée, Onomaklês avait fui; de sorte qu'An- 
^phôn et Archftptolemos seuls furent emprisonnés pour être 
jogés. Eux aussi ont dû avoir plus d'une occasion "pour quit- 
ter la ville, et nous aurions pu supposer qu'Antiphôn aurait 
cru tout à fait aussi nécessaire de se retirer que Peisandros 
et Alexiklês, Un homme si fin que lui, qui n'avait à aucune 
époque été très-populaire, a dû savoir qu'à ce moment du 
moins il avait tiré l'épée contre ses concitoyens d'une ma- 
nière qui ne pouvait jamais être pardonnée. Cependant, il 
préféra volontairement rester : et cet homme, qui avait 
donné l'ordre de faire disparaître par un assassinat secret 
un si grand nombre des orateurs démocratiques, fut averti 



(1) PlQtsrqae, Vit. X. Onit. p. 834 : d'Anliph3n : V. Harpokratio 
Cf. Xénophun, Hellen. I, 7, 22. oiûtijî. 

A[>DtSiis Tut un ' 
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suffisamment par la démocratie triomphante et trouva aa- 
près d'elle un jugement équitable, sur uue accnsatioa dis- 
tincte et spécifiée. Le discours qu'il fit pour sa défense, bien 
qu'il ne lui procurât pas l'acquittement, fot écoaté, non- 
seulement avec patience, mais avec admiration, comme 
nous en pouvons juger par l'effet puissant et duralile qu'il 
produisit. Thucydide en parle comme de la plus magnifique 
défense contre une accusation capitale, dont il eût eu con- 
naissance (1); et le poëte Agathôn, un d^ auditeurs sans 
doute, complimenta chaudement Antiphôn sur son élo- 
quence; et ce dernier répondit que l'approbation d'un juge 
si éclairé était à ses yeux une ample compensation pour le 
verdict hostile de la multitude. Lui et Archeptolemos furent 
tous deux reconnus coupables par le Dikasterion et con- 
damnés aux châtiments des traîtres. Ils furent remis entre 
les mains des magistrats appelés les Onze (les chefs de la 
justice executive à Athènes), pooi' être mis à mort par le 
supplice ordinaire de la ciguë. Leurs biens furent confisqués: 
on ordonna de raser leurs maisons et d'en marquer l'empla- 
cement vacant par des colonnes, avec l'inscription : « De- 
meure d'Antiphôn le traître, — d" Archeptolemos le traître. <• 
On ne permit pas qu'ils fussent enterrés soit en Attiqne, 
80it dans un territoire quelconque soumis à la domination 
athénienne (2). Leurs enfants, légitimes et illégitimes, furent 



(1) Xliueyaide, Vm, 68 ; Aristoto 
Ethic. Eodon. III, 5. Est aiitii te 
( 'Aïxiçûv) — ipiffra fcdtfcai tSv ji^pi 
ilioO, Inrtp aÙTÛï ToOttov alTiaflsi! — 
Bovirou Siicii" (htolopiodiitvot. — • El 
lui auMti pour Jui-ntÂni, > elo. ThoC}'' 
dïdâ vendît de dire auparayojit qu'Âti- 
tiphSn rendait les pins grands leivicei 
h d*Kutres [dai^nra rcrama consul, 
mûis qu'il parlait rarement devant le 
t le Dikasterion. Lei 



(iii:6c Ti 



auif 



diatement, montrent sa grands puis- 
SBQce, quand il Iqï urîvait de plaider 
sa propre caase. 

Rulmkeii lenible avoir tout à fait 



raison (Disaert. de Aatiphont. p. BIS, 
Reisk^ quand il regarde le disooura 
Ttépl [letatTrâCTEioî comme la défania 
prononcée par AQtiphBn pour lui-mêEne, 
bien qne Wealermann (Gesohiclite der 
Gneshiioïi. Beiedsamkeit, p. 2T7)eom- 
batte cette opinion. Il eit fait allusion à 
ce discours dans plusieurs des articles 
d'EarpokiKtioB . 

d'enterrer en Attiqne Tliemiatoklas, 
vu que c'était nn traître (Thucjâ. I, 
138; Cornél. Népoa, Vita Theinistocl. 
II, 10). On dit que ses amis y rappoT' 
tèreat ses os en secret. 
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privés da droit de cité, et la citoyen qui adopterait les des- 
cendants des uns ou des autres d'entre eux devait également 
se voir enlever ses privil^es. 

Telle fut la sentence rendue par le Dikasterion, suivant 
la loi athénienne sur la trahison. On ordonna qu'elle fût 
gravée sur la même colonne d'airain que le décret eu l'hon- 
neur des meurtriers de Phrynichos. C'est sur cette colonne 
t|u'eUe fut copiée et qu'elle a'passé ainsi dans l'histoire (1). 

Combien de membres de l'oligarchie des Quatre Cents 
fnrent réellement jugés on punis, c'e^ ce que nous n'avons 
pas le moyen de savoir ; mais il y a lieu de croire qu'il n'y 
«ut de mis à mort qu'Antipbôn et Archeptolemos, — peut- 
être aussi Aristarchos, qui avait livré Œnoè aux Bœôtiens. 
On dit que ce dernier fut jugé selon les formes et con- 
^lamné (2j : bien que nous ne sachions pas par quel accident 



(1] Elle est donnée tout an long dans 
la Pseodo-Ptutarqoe, Vit. X. Or»t. 
p. 833, 834. Elle fat oonseivée par 
'Czdlius, Sicilien et mattre de rhétô- 
riquo, de l'époque d'Auguste, qui pos- 
sédait BOiiaate discoora attribnés & 
AntipltSn, dootil regardait TiDgt.^nq 
-comnia apocryphes. 

Antiphûn laissa une iiile, que Kal- 
lieschro! demanda en mariage selon les 
formes de la loi, étant autorisé il le 
faire en raison d'nne parenté rappro- 
chée (JicsEuociaaTo). KÂUsschros était 
iDT-mdme na du Quatre Cents , — 
peut-Strc frère de Kntiaa- Il souble 
BÏDgolJer que le potit'oir légal de dc- 
maDder à la jitEtice la main d'une 
lemoM, par drâit de pioche paraité 
<T8S Êm&»iîl»flsM), pât a'étakdra k 
uns fenane privée de ses pnvit^ea et 

Si Mm poaTOBi m croire Harpokra- 
tîoD, Andiôu (qui proposa dans le s^nat 
de faire Joger Aatiphdn et Areb^to- 
lemos) avait été loi-toârae membre des 
4}aatie Cents digaïqnes, aussi bien que 
Tboamenea (Harp. v. ïvSpw). 

La noie du D' Âmold, surlepanage 



fVni, 68) oii Thucydide appelle Anti- 
pbflo àp£T^ uûSfuàc ûiTTEpo;, — • ne le 
cédant i, personne en vertu, >■ — mérite 
bien d'être consultée. Ce passage 
montre d'une manière remarquable 
quelles élaicot les qualités poUtiquea 
et privées qui déterminaient l'estime 
de Thucydide. Il prouve que ses sj-œ- 
pathies étaient pour le parti oligar- 
chique, et que si les esagéiations dos 
orateursde l'opposition ou démagogues, 
telles que celles qu'il impute it Klei'm 
et k Hyperboles, provoqo^ent sa haine 
amère, — lei eiagérationï de la guerre 
oligMroliiqHe. c'est-à-dire les assassiiiats 
mnltipliés, ne lui faisaient pas, aimer 
uoins nB homnie. Mais il montre en 
m*iBO temps >a grande sincérité dans 
le récit des faits : car il révèle sans lœ 



dégai. 



ries ■ 






la trahison d'Antiphôn. 

{21 Xénophon, Heilanic. I, 7, 28. 
C'est }« sens natatel du passage, bien 
(jD'il puùH aignifîer aussi bien qu'un 
jour fut fixé pour la pnicèi, mais 
qu'Ariataidtoa ce parut pas. 11 se peiit 
qa'Aristarcbos ait été fait prisonnier 
dans I'dd des engagements qui w li- 
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il tomba pins tard au pouvoir des Athéniens, après être 
parvenu une fois à s'enfuir. Les biens de Peisandros (qui 
lui-même s'était échappé) furent confisqués, et accordés en 
totalité ou en partie comme récompense à Apolïodôros, un 
des assassins de Phrynichos (1); on confisqua probablement 
aussi les biens des autres oligarques fugitifs de marque. 
Polystratos, un autre des Quatre Cents, qui n'était devenu 
membre de ce corps que peu de jours avant sa chute, fut 
jugé pendant son absence (absence que ses défenseurs expli- 
quèrent plus tard en disant qu'il avait été blessé dans le 
combat naval livré à la hauteur d'Eretria), et condamné à 
une forte amende. Il semble que chacun des Quatre Cents 
fut appelé à subir une reddition de compte et un procès de 
responsabilité (suivant l'usage général à Athènes pour les 
magistrats qui sortaient de charge). Ceux d'entre eux qui 
ne parurent pas au jugement furent condamnés à l'amende, 
à l'exil, ou à avoir leurs noms enregistrés comme traîtres. 
Mais la plupart de ceux qui se présentèrent semblent avoir 
été acquittés, en partie, nous dit-on, au moyen de présents 
faits aux logîstœ ou officiers chargés d'apurer les comptes, 
bien que quelques-uns fussent condamnés soit à une amende 
soit frappés d'une incapacité politique partielle, avec les 
hoplites qui avaient été les partisans les plus prononcés des 
Quatre Cents (2), 



Traient entre la garnison de Dekeleia 
et les Atbëniens. Les exilés athéniens 
en corps s'établirent à Dekflleia e 
firent une gnerre eonstanle aux ci 
toyens à AthÈnss. V. Ljsias, Do Boni 
Nioi» fratri., Or. XVIIl, c. 4, p. 604; 
PToPolyslr»to,Orat.XX, c. 7, p. 688; 
Andoeide, De Mysteriis, c. IT, p. 50. 

{1) Lysias, De Oleâ Sacia, Or. VII, 
«b. 2, p. 263, Relshe. 

(2) ■ Quadringentis ipsB âonyniitia 
fraudi non fuit, imo qni cnm Thera- 
mene et Aristocrate stef erant, inmagno 
honore habiti >nnt i omnibus autem 
r^on«a reddendte fuerunt; qo! soUini 
, prodi tores j»di[«{i snnt. 



Domina in pnblico proposita • (Watten- 
bach, De Quadriugentoram Athenis 
Faotione, p. 65). 

Le psSpliisma da PatrnkleidCa (rendu 
lix ans plus tard, après la ^taille 
d'£goBpotamoB) nous apprend qne les 
noms de ceux des Quatre Cents qui 41e 
restèrent pas pour Etre JDgéi, furent 
gravés sur d'autres colonnes que ceux 
qni furent condamnés à nneamende ou 
frappés d'inoapaoité. — Ando<nde, D« 
Mysteriis, aect. 75-78. — Kal Boa ini- 
lioTB Tûjv TETpaKooiiov Tivij i-f^iyfm- 
TSi, î) atXa Ti itïpl Tûviv TÏ bXiyoifffiK 
TtpaxflsvTùiï ïiTTi jcou Y«ïpoii|ji«v. 
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Quelque pea distinctement que nous reconnaissions les 

actes particuliers des Athéniens lors de ce rétablissement 



TŒi Tùï 11*1 IvflaBe [isiïàvTtuv, etc. 
(Cas derniers nonii, comme étant loe 
plus criminels, furent excepté» de l'am' 
iiistie de PaCrokleidêB). 

Sons voyons ici qu'il y eot deni ca- 
tégories parmi les Quatre Cents con- 
damné) : 

I. Ceux qui restèreut pour subir, leur 
jujienient de rMponsnbiiité, et qui 
lurent condamnés k uue amende, qu'ils 
ne pouvaient pas payer, ou frappés 
d'une incapacité positive, 

3. Cous qui ne restèrent pas pour 
subir leur jogenient, et fta-ent con- 
da.niné3 • par conlumaci • . 

Avec cette première catégorie, nous 

Quatre Cents, reconnus coupables 
comme leurs partisans ; — "a},).o Tt 
(êvitta) ïrepl tSv év t^ èXiïapxfa wf «k- 
dévTuv. Parmi ces partisans, nous pou- 
vons ranger les soldats mentionnés un 
peu aaparavaut (sect. 75) : — CI oxpi- 
Tiûrai, ot; ôii iitiy.c\vav Èni Tûv 
Twpdvviov it t^ uôXii, m [lÉv Siia 
^1 Snîp ToEç âlloiî itQiÎTait, eIticÎv 6' 
iw vu Sfl\Uf Dux é^v aÙTOîc oOSà ^ou - 
ïeuoai, 011 ta préposition ini semble 
signifier non-tenlemant contempora- 
néité, mana une sorte de connexion 
intime, comme la piiiaae Ini npotnâiou 
oixEîv (V. MatthiBB, Gr. Gr. sect. 584 ; 
Kuhner, Gr. Gr. sect. 611). 

Le discours de Lysias, Pro Polya- 
trato, est obscur en plusieura points; 
mais noQS reconnaissons que Polystra- 
- tos était un de ceux du QuaLre Cents 
qui Devinrent pas pour subtrieur juge- 
ment de responsabilité, et qu'en con- 
séquence il fut condamné par défaut. 
On porta contre lui de graves accusa- 
tions, et on assura faussement qu'il 
était Consin de Phryniclios, tandis qu'il 
était seulement en réalité du mSme 
dSme que lui (sect. £0, 24, 11). la dé- 
fense eiplique pourquoi il fit défaut, 
T. XI 



en disant qu'il avait été blessé b la ba- 
taille d'Eretria, et que le jugement se 
ât immédiatement après la déposition 
des Quatre Cents (sect. 14, 24). Il fut 
condamné h ans lourde amende et privé 
de ses droits de citoyen (seot, 15, 33, 
38|. Il paraîtrait que l'amende dépassa 
ce qne ses liions pouvaient aoqoicter; 
conaêqnBmment cette amende, restant 
sans ttre payée, retombait sur ses Ëla 
après sa mort, et s'ils ne pouvaient la 
payer, ils étaient dans la situation de 
débiteurs pnblics insolvables k l'égard 
de i'Ëtat, qui les privait de l'exercice 
des droits de citoyen tant que la dette 
restait sans Être payée. Mois tant que 
PolystratoB vivait, ses fils n'étaient pas 
responsatiles envers I'Ëtat pour le paye- 
ment de cette dette ; et ilt restaient 

exercice de leurs droits, bien que lui 
fOt privé des siens. Ils étaient trois Jili, 
qui tous avaient servi avec honnear 
comme hoplites, et mSme comme cava- 
liers, en Sicile et ailleurs. Dans le dis- 
cours dont nous nous occupons, l'un 
d'eux présente au Dikasterion une pé- 
tition, oii il demande que la sentence 
rendue contre son père soit mitigée, — 
en partie sur le motif qu'elle n'est pas 
méritée, étant rendue pendant qne son 
père craignait de se présenter pour se 
détendre, — bu partie comme jréoompenaî 
des aervices militaires distingués de 
tous les trois Ris. Le discoure fut pro- 
noncé k nue époque postérieure k la ba- 
taille de Kynosséma, pendant l'automne 
de cette année (aect. 31), mais non bien 
longtemps après le renversement des 
Quatre Cents, et certainement (à ce 
que jf crois) longtemps avant les 
Trente ; de sorte qne l'assertion de 
Tayfcr [Vit. Lyaiœ, p. 65), que (oo» 
les discours qui restent de Lyaiaa ont 
une date postérieure aux Trente, doit 
6lre admise avec cette exception. 
H 
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de la démocratie, nous savons par Thucydide que leur pru- 
dence et leur modération furent exemplaires. L'éloge qu'il 
accorde en termes si expressifs à ieur conduite dans cette 
circonstance, est en effet doublement remarquable (1): 
d'abord parce qu'il vient d'un exilé, peu ami de la démo- 
cratie, et grand admirateur d'Antiphôn ; ensuite parce que 
la conjoncture était éminemment une épreuve pour la mo- 
ralité populaire, et quelle était do nature à dégénérer, par 
une tendance presque naturelle, en excès de vengeance et 
de persécution réactionnaires. A cette époque, la démocratie 
avait cent ans, si l'on date de Kleisthenês, — et cinquante 
ans, si l'on date même des réformes anales d'Ëphialtês et de 
Periklês ; de sorte que le gouvernement du pays par lui- 
même et l'égalité politique faisaient partie du sentiment 
habituel du cœur de chaque homme, — sentiment accru 
dans le cas actuel par le fait qu'Athènes était non-seulement 
une démocratie, mais une démocratie souveraine, qui avait 
des dépendances au dehors (2). A un moment où, par suite 
de désastres antérieurs sans exemple, elle est à peine en 
état de soutenir la lutte contre ses ennemis étrangers, un 
petit groupe de ses citoyens les plus riches, -profitant de sa 
faiblesse, s'arrangent par un tissu de fraude et de force non 
moins infâme qu'habilement combiné, pour concentrer dans 
leurs mains les pouvoirs de l'État, et pour enlever à leurs con- 
citoyens la garantie contre un mauvais gouvernement, le sen- 
timent de l'égalité des droits, et la liberté de parole établie 
depuis longtemps. Et ce n'est pas tout : non-seulement ces 
conspirateurs installent une souveraineté oligarchique dans 
le palais du sénat, mais encore ils soutiennent cette souve- 
raineté en appelant du dehors une garnison étrangère, et en 
livrant Athènes à ses ennemis péloponésiens. Il est impos- 



(1) Ce témoignafîi de Thncydide suf- M. Srîtford copie ces asiertions commo 

fit vnplGment pour réfuter les vB^es si elles étaient de l'hisloira r^Ile, CD 

Msartiona du Discours XXV de Ljaias les rapportant i une époque qui «rriTe 

(AiiiAou KaTXhia, 'AicrA. seet. 34, 35) quatre aus après (History of Greece, 

au sujet des énormités commises à ce ch. SO, sect. 1, vol. IV.p. 327). 

moment par les Athéniens ; tiian ijue (2) Thucydide, VIII, 68. 
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sibla d'imagiaer deux injures plus mortelles, et Athènes ne 
se serait garantie ni de l'une ui de l'autre, si son ennemie 
étrangère avait manifesté une activité raisonnable. A consi- 
dérer l'immensité du péril, l'extrême difficulté d'y échapper,. 
et la condition afiaiblie dans laquelle resta Athènes même 
après «qu'elle y eut échappé, — nous aurions bien pu nous 
attendre à trouver dans le peuple une violence d'hostilité 
réactionnaire telle i^ne tout observateur de sang-froid, tout 
en tenant compte de la provocation, aurait dii néanmoins 
condamner; et peut-être analogue en quelque sorte à cette 
exaspération qui, dans des circonstances très- semblables, 
avait causé les massacres sanglants à Korkyra (1). Et quand 
nous voyons que c'est précisément l'occasion que Thucydide 
(observateur un peu moins qu'impartial) choisit pour louer 
sa bonne conduite et sa modération, nous sentons profondé- 
ment les bonnes habitudes que sa démocratie antérieure a 
dû lui donner, et qui servaient en ce moment de correctif à 
l'impulsion du mouvement actuel. II était devenu familier 
avec la force d'union que possède un sentiment commun ; il 
avait appris à regarder comme sacrée l'inviolabilité de la 
loi et de la justice, même à l'égard de son ennemi le plus 
dangereux; et ce qui n'était pas moins important, la fré- 
quence et la liberté de la discussion politique l'avaient habi- 
tué non-seulement à substituer les luttes de la parole à celles 
de l'épée, mais encore à comprendre sa situation avec les 
dangers présents et futurs, au lieu d'être entraîné par une 
vengeance rétrospective aveugle contre le passé. 

Il y a peu de contrastes dans l'histoire grecque plus mé- 
morables on plos instructifs, que celui qui existe entre 
cette conspiration oligarchique, — conduite par quelques- 
unes des mains les plus habiles d'Athènes, — et le mouve- 
ment démocratique qui se continuait au même moment à 
Samos, dans l'armement athénien et parmi les citoyens sa- 
miens. Dans la première, oous n'avons qu'égoïsme et ambi- 
tion perstmoelle dès le début : d'abord, une aasociAtion en 
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vue de saisir au profit des memlDres les pouvoirs du gouver- 
nement, — puis, quand cet objet a été accompli, une rupture 
entre les associés, produite par un désappointement non 
moins égoïste. Nous ne voyons d'appel fait qu'aux plus 
mauvaises tendances; soit à des tours pour travailler la cré- 
dulité du peuple, soit à des meurtres eztra-j udiciaires pour 
agir sur son sentiment de crainte. Dans le second, au con- 
traire, le sentiment invoqué est celui d'un patriotisme com- 
mun, et d'une sympathie égale, bien disposée pour tous. Ce 
que nous lisons dans Thucydide, — quand les soldats de 
l'armement et les citoyens samiens s'engagèrent mutuelle- 
ment par des serments solennels à soutenir leur démocratie, 
à maintenir l'harmonie et les bons sentiments entre eux, à 
poursuivre énergiqueipent la guerre contre les Péloponé- 
siens, et à rester en inimitié avec les conspirateurs oligar- 
chiques à Athènes, ce tableau, dis-je, est un des plus dra- 
matiques et des plus entraînants de son histoire (1). De plus, 
nous reconnaissons à Samos la même absence de vengeance 
réactionnaire qu'à Athènes, après que l'attaque des oli- 
garques. Athéniens aussi bien que Samiens, a été repoussée; 
bien que ces oligarques eussent commencé par assassiner 
Hyperboles et autres. Il y a dans tout ce mouvement démo- 
cratique à Samos une exaltation généreuse de sentiment 
commun qui domine le sentiment personnel, et en même 
temps une absence de férocité contre des adversaires, telles 
qu'elles ne furent jamais inspirées au cœur grec que par la 
démocratie. 

Il est vrai, en effet, que ce fut un mouvement spécial d'en- 
thousiasme généreux, et que les détails d'un gouvernement 
démocratique n'y répondent qu'imparfaitement. Ni dans la 
vie d'un individu, ni dans celle d'un peuple, le mouvement 
ordinaire et journalier ne paraît en rien digne de ces époques 
particulières dans lesquelles un homme est élevé au-dessus 
de son niveau, et devient capable d'un dévouement et d'un 
héroïsme extrêmes. Bien que la prépondérance complète 



(-1) ThuojtMe, Vin, 75. 
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de ces émotions ne soit jamais que transitoire, cependant 
elles ont leur fondement dans des veines de sentiment qui 
ne sont pas même à d'autres époques complètement éteintes, 
mais qui comptent parmi les nombreuses forces tendant à 
modifier et à améliorer l'action humaine, si elles ne peuvent 
la gouverner. Même leurs moments de prépondérance tran- 
sitoire laissent par derrière une traînée lumineuse et rendent 
les hommes qui ont passé par là plus aptes à concevoir de 
nouveau la même impulsion généreuse, Ijien qu'à un moindre 
degré. Un des mérites de la démocratie grecque, c'est 
d'avoir fait naître ce sentiment égal et patriotique d'une 
union constante; quelquefois, et en de rares occasions, 
telles que la scène à Samos, avec une intensité extrême, de 
manière à passionner une multitude unanime; plus fré- 
quemment, en courant plus faible, capable toutefois de 
donner quelque chance à un orateur honnête et éloquent de 
faire avec succès appel au sentiment public contre l'égoïsme 
ou la corruption. Si nous suivons les mouvements d'Anti- 
phôn et des conspirateurs ses complices à Athènes, con- 
temporains des manifestations démocratiques à Samos, nous 
verrons que non-seulement la conspiration ?le renfermait pas 
de pareille impulsion généreuse, mais que le succès -du plan 
des conspirateurs dépendait de leur talent à chasser du cœur 
athénien tout patriotisme commun et actif. A 1' « omhre 
froide " de leur oligarchie, — même en supposant l'absence 
de cruauté et de- rapacité, qui probablement n'auraient pas 
tardé à dominer si leur règne avait duré, comme nous le 
verrons bientôt par l'histoire de la seconde oligarchie des 
Trente, — il ne serait pas resté à la multitude athénienne 
d'autre sentiment que la crainte, la servilité, ou du moins 
une disposition docile et muette à suivre des chefs qu'elle ne 
choisissait ni ne contrôlait. Ceux qui regardent les difiFé- 
■ rentes formes de gouvernement comme distinguées les unes 
des autres surtout par les sentiments que chacune d'elles tend 
à inspirer, chez les magistrats aussi bien que chez les ci- 
toyens, trouveront dans les scènes contemporaines d'Athènes 
et de Samos d'instructives comparaisons entre l'oligarchie 
et la démocratie grecques. 
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CHAPITRE ni 



LA, DÉMOCRATIE ATHÉNIENNE RÉTABLIE, APRÈS LA DÉPOSITION 
DES QDATRB CENTS JUSQU'a l'abRIVÉE DE CYRUS LE JEDNB 
EN ASIE MINEURE. 



Siinatio» flmbarrasaéa d' Athènes »priia les Qnatre Cent». — Flotte pilopon&ioime; 
AbydoB ae révolte contra Athènes. — StrombicliitiêB va da Chios k THriles- 
pont ; condition améliorée des citoyens de Chios. — Mécontentement de la 
flotte péloponésienne à MilStos. — SStiombichiâËa retonme de Chios k Sunoi. 
— Escadre et armée péloponéHisunea à THellespont ; By^antioii se révolta contre 
Athènes. — ^ Mécontentement et réunion contra Astyochos à Milites. — La 
«nnmiEaaire Spartiate Lichaa enjoint aux Miléaîens â'ohéir àTissaphemes; mé- 
contentement des Milésiens. — Mindaros remplace Atlyochas comme amiral. 
— Flotte phécioieone à Aipendos; duplicité de Tissaphemêi. — Alkibiadâa k 
Aspeiidos; son double jeu entre TissapliemSs et les Athéniens. — Phénicieni 
reDTojés d'Aspendos sans ETOîr combattu; motifs de TissaphemSa. — Mindaroi 
-qnllte MÎIStos avec sa flotte ; il va à Chios ; Thras^llot et la flotte aChéuifenne à 
Lesbi». — Mindaros érileThrasjllDs et arrive à l'Hellespont. — L'escadre athé- 
nienne de l'Helleapont s'enfuit de Sestos pendant la nuit. — Thraayllos et la 
flotte Mhénienne k l'HcUespont. — Bataille de KynosBêma ; victoire de la flottB 
^athénienne. — Réjouissances k Athënoi pour la victoire. — Pont jeté sur l'Ea- 
lipos, unissant l'fluhœa k la BœGtia. — Revoit» de Eyzikos. — Ardeur da 
PbamaliaïOB contre Athènes; importance Je l'argent persan. — Tisaaphernês 
recherche de nouveau la faveur, des Péloponésiens. — AJkibiadês retoumo 
■d'Aspendos k Samoa. — Nouveaui. ccmbats à l'HeUeipont. — Theramen6i 
«nvoyé d'Athènes avec des renforts. — Nouveaui troubles k Korkjra. — Alki- 
biadSs est saisi par Tiesaphern^s et- confiné à Saides. — Fuite d'AIkibiadEs ; 
emteentration de la flotte athénienne; Uindaroi otiiége KyzilcoE. — Bataille dfl 
Ejzikos; victoire des Athéniens ; Mindarus est tué, et toute la flatte pélopo~ 
nésicnne piise. — Découragement des Ëpartiatcs; propositions de paiifaitagà 
Athènes. — Le Lacédœmonien F.ndioa k Athèces ; Ses propositions de liaîi. — 
Kafaséas par Athènes; opposition de Kleophôn. — Hotifa de l'oppoiition de 
Kleopbôn. — Question politique, telle qu'elle était alors, entre la paix et la 
gasrre. — Aide empreasée fonroie par Pharnabazos aux Péloponéùena ; Alki- 
biadËs et la flatte athénienne au Bosphore. — Les 'Athéniena occupent Chiyso- 
polia et lèvent an péage sur les vaisseani passant par le Bosphore. — Les Lacé- 
âiemoniens sont chassés da Thssos. — Kleorchos le Locédœmonien est envoyé k 
Byiantion, — Thiasylloi envoyé d'Athènes en I3nia, — Thrasyllos et AUci- 
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biadSs à l'Hellespont. — PyioB Bit reprise par les Lacédœmonieni ; lionte 
encourue par l'AtliénieD Anjtoi pour ne pas l'avoir secounie. — Prise de Chal- 
kSdon par Alkibiod^s et les Athéniens. — ConventinD conclue par le* Athéniens 

avec Pharnubazoa. — Byzantion pris par les Atbénieni Pharnabazos escorte 

quelques députés athénieos se rendant k Suae, pour traiter aveo le Grand Roi. 

L'oligarchie des Quatce Cents à Athènes (installée dans 
le palais du sénat, vers février ou mars 411 av. J.-C, et 
déposée vers juillet de la même année), après quatre ou cinq 
mois de danger et de discorde qui faillirent mettre la répu- 
blique au pouvoir de ses ennemis, avait été terminée à ce 
moment par le rétablissement de sa démocratie; avec toutes 
les circonstances accessoires qui ont été amplement dé- 
taillées. Je retourne maintenant aux opérations militaires 
et navales sur la côte asiatique , coutemporaines en partie 
des dissensions politiques à Athènes, décrites plus haut'. 

Il a déjà été dit que la flotte péloponésienne de quatre- 
vingt-quatorze trirèmes (1), après n'être pas resté moins 
de quatre-vingts jours inactive à Rhodes, était retenue à 
Milêtos vers la fin de Mars, avec l'intention de procéder à 
la délivrance de Chios, qu'une partie de l'armement athé- 
nien sous Strorabichidês avait assiégée pendant quelque 
temps, et qui était à ce moment dans la plus grande détresse. 
Toutefois le gros de la flotte athénienne à Samos empêcha 
Astyochos d'effectuer ce projet, vu qu'il ne jugea pas prudent 
d'engager une bataille générale. Il fut influencé par les pré- 
sents, aussi bien que par les tromperies de Tissaphernôs, 
qui ne cherchait qu'à affaiblir les deux parties, en prolon- 
geant la guerre, et qui déclarait alors être sur le point de 
faire venir la flotte phénicienne à son aide. Astyochos avait 
dans sa flotte les vaisseaux qui avaient été amenés pour 
coopérer avec Pharuabazos à l'Hellespont , et qui étaient 
ainsi également incapables d'arriver à leur destination. Pour 
obvier à cette difficulté, on envoya le Spartiate Derkyllidas 
avec un corps de troupes par terre, vers l'Hellespont, pour 
y rejoindre Pharnabazos, et agir contre Abydos et les dé- 



ni Thucydide, Vill, 41. . 
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pendances d'Athènes du voisinage. Abydos , rattachée à 
Milètos par des liens ûoloniaux, donna l'exemple en se 
révoltant contre Athènes et en passant à Derkyllidas et à 
Pharnabazos ; exemple suivi, deux jours après, par la ville 
voisine de Lampsatos. 

Il ne paraît pas qu'il y eût à ce moment de forces athé- 
niennes dans l'Hellespont ; et ia nouvelle du danger qui me- 
naçait l'empire de ce nouveau côté, apportée h. Chios, alarma 
Strombichidès, le commandant de l'armement qui assiégeait 
cette ville. Les habitants de CMos, que poussaient au déses- 
poir les progrès de la famine aussi bien que le manque de 
secours de la part d'Astyochos, et qui avaient récemment 
porté leur flotte à 36 trirèmes contre les 32 athéniennes, 
gpàce à l'arrivée de 12 vaisseaux sous Lcôn (obtenus de 
Milètos pendant l'absence d'Astyochos à Rhodes), avaient 
fait une sortie et livré un combat naval acharné aux Athé- 
niens, avec quelque avantage (1). Néanmoins Strombichidès 
se crut forcé de mener immédiatement vingt-quatre tri- 
rèmes et un corps d'hoplites au secours de l'Hellespont. 
Par là, les gens de Chios devinrent assez maîtres de la mer, 
pour s'approvisionner de nouveau, bien que l'armement 
athénien et le poste fortifié restassent encore dans l'île. 
Aatyochos put aussi rappeler à Milètos Leôn avec les douze 
trirèmes, et fortifier ainsi sa flotte principale (2). 

Il parait que c'était le moment, où le parti, oligarchique 
tant dans la ville que dans le camp à Samos, dressait son 
plan de conspiration qui a déjà été raconté et où les généraux 
athéniens était divisés d'opinion, — Charminos se rangeant 
dans ce parti, Leôn etDiomedôn lui étant contraires. Informé 
delà dissension qui régnait dans le camp, Astyochos jugea 
le moment favorable pour faire voile avec toute sa flotte 
jusqu'au port de Samos, et pour offrir la bataille; mais les 
Athéniens n'étaient pas en état de quitter le port. Il retourna 



(1) Thncjdide, VIII, 61, 63. Oùx ïïaooov ix^Ttî signine uu 
uab non trèï-décisir. 
p) Thaoydido, VllI, e3. 
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donc à Milëtos, oii il resta de nouveau inactif, dans l'attMtte 
(réelle ou prétendue) de l'arrivée des vaisseaux phéniciens. 
Mais le mécontentement de ses tronpes, en particulier du 
contingent syracusain, devint bientôt irrésistible, Non-aen- 
lement elles murmurèrent de l'inaction de l'armement pen- 
dant ce moment précieux de désunion dans le camp athé- 
nien, mais encore elles découvrirent la politique insidieuse 
de Tissaphernês qui ruinait insensiblement leur force sans 
résultat; politique qu'ils ressentaient encore plus vivement 
k cause de son irrégularité à leur fournir une paye et des 
provisions, ce qui leur causait une sérieuse détresse. Pour 
apaiser leurs cris, Astyochos fut forcé de convoquer une 
assemblée générale, qui se prononça en faveur d'une bataille 
immédiate.' Oonséquemment, il partit de Milêtos avec toute 
sa flotte de cent douze trirèmes, pour se rendre au promon- 
toire de Mjkale, immédiatement en face de Samos, — en 
ordonnant aux hoplites milésicns de traverser le promontoire 
par terre et d'aller vers le même point. La flotte athéniemie, 
qui ne comptait à ce moment que quatre-vingt-deux voilas, 
dans l'absence de Strombichidês, était amarrée près* de 
■Glaukê, sur le continent de Mykale; mais comme elle vint 
à connaître la décision publique de combattre, que venaient 
tle prendre les Péloponésiens, elle se retira à Samos, n'étant 
pas disposée à engager la lutte avec un nombre si infé- 
rieur (1). 

11 parait que ce fut pendant ce dernier intervalle d'inac- 
tion de la part d'Astyochos, que le parti oligarchique de 
:Samos fit sa tentative et échoua; tentative suivie d'une 
réaction qui amena, peu de temps après, la grande manifes- 
tation démocratique, et le serment collectif solennel de- 
l'armement athénien, — et de plus la nomination de nou- 
veaux généraux, dévoués et unanimes. L'armement était 
alors animé d'un grand enthousiasme, et désirait en venir 
aux mains avec l'ennemi ; et on avait rappelé immédiatement 
Strombychidês, pour que la flotte fût réunie contre le prin- 



(!) Thnejdide, VIII, 78, 79. 
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cipal ennemi à Milêtos. Cet officier avait recouvré Lampsa- 
kos; mais il avait échoaé dans sa tentative sur Abydos (1). 
Après avoir établi un poste fortifié central à Sestos, il rejoi- 
gnit alors à Samos la flotte qui, par son arrivée, atteignit 
le chifre de cent huit voiles. Il arriva la nuit, au moment 
où la flotte péloponésienne se préparait à renouveler son 
attaqne, en partant de Mjkale le lendemain matin. Cette 
flotte se composait de cent douze vaisseaux, et était consé- 
quemment encore supérieure en nombre aux Athéniens. 
Mais, ayant appris à ce moment et l'arrivée de Strombichidès, 
et la nouvelle ardeur anssi bien que l'unanimité des Athé- 
niens, les commandants péloponéslens n'osèrentpas persister 
dans leur résolution de combattre. Ils retournèrent à Milê- 
tos ; les Athéniens se portèrent à l'entrée du port de cette 
ville, et ils eurent la satisfaction d'offrir la 'bataille à va 
ennemi peu disposé à l'accepter- (2). 

Cet aveu d'infériorité était bien fait pour aigrir encore 
plus les mécontentements de la flotte péloponésienneà Mi- 
lêtos. Tissaphernês était devenu de plus en plus parcimonieux 
dans la fourniture de la paye et des provisions ; tandis que 
le rappel d'Alkibiadês à Samos, qui s'effectua précisément 
à cette époque, combiné avec l'intimité non interrompue 
qui régnait en apparence entre lui et le satrape, la confirma 
dans la pensée que ce dernier la trompait et l'affamait avec 
intention, dans l'intérêt d'Athènes. En même temps, il ar- 
riva d'instantes sollicitations de Pharnabazos, qui sollicitait 
la coopération de la flotte de l'Hellespont, avec des pro- 
messes libérales de paye et d'entretien, Klearchos, qui 
avait été envoyé avec la dernière escadre de Sparte, dans le 
-dessein exprès d'aller au secours de Pharnabazos, réclama 
l'autorisation d'exécuter les ordres qu'il avait reçus ; tandis 
qu'Astyochos aussi, qui avait renoncé à l'idée de toute action 
combinée, crut avantageux actuellement de diviser la flotte 
qu'il ne savait comment nourrir. En conséquence, il envoya 
Klearchos avec quarante trirèmes, deMilêtos à l'Hellespont ; 



(1) Thucydiae, VIII, 62. (S) Thucydide, Vm, 79. 
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et il lui donna toutefois pour instructions d'esquiver les 
Athéniens à Samos, en se dirigeant d'abord vers l'ouest dans 
la mer ^ée. Assailli par de violentes tempêtes, il fut 
forcé avec la plus grande partie de son escadre de chercher 
abri à Dêlos, et même il souffrit assez d'avaries pour retourner 
à Milêtos, d'où il se rendit lui-même par terre à l'Helles- 
pont. Cependant, dix de ses trirèmes, sous le Mégarien He- 
lixos, résistèrent à la tempête et poursuivirent leur voyage 
jusqu'à l'Hellespont, qui, à ce.moment, n'était pas gardé, 
vu que Strombichidês semble avoir ramené toute son es- 
cadre. Helixos passa sans obstacle à Eyzantion, ville dô- 
rienne et colonie mégariçnne, d'où il lui était déjà venu des 
invitations secrètes, et qu'il engagea maintenant à se révolter 
contre Athènes. Cette fâcheuse nouvelle fit reconnaître aux 
généraux athéniens, dont la marche détournée de Klear- 
chos avait trompé la vigilance , la nécessité de garder l'Hel- 
lespont, où ils envoyèrent un détachement, et tentèrent 
même en vain de reprendre Byzantion. Soixante autres tri- 
rèmes se rendirent ensuite de Milêtos à l'Hellespont et à 
Abydos, permettant ainsi aux Péloponésiens de surveiller 
ce détroit aussi bien que le Bosphore et Byzantion (1), et 
même de ravager la Chersouèse de Thrace. 

Cependant les mécontentements de la flotte, à Milêtos, 
éclatèrent en une mutinerie ouverte contre Astyochos et 
Tissaphernês, Non payés et seulement à moitié nourris, les 
marins se réunirent en groupes pour parler de leurs griefs; 
ils dénonçaient Astyochos comme les ayant livrés dans son 
intérêt au satrape, qui ruinait l'armement d'une manière 
perfide d'après les inspirations d'Alkibiadês, Même quelques- 
uns des officiers, dont on avait jusque-là acheté le silence, 
commencèrent à tenir le même langage; ils s'apercevaient 
que le mal était en train de devenir irréparable, et que les 
hommes étaient actuellement sur le point de déserter. Sur- 
tout l'incorruptible Hermokratês de Syracuse, et Dorieus le 
commandant tburien, épousèrent avec ardeur les réclama- 



(1) Thuo7aiae, VIII, f 
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tiens de leurs marins qui, étant pour la plupart citoyens 
(en plus grande proportion que les équipages des vaisseaux 
péloponé siens), allèrent en corps trouver Astyochos, pour 
se plaindre bruyamment et demander l'arriéré de leur paye. 
Mais le général péloponésien les reçut avec hauteur et même 
avec menace, et leva son bâton pour frapper le commandant 
Dorieus qui défendait leur cause. Le ressentiment des ma- 
rins fut tel qu'ils s'élancèrent pour accabler Astyochos de 
traits : toutefois il se réfugia sur un autel voisin, de sorte 
qu'il ne lui fut fait réellement aucun mal (1). 

Et le mécontentement ne se borna pas aux marins de la 
flotte. Les Milésiens aussi, fâchés et inquiets du fort que Tis- 
saphernês avait construit dans leur ville, guettèrent une 
occasion de l'attaquer par surprise, et en chassèrent la gar- 
nison. Bien que l'armement en général, plein à ce moment 
d'antipathie contre le satrape, s'associât par la sympathie à 
cet acte, cependant le commissaire Spartiate Lichas le blâma 
sévèrement; il donna à entendre aux Milésiens qu'eux,- aussi 
bien que les autres Grecs, dans le territoire du roi, étaient 
obligés de servir Tissaphernês dans toutes les limites raison- 
nables, — et même de gagner ses bonnes grâces par une ex- 
trême obéissance, jusqu'à ce que la guerre fût heureusement 
terminée. Il parait que dans d'autres questions aussi, Lichas 
avait fortifié l'autorité du satrape sur eux au lieu de la 
mitiger, de sorte que les Milésiens en conçurent contre lui 
une haine violente (2), et quand bientôt après il mourut de 
maladie, ils refusèrent la permission de l'ensevelir dans le 
lieu (probablement quelque endroit d'honneur) que ses com- 
patriotes survivants avaient déterminé. Bien que Lichas, en 
agissant ainsi, ne fit qu'exécuter les stipulations de son traité 
avec la Perse, cependant il est certain que les Milésiens, au 
lieu d'acquérir Tautonomie suivant les promesses générales 



(1) ThacydiJB, VTII, 83, M. lA (Urpia, xai imBtpaTCEÛtiv Iwi iv 

(2) ThupydJde, VIII, 84. '0 (Uvtoi tèv it6).e[iov ï5 Oûïmi. Ot Si MiîV'O' 
A£x<t ''^^ ^pÉoxeTO aÛTOîc, ifT] te (dpriCsvTÔ t( aÙTÛ xai £ià raOTa xal Si' 
^pf)v(Et Tiaaaff pvei keeI iou^cjciv Ht- ôÛn Toiout JTpana, etc. 
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de Sparte, en furent à ce moment plus loin que jamais, et 
que la souveraine Athènes les avait mieui protégés que 

Sparte contre la Perse. 

Toutefois, à ce moment, l'armement avait perdu presque 
toute subordination, quand Myndaros arriva de Sparte en 
qualité d'amiral pour remplacer Astyochos, qui fut rappelé 
et partit. Hermokratès et quelques députés milésiens profi- 
tèrent de cette occasion pour aller à Sparte se plaindre de 
Tissaphernês ; tandis que ce dernier, de son côté, y envoya 
un ambassadeur nommé Gaulitès (Karien familier également 
avec les deux langues, la grecque et la karienne) pour le 
défendre contre les accusations souvent répétées d'Hermo- 
kratês, qui lui reprochait d'avoir déloyalement retenu la 
paye, d'accord avec Alkibiadês et les Athéniens, — et en 
même temps pour dénoncer les Milésiens de son côté, comme 
ayant injustement démoli son fort (1). En même temps, il 
jugea nécessaire de mettre en avant un nouveau prétexte, 
en vue de donner plus de force aux négociations de son 
ambassadeur à Sparte, de calmer l'impatience de l'ar- 
mement, et de se concilier le nouvel amiral Miudaros. Il 
annonça que la flotte phénicienne était sur le point d'arriver 
à Aspendos en Pamphylia, et qu'il s'y rendait pour la ren- 
contrer, dans le dessein de l'amener sur le théâtre de la 
guerre afin qu'elle coopérât avec les Péloponésiens, Il invita 
Lichas à l'accompagner, et s'engagea à laisser à Milêtos 
Tamos, comme son lieutenant, pendant son absence, avec 
ordre de fournir la paye et les vivres à la flotte (2). 

Mindaros, nouveau commandant, sans aucune expérience 
de la fausseté de Tissaphernôs, fut trompé par ses assurances 
plausibles, et même captivé par la perspective prochaiue 
d'un si paissant renfort. Il dépêcha un officier nommé 
Philippos avec deux trirèmes pour doubler le cap Trio- 
pien jusqu'à Aspendos, tandis que le satrape y allait par 
terre. 



(1) Thiiq-diJc, TI1I,85. (2) Thucydide, TIU, 87, 
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11 y eut de nouveau on délai d'une assez grande longueur, 
pendant que Tissaphernèa était absent et à Aspendos, pour ce 
dessein ostensible. 11 s'écoula quelque temps avant que Min- 
daros fût désabusé ; car Philippos trouva la flotte phéni- 
cienne à Aspendos, et en conséquence conçut d'abord l'es- 
poir qu'elle allait réellement en avant. Mais le satrape ne 
tarda pas à montrer que son objet actuellement, comme 
jusqu'alors, n'était rien de plus que retard et tromperie. Les 
vaisseaui phéniciens étaient au nombre de 147; flotte plus 
que suffisante pour terminer la guerre maritime, si on l'eût 
employée avec ardeur. Mais Tissaphemês affecta de croire 
que c'étaient des forces peu considérables, indignes de la 
majesté du grand roi, qui avait commandé qu'une flotte de 
trois cents voiles fût préparée pour le service (1). Il resta 
quelque temps à attendre, à ce qu'il prétendait, qu'il y eût 
plus de vaisseaux en route, sans tenir compte d'aucune des 
remontrances des officiers lacédœmoniens. 

Bientôt arriva l'exilé Alkibiadès, avec treize trirèmes 
athéniennes, se présentant comme étant dans les meilleurs 
termes avec le satrape. Il se servit aussi de l'approche de 
la flotte phénicienne pourtromper sescompatriotesàSamos, 
en promettant d'aller trouver Tissaphernès à Aspendos, de 
manière à le déterminer, s'il était possible, à employer la 
flotte pour aider Athènes, — mais tout au moins, à ne pas 
l'employer pour aider Sparte. La dernière alternative de 
la promesse était assez sûre, puisqu'il savait bien que Tis-, 
saphernès n'avait pas l'intention d'appliquer la flotte à au- 
cun dessein réellement efficace. Mais il pouvait par là se 
faire honneur auprès de ses compatriotes pour avoir servi 
à priver l'ennemi d'un renfort si formidable. 



(1) Thncydide, Vm, ST. Ce totsl D«n» un» occasion inbiAjiioiile anssi, 

plna grand quo, commo le prétendait on nons parie de la flotte phénicienne 

TiEsaphernSs, la Grand lioi se propo- comme étant destinée à être portée à 

■ait d'envoyer, ait spécifié par Diodora trois cents voiles [Xénoph. Hellen. lil, 

à trois cents Toilas. Thucydide n'as- 4. 1). Il semble que c'était nue sort* de 

signe RQCun nombre précis (Diodoie, nombre constant pour nne flotte digne 

Xin, 38, 42, 46). du monarque persan. 
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En partie, la confiance qui régnait en apparence entre 
Tissaphernêa et Alkibiadês, — en partie les défaites impm- 
dentes du premier, fondées sur l'incroyable prétexte que le 
nombre des vaisseaux était insuffisant, — finirent par con- 
vaincre Philippos que la conduite actuelle n'était qu'une 
nouvelle manifestation de fraude. Après un long et fâcheux 
intervalle, 11 informa Mindaros, — non sans des injures 
pleines d'indignation de la part du satrape, — qu'il n'y 
avait rien à espérer de la flotte à Aspendos. Cependant, à 
vrai dire, la conduite de Tissaphernès, en faisant venir les 
Phéniciens à cet endroit, et en retenant encore l'ordre 
d'aller plus loin et d'en venir à un engagement, était aux 
yeux de tous mystérieuse et inexplicable. Quelques-uns 
s'imaginaient qu'il agissait ainsi en vue de tirer des pré- 
sents plus considérables des Phéniciens eux-mêmes, à 
titre de récompense pour les avoir renvoyés chez eux sans 
combattre, comme il paraît qu'ils le furent réellement. Mais 
Thucydide suppose qu'il n'avait pas d'autre motif que 
celui qui avait déterminé sa conduite pendant la dernière 
année, — c'était de prolonger la guerre et d'appauvrir à la 
fois Athènes et Sparte, eu avançant une nouvelle déception, 
qui durerait pendant quelques semaines, et fournirait autant 
de retard (1). L'historien a sans doute raison : mais sans son 
assurance, il eût été difficile de croire que le besoin de sou- 
tenir un prétexte frauduleux, pendant un temps si court, 
eût été regardé comme un motif suffisant pour faire venir 
cette grande flotte de Phénicie à Aspendos, et ensuite pour 
la renvoyer sans l'avoir employée. 

Après avoir fini par perdre l'espoir qu'il mettait dans les 
vaisseaux phéniciens, Mindaros résolut de rompre toute rela- 
tion avec le perfide Tissaphernès, — d'autant plus que Ta- 
mos, lieutenant de ce dernier, bien que laissé ostensiblement 
pour payer et nourrir la flotte, accomplissait ce devoir avec 
plus d'irrégularité que jamais. Il se décida donc à con- 



(l) TJiQCjdide, VIII, 87, 88, 89. 
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duire la flotte à l'Hellespont afin de coopérer avec Pharna- 
bazos, qui continuait encore ses promesses et ses invitations. 
La flotte 'péloponésienne (1) (forte de soixante-treize tri- 
rèmes, déduction faite de treize qui avaient été envoyées 
sous Dorieus pour étouffer quelques troubles à Rhodes}, après 
avoir été soigneusement préparée à l'avance, fut mise en 
mouvement par un ordre soudain, de sorte qu'aucun avis 
antérieur ne put parvenir aux Athéniens à Sanios. Après 
avoir été retenu quelques jours à Ikaros par le mauvais 
temps, Mindaros atteignit Chios en sûreté. Mais il y fut 
poursuivi par Thrasyllos, qui passa, avec cinquante -cinq 
trirèmes, au nord de Chios, et se trouva ainsi entre l'amiral 
lacédœmonien et l'Hellespont, Croyant que Mindaros res- 
terait quelque temps à Chios, Thrasyllos plaça des vigies 
tant sur les hautes terres de Lesbos que sur le continent vis- 
à-vis de Chios, afin d'être à même d'avoir une connaissance 
instantanée de tout mouvement que ferait la flotte de l'en- 
nemi (2). Pendant ce temps-là il employa les forces athé- 
niennes à réduire la ville lesbienne d'Eresos, qui avait été 
dernièrement déterminée à se révolter par un corps de trois 
cents assaillants venus de Kymè sous le Thèbain Anaxan- 
dros, — ■ c'étaient en partie des exilés méthymnaeens avec 
quelques amis politiques, en partie des mercenaires étran- 
gers, — qui réussirent à entraîner Eresos après avoir échoué 
dans une attaque dirigée sur Methymna. Thrasyllos trouva 
devant Eresos une petite escadre athénienne de cinq tri- 
rèmes sous Thrasyboulos, qui avait été dépêchée de Samos 
pour essayer de prévenir la révolte, mais qui était arrivée 
trop tard. Il fut rejoint en outre par deux trirèmes de l'Hel- 



ttOTÔv TiiHiiii aÙTOÛ, oxoitoif -[lèv sens, puisque Xicp et aiioS parais: 
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lespoat, et par d'antres de Methymna, de sorte que sa flotte 
entière atteignit le chiffre de soixante-sept trirèmes, avec 
lesquelles il se mit, en devoir d'assiéger Eresos; comptant 
sur ses vigies pour l'avertir à temps dans le cas où la flotte 
ennemie se dirigerait vers le nord. 

La route que, dans la pensée de Thrasyllos, devait soivre 
la flotte péloponésienne, était d'aller de Chios vers le nord 
par le détroit qui sépare la partie nord-est de cette lie da 
mont Mimas, sar ie continent asiatique : après qnoi elle vo- 
guerait probablement au delà d'Eresos, sur le côté occi- 
dental de Leafaos, comme étant la route la plus courte vers 
l'Hellespont, — ■ bien qii'elle pût aussi faire le tour sur le 
côté oriental, entre Lesbos et le continent , par une route un 
peu plus longue. Les vigies athéniennes étaient placées 
de manière à voir la flotte péloponésienne si elle passait par 
ce détroit ou si elle s'approchait de l'Ile de Lesbos. Mais 
Mindaros ne fit ni l'un ni l'autre ; échappant ainsi à leur 
surveillance et arrivant à l'Hellespont à l'insu des Athéniens. 
Après avoir employé deux, jours à approvisionner ses vais- 
seaux, et reçu en outre, des gens de Chios, trois tesserakostœ 
(monnaie de Chios d'une valeur inconnue) pour chacun de 
ses marins, il partit de cette lie le troisième jour, mais il se 
dirigea vers le sud et fit le tour de l'Ile en toute hâte sur son 
côté occidental ou côté de la mer. Après avoir atteint et 
passé la latitude septentrionale de Chios, il alla vers l'est, 
ayant Lesbos à quelque distance à gauche, directement vers 
le continent, qu'il toucha à un port appelé Karterii, dans le 
territoire Ebokeeen. Là il s'arrêta pour donner à son équi- 
page le repas du matin ; ensuite il traversa l'arc du golfe de 
Kymè jusqu'aux petits Ilots appelés Arginusse (tout près du 
continent asiatique, en face de Mitylênê), où il s'arrêta de 
nouveau pour souper. Continuant son voyage en avant pen- 
dant la plus grande partie de la nuit, il fut à Harmatonte (sur 
le continent, directement au nord et en face de Methymna) 
pour le repas du lendemain matin; puis avançant encore à la 
hâte après une courte halte, il doubla le cap Lekton, vogua 
le long de la Troade et au delà de Tenedos, et atteignit l'en- 
trée de l'Hellespont avant minuit ; là il répartit ses vaisseaux. 
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à Sigeion, à llhœteioD, et dans d'antrea lieux voisins {1). 

Par cette course bien imaginée et par ce voyage rapide,. 

la flotte péloponésienne évita complètement les vigies de- 



(1) Thucydide, Vm.lOl.L» dernière 
partie de ce voyage est uses claire ; la 
première l'est moins. Je la ddcris dans 
le texte diffEremment de tons les meil- 
leoTS et les plus rtonte éditenrs de 
Thucydide, dontjediSireavec d^autant 
moins de répugnance qu'ils prennent 
tous ici la libert' 
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critique qjie cela ne devait jamais se 
faire ; cependant nous trouions ici 
Kriiger qui 1» recommande, et Haaok, 
Goaller, le docteur Arnold, Foppo et 
M. Didot qui l'adoptent tous comme 
faisant partie du teste de Thucydide, 
San* mSme imiter la pradenoedeBekker 
danfsa petite édition, qui avertit le 
lecteur de mettre le mot entre crochets. 
Bien plus, le docteur Arnold va jusqu'i 
dire dans une note : ■ Cille corrKtion 



monin sfulcmml Tinallenlion J» première 
idilturs, c'n$ qu'elle n'ait pai ité /ails 
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Les mot» do Thucydide, lan» cette 
correction et tels qu'ils étaient généra- 
iement avant l'édition de Haack (même 
dans ceUe de Eeklter de 1821), sont: — 
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soaliennent tons que ces mots, dans cet 
état, sont abËnrdes et contradictuires, 
et qu'il est indispensable d'insérer oC 
devant treX^Yiat ; de sorte que la phnua, . 
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pour aller uu nard, et sortant par le 
détroit septentrional. Si l'on admet cela, 
ils disent, d'une manière assez plau- 
sible, qoe les mots Je l'ancien texte 
renferment une contradiction, parce 
que Mindaros allait dans la direction 
d'EresOB, et ne s'en éloignait pas, bien 
que même alors la propriété de leur 
correction soit contestable. Mais le 
mot TteJâïioî, quand on l'appliqoe à 
des vaisseaux partant de Chios, — bien 
qu'il puisse signifier qu'ils tournent 
l'eitrémité nord-est de l'Ile et qu'ils 
TOQt ensuite à l'ouest autour de Lesbos, 
— veut encore naturellement, et plus 
les représenter comme 
cjtérieaTi ou voguant 
r (autour de la cGta 
idontala) de l'ils. Si 
ion accepte ce leru, les anciens mots 
s'expliquent parfaitement bien. 'Aitaî- 
psiv in Tîit Xiou i:ù.ifitK est la phrase, 
naturelle et propre pour décrire le cir- 
cuit de Mindaros autour de la cSle mé* 
ridionaleetoccidentale de Chios. C'était 
aussi la seule voie par laquelle il aurait 
pu éviter les vigies et les ï ' 
de Thraaylloa ; et c'est dans le i 
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cadre de Klearclios, dons une antre 
occasion, faire un Iraig circuit en pre- 
nant le hkrge. Si l'on suppose (ce qu» 
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Thrasjllos, et parîint à l'entrée de l'Hellespont, avant que 
cet amiral fût seulement informé de sou départ de Chios. 
Toutefois, quand elle arriva à Harmatonte, en face et pres- 



(létroil 



Tional e 



e ChiOi 



ordle 



continent, et qu'ensuite il dirigaa sa 

mnrclie que Thrasyllos comptait qu'il 
ferait; et il n'est guère possible d'espli- 
qner eomment il ne fut pus aperçu à la 
fois jiar Us vigies aCliénienties, aussi 
bien que par la garnison athénienne, ii 
son paste de Delphinion, dai^s Cbioa 
elle-même. Tandis qu'en prenant la 
route détournée autour de la côte mé- 
ridionale et occidenlala, il ne vint 
jamais ea vue ni destines ni de l'autre, 
et il put, quand il arriva ù la latïtode 
aordde l'Ile, tourner à droite et prendre 



se direct< 






istance sufli- 
3 hors de la 
i. 'AvàfeaSni 
ix T)i; Xiov TO).àiioc (Xénopli, Hellen. 
lî, 1, 17) veut dire aller en pleine mer, 
à une grandedistance de la côte d'Asie. 
Ce passage n'Indique pas d'une manière 
déoisive si les vaisseaux tournaient 
l'eitrémité and est ou nord-est de l'Ile. 
On noue dit ici que les marins de 
Mindaros refarent des f^ns de Chios, 
par tête, Irai» (fjioiotoj/œ de Chios. Or 
c'est une petite monnaie du pays, qui 
n'est mentionnée nullo part ailleurs; et 
il est surprenant de trouver cette déno- 
mination d'argent si petite et si locale 
apéeifiée ici par Thucydide, comparéo 
avec la manière dïSécenle dont Xcno- 
phon décrit les p^eraents de Chios aux 
marins péloponésiens (Bellen. I, G, 12; 
II, 1, 5). Mais le voyage de Mindaros 
autour du sud «t de l'ouest de l'Ile 
explique la circonstance. Il doit avoir 
dfbarqué deui fois dans l'Ile pendant 
dette circamnavigation (peut-Slre en 
partant le soir) pour dîner et souper; 
et cette monaùe de Chioi (qui proba- 



blement n'avait pas cours hora de l'Oe), 
servit à chaque homme pour acheter 
des provisions ans lieux de débarque- 
ment de Cliios. Il ne convenait pas k 
Mindaros do prendre à bord de ses vais- 
seaux p(iu de provisions en nature à 
l'Ile de Chios, parce qu'il avait déjk 
avec lui uu fonds de provisions pour 
deui jours, — partie subséquente de 
son voyage le long de la c6te d'Asie, 
jusqu'à Sigeion, pendant laquelle il ne 
pouvait donner de temps pour s'arrêter 
et en acheter, et où dans le fait le tei- 



C'esl 






1 je pnij 



I do Thucydide s'explique 
trèS'bien, saus la violente intrusion de 
ce où conjectural. Mais je puis prou- 
ver davantage : car cette négation 
rend réellement, même la ooastmc- 
tion de la phrase , au moins gauche, 
sillon inadmissible. Assurément, àna!- 
pouoiv où 7CE)jiYiai, àUÀ, — devrait 
Être suivi d'un adjectif ou d'un parti- 
cipe corrélatif appartenant au même 
verho àitaipouaiv ; cependant, si nous 
prcuoDS Îxdvte; comme ce participe 
corrélatif, comment devons-nous expli- 
quer Eitïtovî Afin d'exprimer le sens 
que présente Haack, nous devrions cer- 
tainement avoir des mots différents, 
tels que : — OOx ôitijipav ix TÏi; Xi'ou 
usii-j^-u, iy).' il &p\T!ép<f t^v AÉoSov 
Izovre; Ëff).EOv iitl t^ï ^eipov. Même 
le changement de temps du présent au 

tion de Uaac):, est gauche ; taudis que 
si nous comprenons les mots dans le 
sens que je propose, le changement de 
temps est parfaitement admissible, 
puisque les deux verbes ne se rap- 
portent pas an mSme mouvement ni à 
la même partie du voyage. ■ ia/lc«« 
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qu'en vue de la station athénienne à Methymna, sa marche 
ne put plus rester nn secret. A mesure qu'elle avançait da- 
vantage le long de la Troade, l'importante nouvelle circulait 
partout, et était promulguée par des fanaux et des signaux, 
en grand nombre sur les montagnes, par des amis aussi bien 
que par des ennemis. 

Ces signaux étaient parfaitement visibles et parfaitement 
intelligibles pour les deux escadres hostiles qui étaient de 
garde à ce moment de chaque côté de l'Hellespont : dix- 
huit trirèmes athéniennes à Sestos en Europe, — seize tri- 
rèmes péloponésiennes à Abydos en Asie. Pour les pre- 
mières, c'eût été leur ruine complète si elles avaient été 
prises par ce puissant ennemi dans l'étroit canal de l'Hel- 
lespont. Elles quittèrent Sestos au milieu de la nuit, pas- 
sèrent en face d' Abydos et suivirent une marche méridio- 
nale près et le long du rivage de la Chersonèse, dans la 
direction d'Elœonte, à l'extrémité méridionale de la pénin- 
sule, de manière à avoir la chance de s'enfuir en pleine mer 
et de rejoindre Thrasyllos. Mais il ne leur eût pas été pos- 
sible de dépasser même la station des ennemis à Abydos, 
si les vaisseaux de garde péloponésiens n'avaient reçu de 
Mindaros les ordres les plus sévères, transmis avant qu'il 
partît de Chios, ou peut-être même avant qu'il quittât Milê- 
tos, et donÉ la teneur était que s"il essayait de partir, ils 
guettassent spécialement et avec vigilance sa venue, et 
qu'ils se réservassent pour lui prêter le secours dont il 
pourrait avoir besoin dans le cas où il serait attaqué par 
ThrasyUos. Quand les signaux annoncèrent pour la pre- 
mière fois l'arrivée de Mindaros, les vaisseaux de garde 



Liabos à m gaacht, elle vogua droit vtra texte devrait certainement Être rétabli; 

le riHiitTunl. • ou si ces éditeurs ne veulent pas chan- 

J'espèra qu'il n'est pas trop tard ger leur manière de voir, iU devraient 

pour établir ma Yp>f ^^ Û^lati eu pra- an moins mettre le mot entre crocbetB. 

testation contre le droit non justiBÉ Dans l'édition de Thucydide, publiée à 

de cité dans le texte de Thucydide que Leipzig, 1845, par C.-A, Koth,jere- 

les éditeur» modernes ont accordé il marque que le texte est encore oorrec- 

ce mot où au chapitre 101. L'anden Wment imprimé, sans la négation. 
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péloponésiens i Abydos ne ponvaient savoir dans quelle 
position il était, ni si le gros de la flotte athénienne ne le 
suivait pas de près. En conséquence, ils agirent en vertu 
des ordres antérieurs, se tenant en résen'e dans leur sta- 
tion à Abydos, jusqu'à co que le jour arrivât, et qu'ils 
fussent mieux informés. Ainsi ils ne s'occupèrent pas de 
l'escadre athénienne de l'Hellespont quand elle s'enfuit de 
Sestos pour gagner Elfeonte (1). 



(1) Thncydide, TlII. 102. Oi SI 
'A6iiï«îot èv t5 EiioTijJ, .... i!iç «ilretî aï 

tk irjçià i^fvii; nuiïà ii i^ tcai^juit 
çavivra, ï-puirav ÔTt ÈffuJiouatv oi lle- 
io«aïv)if«oi. Val T)i4 «iWit tœOtiiç ïux- 

Xepooiir,(j(ii| TtapÉmXeoï in' 'EJoioûvrot, 
flDu).£|j,GvQi IxnlEùiiai £; ttjv Eùpu^u- 
pCov ràc Tûv JED).stii(i)V vaûc. Kil ta; 
(liv Èv 'ASûiiji iKKïiSexa vaù{ 
iJaBoï itpOEipnnÉvi].; çuXaxii; 

toc; Se |ietî toù MivSâpou s|j,a ^ a 
S6vw;, eti. 



Id e 



t df 



ficile, qui a beaucoup embarrazE 1 
conunentateurs, et que je me p rm ta 
dit tradairi! (comme il est An m 
texte] sutrement qu'eux ton L 
mots — Tupocipr,^v7]; çuïmti^;T<d <ç )ui 
imnXi^, 5:iu; aOrùv ivaxù; Ë^ouiriv, ^v 
èxnUuMK — tignitient, suivant le Sclio- 
1 — I Quoiqu'une surveillance 
t été enjointe (i. e. à l'eseadre 
de garde péloponésienne ù Abydos] par 
la flotte aroie (de Mindaros) qui appro- 
chait, afin qu'elle guettât rigoureusP- 
ment les Athéniens h Sestos, dans le 
cas où ces derniers feraÎRiit voile pour 
s'éloigner. . 

Le docteur Arnold, Goeller, Poppo et 
M. Dîdot acceptent tons cette inter- 
prétatioD, bien que tous conviennent 
(ju'elle est trèa-dnre et trës-confiiSB. 
Le premier dit ; ■ Ceci encore est d'une 
maiûèr^ très-étrange destiné à signi- 



fier, — npoaipiijiivou oOtoiî «iti tûv 
iîiiitiEÔïïaiv çiïûv fuWooetv Tûic 
icoXe[iCou(. 

Eïpliquer tiji çiÀiw inink^ comme 
équivalent de iiiuù tmv Ènnt).£6vTtiiï 
çiïojï a oertainemont quelque choie de 

de l'esquiver. Et l'interprétation du 
Scholiaite comprend ane antre liberté 
que je ne puis m'empêcher de considé- 
rer comme contestable. II ajoute, dans 
sa paraphrase, le root xaitoi — qaoiqui 
jpre imagina 









I Th vdide; et i! me parait hasar- 
d admettre dans le sens une par- 






n décisi 



itif absoln, 






il e 



principale < 
te d na le verbe, indique habituel- 
I i quelque cliose qui se latlache 

naturellement à elle en manière de 
cause, d'accompagnement, d'explica- 
tion ou de modification, ' — et nou pas 
i^uelque chose qui lui soit opposé et 
qui ait besoin d'Stre précédé d'un 
qoMqiu; car dans ce dernier cas le mot 
quoique est exprimé ; on ne le laisse pas 
sous-entendre. Après que Thucydide 
nous a dit que les Athéniens, à Sestos, 
esquiveront leurs ennemis postés en 
face, JiAbydoB, — quand il en vient 
ensuite h ajouter quelque chose sons 
forme de génitif absolu, nous nous 
attendons à ce que ce aoit un nonveaa 
fait qui explique pourquoi et comment 
ils s'échappèrent ; mnia si le nouveau 
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En arrivant vers le jour près de là pointe méridionale de 
la Chersonèse, cas Athéniens furent aperçus par la flotte de 
Mindaros qui était arrivée ]a nuit précédente aux st^ons 



Mt qa'il nons dit, loin d'eipliqner la 
fnite, la rend plaa eitraordin&Ire (pu- 
exemple, que las Pélopoiiésieiui «Tmient 
reçn l'ordre lév^ de tes aarveiller), 
a prépaxorait BB»uréineiit ie leetettr 
pour ce nouveaa faitpu- une particule 
aiprBBse telle que çuoi^ue ou nonobttant, 
' Lee Athétiiens a^échappâreuti fuoifufl 
les Péleponésieni eusteutnçales ordres 
le* plus aévèrei de lea snrveiller et de 
le» bloquer. ■ Comme on ne peut trou- 
ver dans lei mots grecs rien qui soit 
iqnÎTalent à la particule advenatïie 
qaolfue, ou qui l'implique, j'en codcIub, 
eoTDme choae très-probsible, qu'on ne 
doit pas la cherchar dans le sens. 

Différant des oommentateuia . je ponae 
que ces mots iYpoeipïi(iiïiiiî ipuj.ïxiji; ti^ 
çiïfu ÈirinXcp, diaoi k-jtûv &vaxû; ï^av- 
•itv, {]v iiLTtiiiaaf, dmmtnl la raison du 
fait qui a. été annonoé immédiatamaut 
AVantf et qui était Téellcment extra- 
ordinaire ; à savoir que l'escadre athé- 
nienne pût passer par Abydos, et s'en- 
(Ur de Seatos à ElEonte. Cette raÎHn 
toit que l'eacadre pélaponéaienne de 
garde avait reçu auparavant de Jdin- 
daros l'ordre spécial de concmtrtr «on 
allmfion «I sa vigilance sur «on ticadre 
fui appnehail; de là i] résulta qu'elle 
laissa les AtbAoiens à Sestos sans faire 

Les mots tu ^ iXitu ètclteXui équivalent 
k -cù TÙv fçÙAiT* btlizit^^ et le pronom 
BÙ-tûv, qui mit immédiatement, se 
rapporte à çfjiov (la flotte de Min- 
daros qui approcbalt), etnonsui Atbâ- 
niens à Sestoa, comme l'expliquent Is 
Scholïasteet les commentateurs. Cette 
méprise an sujet du rapport d'aiiviav 
me semble les avoir tons induits en 

n est oeitain que lû piJtùi bmiùtf 
doit Être expliqué comme équivalant h 
T^ TÎiv çtîwï i>tfiT).Bi ! mais il ua l'est 



pas k Jud tûï fatraJiéovtùiv çJXmv, — 
ïtil n'est pas non plospoalible d'eïpli- 
quer les mota comme le Scboliaste les 
comprenait : — • da ordret avaient été 
Jorméi antirieurtmenl par l'approcbt {au 
l'arrinéi) .ili Iturs ami«; . par là noas 
cliangerions 6 iitiniouc en nue person- 
nalité agissant et donnant des ordres. 

• Ui^iprocha de leora amis • eat on 
événement, — dont on peut dire pro- 
prement ■ qu'il a produit un effet, • — 
mais dont on ne pent pas dire • qn'il a 
donné antérieurement des ordres. ■ Il 
me semble qne t^ fi).ùf iicii:hf est le 
datif gouverné par çuiaxîit, — • une 
tuTvtiUance pour l'arrinée dee Péloponé- 
titnt • ayant ét^ ordonnée (à ces vais- 
aeam de garde à Abjdos), ~~ • ilt 
ataitnt reçu l'aniri de Diijtfr mr la 
marche de liuri amù ^ut appncliaient, > 
La préposition «ir exprime ici exacte- 
ment le Bcna du datif grec. — c'ast-fc^ 
dire, Vobjel, le but, ou les periontwt dont 
VinténteMenjca. 

Les mots qui suivent immédiatement 
— ïnu; aiJTÎDv (tùv çiXiov) àvniuSc 
ËÇoumv, Tiv ixTÙÀwai — sont un déve- 
loppement des conséquences qui doivent 
résulter de qHi)iUi$i( tû (pi)û)> imiiXifi. 

• Ils veillaroBt sur l'approche de la 
Hotte principale, afin de pouvoir con- 
sacrer k aa E&reté une attention spé- 
ciale et extrême, en cas qu'elle parte. ■ 
Pour la phrase àvaxiSî ipiv, cl. Hér»- 
dota, I, 24; VIU, 109; PlntarçuB, 
Thêsens, o. 33 : ivŒxùt, çuîwratùc, 
npovoirnxii;, im(t£Jô>; ; — lea notes 
d'Arnold et de Goeller sur ce panage ; 
et Kiihner, Gr. Gr. sect. 533 : 'Avsxùc 
iytit Ttvo( pour êiriji.Ei£î<j6ai. I«s mots 
livaiiM! î^E'^ expriment la viplanoB 
inquiète et spéciale que l'eacadre pâlo- 
ponésienne à Abjdos avait l'ordre 
d'eiercer sur l'arrivée de Micdaros et 
de sa flotte, qui était une question de 
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e Sigeion et de Rhœteioa. Ce dernier leur donna 
immédiatement la chasse ; mais les Athéniens, à ce moment 
en pleine mer, parvinrent, pour la plupart, à s'enfuir à Im- 



doute et d& danger \ maia ils ne Aéraient 
pus proprement applicables an devoir 
de cette escadre par rapport k l'escadre 
athénienne opposée à Seatos, qui ctxît 
& peine supérieurs en farces, et qui éiaî t 
en outre une ennemie avouée, en vue 
de Bon propre port. 

Enfin, les mots ff/ iwliaiai ne rap- 
poTlent à Mindaioa el à m potte aar le 









écartons lea particularités de Thucy- 
dide, et que nous exprimions le sens 
en grec ordinaire. — Kxl rèj; |Uv iv 
'ASOS(|i ixxaiSexa vaO; ('A6)ivaîoi) IXa- 
flov ■ jtpoeipiiTO Tàp (ixefïoit toîî v%5- 
oi») çuiiouEiv tiv iTtijtlouï tSv fÙiai. 
5itb>( aixHt (tûv çilwv) àvtnu^ Ifou- 
<riv, ^ï ixirWojoi. Le serbe çulafTOEiv 
ici (et naturellement le substantif abs- 
trait çoiaxil qui le représente) signifie 
teiller sur ou allnulrg : comme Thucy- 
dide, II, 3 ; ^uï^ovTtî Iti vÛKia, xai 
«ùti là Trepiopflpûvi et VIII, 41, içO- 

Si nous expliquons les mots de cette 
maniËre, ils paraîtront en parfaite har- 
monie avec le plan général et le des- 
sein de Mindaros. Cet amiral est déter- 
miné à mener la flotte à l'Hellespont, 

Thrasyllos en le faisant. Le projet est 
difficile à accomplir, et ne peut s'exé- 
cuter quff par nn grand secret dans la 
manière d'agir, aussi bien qu'en prenant 
une route inaccoutumée. A l'avance il 

MUStos, atant de quitter cette ville), 
l'ârdre à l'escadre péloponésienne de 
garder l'Hellespont jï Âbydoi. 71 songe 
an cas possible où Thrasyllos pent dé- 
couvrir son plan, l'intercepter au pas- 
lage, et peut-être le bloquer ou le for- 
cer de combattre dans quelque rade ou 






t été \ 






I Athéniens il SesCos. mf 



le tour do l'Ile de Chios). Or, l'ordre 
envoyé en avant enjoint à l'escadre 
péloponésienne à Abydos ce qu'elle a à 
faire dans eette éventualité ; pnisqae 
sans cet ordre le capitaine de cette 
escadre n'aurait su que faire, en ad- 
Mindaros fût intercepté 
par ThratyllaSj — il n'aurait su s'il 
devait rester de garde ,à l'Hellespont, 
ce qui était son devoir spécial, ou laisser 
l'Hellespont non gardé, tenir sou atten- 
tion concentrée sur Mindaros, et avan- 






epre- 



ûëre pensée soit d'à' 
sans danger de la flotte principale A 
l'Hellespont, et de sortir pour lui prêter 
assistance, si elle est attaquée dans sa 
route; fat-ilm^mo nécessaire, dans ce 
dessein, de laisser pour uo temps l'Hel- 
lespont non gardé. ■ Mindaros no pou- 
vait dire à l'avance le moment esaoi 
oii il partirait de Chios, — et il n'était 
pas à vrai dire absolument certain qu'il 
partirait si l'ennemi le surveilliût ; il 
envoya donc son ordre, conditiannBlf 
parce qu'il pouvait se faife qu'il partit 
(t^v ixi[Ucdiii).Maisil fut assez heureux, 
grâce au plan bien imaginé do son 
voyage, pour gagner l'Hellespont sans 
rencontrer un ennemi. Toutefois, l'es» 
cadre péloponésienne â Ahydos, après 
avoir reçu son ordre spécial, — quand 
elle apprit par les fanaux qu'il appro- 
chait, ne songaa qu'à se réserver pour 
lui prSter assistance s'il en avait besoin, 
et ne s'occupa pas des Athéniens qui 
étaient on face d'elle. Comme il faisait 
nuit, probablement la meilleure chose 
qu'elle pilt faire, fut d'attendre le jom 
à Abydos, jusqu'à ce qu'elle pût ap- 
prendre dïs détails sur sa position, et 
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Vros, — non toutefois sans avoir perdu quatre trirèmes, 
dont l'une fut même prise avec tout son équipage à bord, 
près du temple de Protesilaos à Elœonte ; les équipages des 
trois autres purent gagner le rivage. Mindaros fut alors re- 
joint par l'escadre d'Abydos, et leurs forces combinées (au 
nombre de quatre-vingt-six trirèmes) furent occupées pen- 
dant un jour à essayer de prendre Elseonte d'assaut. 
Echouant dans cette entreprise, la flotte se retira à Abydos. 
Avant qu'elle pût y parvenir tout entière, Tbrasyllos, avec 
sa flotte, arriva en hâte' d'Eresos, fort désappointé d'avoir 
vu ses vigies esquivées et tous ses calculs déjoués. Deux 
trirèmes péloponésiennes, qui avaient été plus aventureuses 
que les autres en poursuivant les Athéniens, tombèrent 
entre ses mains. Il attendit à Elseonte que l'escadre athé- 
nienne fugitive revint d'Imbros, et ensuite il se mit à pré- 
parer ses trirèmes, au nombre de soixante-seize, pour une 
action générale. 

Après cinq jours de préparatifs, il mena sa flotte au com- 
bat; il vogua au nord vers Sestos en remontant l'Hellespont, 
les VMSseaux à la file, le long de la côte de la Chersonèse, 
c'est-à-dire sur le côté européen. L' escadre de gauche, ou 
la plus avancée aous Thrasyllos, alla même au delà du cap 
appelé Kynossêma, ou Tombeau-du-Chien, illustré par la 
légende et la chapelle de la reine de Troie Hekabê (Hécube); 
elle était ainsi presque en face d'Abydos, tandis que l'es- 
cadre de droite, sous Thrasyboulos, n'était pas loin de l'en- 
trée méridionale du détroit, presque vis-à-vis de Bardanos. 
Mindaros, de son côté, amena pour combattre quatre-vingt-six 
trirèmes (dix de plus que Thrasyllos en tout), s'étendant 
d'Abydos à Dardanos sur le rivage asiatique; les Syracu- 
sains sous Hermokratês étant à la droite, opposés à Thra- 
syllos, tandis que Mindaros avec les vaisseaux péloponésiens 



oammentoo dans quel lien elle pourrait uière l'ordre qu'il avait transmis h l'eE- 

le («cimrir. cadre péloponérienne à Atydos, fit iu- 

Nous Toyon» unsi à la fois la dessein diteotanient que l'escadre athénienne 

gânéral de Mindaros, el de quelle ma- 'enfuit depuis Sestes bilqs Hre arrêtée. 



,db,Go(5glc 



186 HISTOIRE DB LA GHÈCB 

étaient à la gauche, opposés à ThrasyboaloB. Les epibat» on 
hoplites de marine à bord des -vaisseaux de Mlndaros étalent, 
dit-on, supérieurs aux Athéniens; mMS les derniers l'em- 
portaient par l'habileté de leurs pilotes et par les nsanœuvres 
nautiques ; néanmoins la description de la bataille nous dit 
combien la msnœuvre athénienne avait décliné depuis les 
glorieux exploits de Phormién an commencement de la 
guerre du Péloponèse; et cet émînent homme de mer n'au- 
rait pas non plus choisi pour théâtre d'une bataille navale 
les eaux resserrées de l'Hellespont. Mindaros prit l'ofFensive, 
■ il s'avança pour attaquer près du rivage européen, et essaya 
de déborder ses adversaires des deux côtés, aussi bien que 
de les pousser contre la terre, Thrasylios à une aile, et Thra- 
syboulos à l'autre, par des mouvements rapides, s'éten- 
dirent de manière à déjouer la tentative qu'il faisait de les 
déborder; mais en agissant ainsi, Ils dégarnirent et aflal- 
blirent le centre, auquel le cap avancé de Kynossêma enle- 
vait même la vue de l'aile gauche. Laissé ainsi sans appui, le 
centre fut attaqué vigoureusement et rudement tr^té par la 
division centrale de Mindaros, Ses vaisseaux furent poassés 
à la côte, et'les assaillants débarquèrent même pour pour- 
suivre leur victoire contre les hommes sur le rlyage. Mws 
ce succès partiel jeta le désordre dans la divisioD centrale 
elle-même des Péloponésiens, tandis que Thraeyboulos et 
Thrasylios continuaient une lutte d'abord égale, et bientôt 
victorieuse, contre les vaisseaux de la droite et de la gauche 
de l'ennemi. Après avoir repoussé ces deux divisions, ils 
chassèrent aisément les vaisseaux du centre en désordre, de 
sorte que toute la flotte péloponésienne fut mise en fuite, et 
trouva asile d'abord dans le fleuve Meidios, ensuite à Abydos. 
Le peu de largeur de l'Hellespont interdit soit une poursuite 
prolongée, soit de nombreuses prises. Néanmoins huit vais- 
seaux de Chios, cinq de Corinthe, deux d'Ambrakia et au- 
tant de bœôtiens, et un de chacune des villes de Sparte, de 
Syracuse, de Pellènô et de Leukas, — tombèrent entre les 
mains des amiraux athéniens, qui toutefois, de leur côté, 
perdirent quinze vaisseaux. Ils élevèrent un trophée sur le 
cap de Kynossêma, près de la tombe ou chapelle d'Hekabè ; 
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sans négliger les devoirs habituels (f enterrer leurs onorts, 
et de rendre à l'ennemi les siens par suite de la demande 
ordinaire d'une trêve (1). 

Une victoire si incomplète et si indécise aurait été peu 
prisée par les Athéniens, dans les temps qui précédèrent 
l'expédition de Sicile. Mais depuis ce désastre écrasant, 
suivi de tant d'autres malheurs, et'pour dernier coup, de la 
défaite de Thymocharis avec la révolte de l'Eubœa, ieur 
courage avait si tristement baissé, que la trirème qui ap- 
porta la nouvelle de la bataille de Kynossêma, vraisembla- 
blement vers la fin d'août 411 avant J.-C, fut accueillie avec 
les plus grands transports de joie et de triomphe. Ils 
commencèrent à croire que leur déclin avait atteint son 
point le plus bas, et que la chance s'était mise à tourner en 
leur faveur, en présentant quelques espérances de succès 
définitif dans la guerre. Bientôt il arriva une autre preuve 
d'heureuse fortune qui fortifia cette opinion. Mindaros fut 
obligé de se renforcer à l'Hellespont en envoyant Hippo- 
kratês et Epiklès qu'il chaînes d'amener la flotte de cin- 
quante trirèmes qui opérait alors en Eubœa{2). C'était 
déjà pour Athènes un grand soulagement, grâce auquel son 
voisinage perdait un ennemi importun. Mais il prit des pro- 
portions plus grandes encore par suite des malheurs subsé- 
quents de la flotte qui, en doublant le cap du mont Athos 
pour se rendre en Asie, fut assaillie par une terrible tem- 
pête et presque détruite, et qui perdit un grand nombre de 
ses marins, de sorte qu'il n'y eut que des restes sous Hip- 



(IjThQcydide, vin, 105, 106; Dio- 
dore, XIII, 39, 40. 

Le récit g^Déral que DioJore fait de 
cette baUïUe est, même dans ses traits 
les plus essentiels, iccoacilialile avec 
Thocydide. Il est inutile d'eswjerde 
foudre les deux récits. Je n^Bi guère pu 
emprunter de Diodore'aiitrB chose qoe 
«e q^u'tl avance de la supériorité del 
pUotes athénieus, et des epibats pélo- 
pon*«îens. H dit que yingt-cinq uoa- 



veanx vaisseaux arrivèrent pour se 
joindre aux Atliéniens au milieu de la 
bataille, et détetrninèrant la victoire en 
leur faveur. Cette circonstance est évi- 
demment prise du conflit subséqœDt 
qui se livra q^uelqnes mois après. 

Toutefois, nous lui devons la menHon 
de la cli^elle on Wmbe â'Hekal>ï, snr 
la pramonloire de RynossSma. 

(2) Thucydide, Vni, 107 ; Diodora, 
XUI, «, 
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pokratês qui survécurent et rejoignirent Mindaros (1). 
Mais bien qu'Athènes fût ainsi délivrée de toute crainte 
d'agression du côté de VEubœa, les conséquences de ce départ 
de la flotte furent telles qu'elles montrèrent combien l'Ue 
elle-même s'était soustraite d'une manière irréparable à sa 
suprématie. Les habitants de Chalkis et des autres villes 
laissées à ce moment sans défense étrangère contre elle, s' oc- 
cupèrent .conjointement avec les Bœôtiens, dont l'intérôtdans 
ce cas était même plus grand que le leur, à enlever à l'Eubtea 
son caractère insulaire, en construisant un môle ou pont qui 
traversait l'Euripos, la partie la plus resserrée du détroit 
Eubœen, où Chalkis était séparée de la Bceôtia. On jeta de 
chaque côté un môle, gardé à chaque extrémité par une 
tour, et ne laissant qu'une ouverture au milieu, assez large 
pour qu'il y passât un seul vaisseau et couverte par un pont 
de bois. Ce fut en vain que l'Athénien Theramenês, avec 
trente trirèmes, se présenta pour s'opposer aux progrès de 
l'entreprise. Les Eubœens et les Bœôtiens la poursuivirent 
avec tant de monde et avec tant d'ardeur, qu'elle fut bientôt 
achevée. L'Eubœa, tout récemment l'ile la plus importante 
attachée à Athènes, fait désormais partie du continent, com- 
plètement indépendante d'elle, quand même il plairait à la 
fortune de rétablir sa puissance maritime' (2). 



(1) Diodore, XIII, 41. 11 eat probable 
qas cette flotte était en grande partie 
breStieanei et douze marins qui écliap- 
pèrent au uaafrags rappelËcent leur 
délivrance par une inscription dana le 
temple d'AthênS à KorSneia ; inscrip- 
tion que lut et copia Éphore. Par une 
conliauce exagérée et trop littérale dans 
ses termes, Diodore est conduit à afSr- 
mer que ces dooze hommes furent les 
seules perflonnas sauvées, et que tout le 
reste périt. Mais nous savons parfaite- 
ment qa'Hippokratêa Ini-mSme anr- 
Téout, et qu'il était -sivBnt à la bataille 
subséquente de Kyiikog (Xénophon, 
Hellen. 1,1,23). 

HelatÎTement an danger de naviguer 



autour du promontoire de l'Athos.je 
renvoie le lecteur k un aatro chapitre 
de cet ou^'Tftge, où est décrit le es 



euaé à t] 



aristhnit 



ordre rie Xera&s, 

tructiïe des Voyages du colonel I^ako. 

V. tome VI, ch. 7 de celte Histoire; 

(2) Diodore, XIII, 47. Il place ctt 
événement une année plus tard ; mflis 
je suis d'aeeord avec Sievers, qui ctoïl 
qu'il suivit de près ie départ de la flotte 
qui protégeait l'Ile (Sievers, Comment, 
'in Xenoph. Hellen. p. 9 ; not. p. 66). 

V, les ■ Tmvels in Northern Gteeee • 
du colonel Leake, pour une deseripUon 
de l'Euripos et du lorrain adjacent, avec 
un plan, vol. II, ch. 14, p. 259-265. 
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La bataille de Kynossèma n'amena pas de conséquences 
très-importantes, si ce n'est qu'elle encouragea les Athé- 
niens. Précisément même après l'action, la yille de Kyzikos 
(Cyzique) se révolta contre eux, et quatre jours après, la 
flotte athénienne, réparée à la hâte à Sestos, fit voile vers 
cette place pour la reprendre. Elle n'était pas fortifiée : de 
sorte qu'ils réussirent avec peu de difficultés, et ils y mirent 
une garnison ; en outre, quand ils s'y rendaient, ils obtinrent 
un avantage déplus en prenant, à la hauteur de la côte méri- 
dionale de la Propontis, ces huit trirèmes péloponésiennes 
qui avaient accompli, quelque temps auparavant, la révolte 
de Byzantion. Mais d'autre part, aussitôt que la flotte athé- 
nienne eut quitté Sestos, Mindaros alla de la station d'Aby- 
dos à Elœonte, et recouvra toutes les trirèmes prises sur lui 
à Kynossèma, que les Athéniens y avaient déposées, excepté 
quelques-unes qui étaient tellement endommagées que les 
habitants d'Elseonte y mirent le feu (1). 

Mais ce qui commença à ce moment à constituer un élé- 
ment de la guerre beaucoup plus important, ce furent la 
différence de caractère entre Tissaphernês et Pharnabazos, 
et le transport de la flotte péloponésienne de la satrapie du 
premier à celle du second. Tissaphernês, en ne fournissant 
ni secours ni paye aux Péloponésiens, avait par ses pro- 
messes et ses présents perfides, affaibli toute leur conduite 
pendant la dernière année, dans le dessein arrêté de ruiner 
les deux parties belligérantes. Parnabazos était un homme 
brave et sérieux qui s'appliqua à les aider énergiquement, 
au moyen d'hommes aussi bien que d'argent, et qui fit tous 



Je uc puis établir d'après le colonel 
Leake quellB est la largeur eiacte dn 
canal, t-lrabon parle de son temps d'un 
pont qui atteignait soixante m Êtres (X, 
p. 400). Mais il a dû y avoir des chan- 
gements considéiahlea faits par les ha- 
bitants de Clialkis b. Tépoque d'Alexan- 
dre le Grand (Strabon, X, p. 447). Le 
pont décrit ici par Diodcre, couvrant 
un espace ouvert asaei large pour un 









L9 passage 



tous abaisser leurs mSts. Ja ne puis 
m'empScber du croire que le colonel 
Leake (p, 259) a dû lire dans Diodore 
(Xm, 47) — oiSauIieudei. 
(1) Thucydide, VIII, 107. 
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ses eÉforts pour abattre la puissauce attiéûieiine ; comme nous 
le verrons faire les mêmes efforts, dix-huit mois. plus tard, 
pour la rétablir en partie. Dès ce moment, l'aide des Perses 
devient une réalité dans la guerre grecque ; et en général, 
— d'atord par les mains de Pharnabazos, ensuite par celles 
de Cyrus le jeune, — la réalité déterminante. Car, comme 
BOUS le verrons, tandis que les Péloponésiens sont pour la 
plupart bien payés sur le trésor persan, — les Athéniens, 
privés de toute ressource semblable, sont forcés décompter 
sur des contributions qu'ils peuvent lever çà et là, sans 
droit établi ni accepté, et d'interrompre pour cela la car- 
rière de succès même la plus remplie de promesses. Vingt- 
six ans plus tard, à une époque où Sparte avait perdu ses 
alliés persans, le Lacéd£emonien Teleutias essayait d'apaiser 
la mutinerie de ses marins non payés, en leur disant com- 
bien il était plus noble d'arracher une paye à l'ennemi au 
moyen de leurs épées, que de l'obtenir en s'abaissant 
devant l'étranger (1) ; et probablement les généraux athé- 
niens, pendant ces années antérieures de lutta, essayèrent 
de semblables appels à la générosité de leurs soldats. Mais 
il n'en est pas moins certain que le payeur nouveau et 
permanent introduit à ce moment, donna de terribles avan- 
tages k la cause Spartiate. 

La bonne paya et la coopération sincère que les Pélopo- 
nésiens recevaient alors de Pharnabazos, ne firent que les 
indigner davantage contre la perfidie antérieure de Tissa- 
phernês. Sous l'influence de ce sentiment,-ils s'empressèrent 
de prêter leur aide aux habitants d'Antandros pour chasser 
son général Arsakês avec la garnison persane. Arsakès, 
poussé par une rancune inexpliquée, avait récemment com- 
mis un assassinat perfide contre les Déliens établis à Adra- 
mjfttion : il avait invité leurs principaux citoyens à prendre 
part comme alliés à une expédition, et les avait fait tous en- 



(1) XKnoplion.IIellim. V, 1, 17. Cf. KallikiatidûB, Sénopli. Helleii. I, f 
une explication semblable, iluna des Plutarque, Lyaand. c. 6. 
ci rcoi) stances plus nobles, du Spartiate 
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tourer, accabler de traits et massacrer pendant le repas du 
matin. Un tel acte était plus que sofâsant pour exciter la 
haine et l'alarme parmi les Antandriens voisins, qui appe- 
lèrent d'Abydos, par la chaîne de montagnes de l'Ida, un 
corps d'hoplites péloponésiens, dont l'aide délivra Ântan- 
dros des Perses (1). 

A Milètoa anssi bien qn'à Knidos, Tissaphernâs avait déjà 
sabi la même humiliation (2) : Lichas ne vivait pins pour 
appuyer ses prétentions; et l'on ne nous dit pas non plus 
qu'il ait obtenu de résultat à la suite des plaintes de son 
ambEissadeur Gaolitês à Sparte. Dana ces circonstances, il 
commença à craindre de s'être chargé d'un poids d'inimitié 
qni pouvait devenir sérieusement funeste, et il ne fat pas 
sans être jaloux de la popularité et du succès possible de 
Pharnabazos. La fraude relative à la flotte phénicienne , 
maintenant que Mindaros avait ouvertement rompu avec lui 
et quitté Milêtos, n'était plus utile à aucun dessein. En con- 
séquence il la renvoya dans ses foyers, prétendant avoir ap- 
pris que les villes phéniciennes étaient en danger par suite 
d'attaques soudaines de l'Arabie et de l'Egypte (3), tandis 
qu'il quitta lui-même Aspendos pour visiter de nonveaa 
rWnia, anssi bien que pour s'avancer vers l'Hellespont, dans 
le dessein de renouveler des relations personnelles avec les 
Péloponésiens mécontents. Il désirait, tout en essayant en- 
core d'excuser sa perfidie au sujet de la flotte phénicienne, 
protester en même temps contre leur conduite récente à An- 
tandros, ou du moins obtenir quelque garantie contre la 
répétition d'une pareille hostilité. Toutefois, la visite qu'il 
fit à l'Idnia semble avoir occupé quelque temps, et il essaya 
de se cencilier les Grecs ioniens par un splendide sacrifice 
offert à Àrtemis, à Ephesos (4). Après avoir quitté Aspen- 



(1) Thucydide, VIII, 108; DLodore, confusion dans las a&iras persaass de 

XI!I,42. cette Bonée, en omettant le nom da 

(S) Thucydide, VIH, 109. Tiasaphemea, et en mêlant las actes de 

(3) Diodora, XIII, 46. C'est rasser- Tissapiemêa avec le oom de Pharna- 

t[on de Diodora, «t elle semble asiez bases. 

probablB, bien qu'U fiuse une étrange (4) Thucydide, VIII, i09. C'est b. ce 
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dos (autant que nous pouvons le reconnaître) vers le com- 
mencement d'août (411 av. J.-C), il n'arriva pas à l'Helles- 
pont avant le mois de novembre (1). 

Aussitôt que la flotte phénicienne eut disparu, Alkibiadès 
re.tourna avec ses treize trirèmes de Phasèlis à Samos. Lui 
aussi, comme Tissaphernès, fit servir cet acte à sa propre 
fourberie. Il se fit honneur auprès de ses compatriotes 
d'avoir attaché plus fortement que jamais la bonne volonté 
du satrape à la cause d'Athènes, et de l'avoir décidé i aban- 



point qne nous dévoua noas séparer de 
l'historien Thneydida, dont l'ouvrago 
non-BCulement se termine aana Atteindro 
d'époiine ni àe limite diifinie, mais même 
s'interrompt (tel que nous le possédons) 

Toute l'étendue de cette perte irré- 
parable ne peut guère Stre comprise 
que par ceux qui ont été appelés à 
étudier son ouvrage aveo l'attention 
profonde et minutiense nécessaire à uii 
hUtorien de la Grèce. Passer de Thu- 
cydide aux Hellenica da Xénophon, 
c'est descendre d'une manjtre vraiment 
triBte;etcep«ndant, si nons oonaidéïons 
l'hiatoiie grecque comme un ensemble, 



quel 



iivrage 



i inféni 



que la second noi 
vnea et les eoDoeptions historiques de 
Thucydide, telles qu'il les eiposodana 
sa préraoe, sont élevées et philoso- 
phiques à un degré tout à fait étonnant, 
quand nçus songeons qu'il n'aïait pas 
sous les yeux de modèles préexistants 
d'où il pûtlestirer. Et les huit hraes 
de son ouvrage (malgré l'état mcomplet 
du dernier) ne sont pas indignes de ces 
vastes promesses, soit dans l'esprit, soit 



BléCUli. 



MEm. 



particulier, condensé et dur de son 
style, bien que parfois il nous ("iiche sa 
pensée complète, a pour eiTet général 
d'ajouter beaucoup de force à ses idées 
et de les imprimer beaucoup pluspro- 



it dans l'esprit de tout lecteur 



Dans le co 



ptdem 



I deux derniers 



ltl'0{ 



ndc 



mentionner les critiques que renferme 
l'édition de Thucydide, due au doc- 
teur Arnold; le plus généralement sur 
des points où ja suis en désaccord avec 
lui. Je l'ai fait, en partie parce qneje 
orois que l'édition du docteur Arnold 
est la plus employée par les lecteurs 
anglais de Thucydide, — en partie à 
cause de la haute estime que j'ai pour 
J'esprit libéral, l'érudition et le juge- 
ment qui régnent dans ces critiques ea 
général d'on bout k l'autre du livre. Le 
docteur Arnold mérite en particulier ce 
grand éloge, qu'on ne doit pas souvent 



kdes 






l'antiquil 



Don pas seulement comme 
un agrégat da mots et d'abs tracions. 
Ses critiques sont continuellement 
adoptées par Goeller dans la seconde 
édition de son Thucydide, et dans une 
large mesura par Poppo également. 
Comme je désire iincrrament que son 
édition puisra conserver longtemps sa 
prééminence parmi les lecteurs anglais 
de Thucydide, j'ai pensé qu'il était de 
mon devoir d'indiquer bien des points 
snr lesquels aaa remarques avancent on 
impliquent des idées sur l'histoire 
grecque différentes des miennes. 
(1) Xénophon, HeUen. I, 1, 9. 
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donner son intention d'amener la flotte phénicienne (1). A 
ce moment, Dorieus était à Rhodes avec treize trirèmes, 
après avoir été dépêché par Mindaros (avant son départ de 
Milètos) afin d'arrêter le développement d'un parti favo- 
rable aux. Athéniens dans Tile . Il se peut que la présence de 
ces forces ait menacé les intérêts d'Athènes à Kôs et à Ha- 
likarnassos; car nous voyons à ce moment Alkibiadês se 
rendre de Samos à ces villes avec neuf trirèmes nouvelles 
ajoutées à ses treize. Après avoir élevé des fortifications 
à la ville de Kôs, il y établit une garnison athénienne avec 
un officier athénien. Il leva sur Halikarnassos des contribu- 
tions considérables; sur quel préteste, ou était-ce par simple 
besoin d'argent, c'est ce que nous ignorons. Ce fut vers le 
milieu de septembre qu'il retourna à Samos (2). 

A l'Hellespont, Mindaros avait été renforcé après la ba- 
taille de Kynossèma par l'escadre d'Eubœa, du moins par la 
partie de cette escadre qui avait échappé k la tempête à la 
hauteur du mont Athos (411 av. J.-C). Le départ de la 
flotte péloponésienne d'Eubœa permit aux Athéniens d'en- 
voyer également un peu plus de vaisseaux à leur fl.otte à 
Sestos. Rangées ainsi sur les côtes opposées du détroit, les 
deux flottes en vinrent à un second engagement, dans lequel, 
les Péloponésiens , sous Agesandridas , eurent l'avantage , 
toutefois avec peu de fruit. Ce fut vers le mois d'octobre vrai- 
semblablement que Dorieus, avec ses quatorze trirèmes, 
vint de Rhodes pour rejoindre Mindaros à l'Hellespont. Il 
avait espéré probablement remonter le détroit jusqu'à Aby- 
dos pendant la nuit, mais il fut surpris par le jour à quelque 
distance de l'eutrée, près de Rhœteion; et les vedettes 
athéniennes signalèrent à l'instant son approche. On dépê- 
cha vingt trirèmes athéniennes pour l'attaquer ; alors Do- 



(1) ThncjdiJe, YIII, 108. Diodore (2J Thucjdide, VIIl, 108. Hpot tJ 

\XI1I, 38) parle de cette influence iJ,îTÔito)pov.Hiiai!ketSieïers(V.Sievers, 

d'AlkibiftdSB sur la sairttpe comme ei Comment, ad Xenoph. Hellcn. p. 103) 

elle était réelle. Flutarqtie(ÂIkib. c.S6) expliquent ce mot comme iadiqusjitle 

tient un langage plus réservé. milieu d'août, ce qbe je crois trop tîiC 

T. \\ 13 
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rieus s'enfiiit et chercha son salut en tirant ses vaisseaux: 
sur le rivage, dans la baie enfoncée près de Dardanos. L'es- 
cadre athénienne l'y attaqua, mais elle fut repoussée et for- 
cée de retourner à Madytos. Mindaros fut lui-même specta- 
teur de cette scène, à distance, étant occupé à sacrifier à 
Athênê sur la colline vénérée d'ilion, H alla en bâte immé- 
diatement à Abydos, où il arma sa flotte entière de quatre- 
vingt-quatre trirèmes ; Pharnabazos loi prêtait son concours 
sur le rivage avec son armée de terre. Après avoir délivré 
les vaisseaux de Dorieus, son premier soin fut de résister à 
la flotte athénienne entière, qui vint bientôt l'attaquer sous 
Thrasyboulos et Thrasjllos. Il s'engagea entre les deux 
flottes un combat naval acharné qui dura presque toute la 
journée avec une issue douteuse; à la fin, vers le soir, on 
vit approcher vingt nouvelles trirèmes. Elles se trouvèrent 
être l'escadre d'Alkibiadès qui venait de Samos ; il avait pro- 
bablement appris que l'escadre de Dorieus avait rejoint le 
gros de la flotte péloponésienne, et il était venu avec son 
renfort pour faire contre-poids (1). Aussitôt que son signal 
ou pavillon de pourpre fat reconnu, la flotte athénienne se 
sentit animée d'un redoublement d'ardeur. Les nouveaux 
venus l'aidèrent à pousser l'action si vigoureusement, que la 
flotte péloponésienne fut repoussée jusqu'à Abydos et jetée 
à la côte. Les Athéniens y poursuivirent leur succès et .s'ef- 
forcèrent de l'enlever tout .entière en la remorquant. Mais 
l'armée de terre persane la protégea, et l'on vit Pharnabazos 
lui-même le premier au combat ; il s'avança mênje dans l'eau 
en personne aussi loin que son cheval avait pied. Le gros de 
la flotte péloponésienne fut sauvé ainsi. Cependant les Athé- 
niens se retirèrent avec une victoire importante : ils emme- 
naient trente trirèmes comme prises et avaient reconquis 
celles qu'ils avaient eux-mêmes perdues dans les deux enga- 
gements précédents (2). 



(I) "DlaSme (XTU. 46) et Plutarqae 
(Alkib. c. 3T) disent qu'il vint à rHel- 
Icspoiil par J^asard, — ■Ka^à TJy_T,'/, — 
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Mindaros tint sa flotte défaite dans l'inaction à Âbydos 
pendant l'hiver (411-410 av. J.-C), et il envoya demander 
des renforts dans le Péloponèae aussi bien que chez ses 
alliés; en même temps, il s'engagea conjointement avec 
Pharnabazos dans des opérations par terre contre divers 
alliés d'Athènes sur le continent. Les amiraux athéniens, de 
leur côté, au lieu de tenir leur flotte réunie pour poursuivre 
la victoire, furent forcés d'en disperser une grande partie 
en escadres volantes destinées à recueillir de l'argent ; ils ne 
conservèrent que quarante voiles àSestos, tandis que Thra- 
syllos en personne se rendit à Athènes annoncer la victoire 
et demander des renforts. Conformément à cette requête, 
trente trirèmes furent envoyées sous Theramenès , qui 
essaya d'abord sans succès d'empêcher la construction du 
pont entre la EœMia et l'Eubœa, et ensuite alla dans les 
îles afin d'y recueillir de l'argent. Il fit un butin considérable 
en opérant des descentes sur le territoire ennemi, et il 
extorqua aussi de l'argent de diverses personnes, qui son- 
geaient à se révolter ou que l'on supposait disposées à le 
faire, parmi les dépendances d'Athènes. A Paros, où l'oli- 
garchie établie par Peisandros lors de la conspiration des 
Quatre Cents existait encore, Theramenês déposa et con- 
damna à l'amende les hommes qui l'avaient exercée, — et 
il établit OTie démocratie à sa place. De là il passa en Ma- 
cedonia pour prêter assistance à Archelaos, roi de ce pays, 
et il reçut probablement de lui une paye temporaire; il 
l'aida pendant quelque temps au siège de Pydna, bloquant 
la ville par mer pendant que les Macédoniens l'assiégeaient 
par terre. Le blocus ayant duré tout l'hiver, Theramenês 
fut invité, avant la prise de la ville, à rejoindre le gros de la 
flotte athénienne en Thrace ; cependant Archelaos prit 
Pydna peu de temps après , et transporta la ville avec ses 
habitants du bord de la mer à une distance de deux milles 
{= 3 kilom.) à l'intérieur (1). Nous retrouvons dans tous ces 
actes la preuve de ce terrible manque d'argent, qui pous- 



(l)Diodore, XIII, 17, ■!!». 
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sait actuellement les Athéniens à l'injustice, aux extorsions 
et à une conduite à l'égard de leurs alliés telles qu'on n'en 
avait jamais vu d'exemple dans les premières années de la 
guerre. 

C'est à cette époque que nous trouvons mentionnée une 
nouvelle commotion intestine à Korkyra, moins souillée 
toutefois d'énormités sauvages que celles que nous avons 
racontées dans la septième année de la guerre. Il paraît que 
le parti oligarchique de l'ile, qui avait été .pour le moment 
presque détruit à cette époque, avait depuis regagné de la 
force, et qu'il fut encouragé par les malheurs d'Athènes à 
dresser des plans en vue de livrer l'île aux Lacédœmoniens. 
Les chefs démocratiques, informés de cette conspiration, 
envoyèrent chercher à Naupaktos l'amiral athénien Kondn. 
Il amena un détachement de six cents Messëniens, avec le 
secours desquels ils saisirent, sur la place du marché, les 
conspirateurs oligarchiques, dont ils mirent quelques-uns à 
mort et bannirent plus de mille. La grandeur de leurs 
alarmes est attestée par ce fait, qu'ils affranchirent les es- 
claves et conférèrent le droit de cité aux étrangers. Les 
exilés, s'étant retirés sur le continent opposé, revinrent 
bientôt après et furent admis dans la place du marché, grâce 
à la connivence d'un parti à l'intérieur. Il s'engagea dans 
l'enceinte des murs un combat sérieux, que finirent par ter- 
miner un compromis et le rétablissement des exilés (1). Nous 
ne savons rien au sujet des détails de ce compromis, mais il 
semble avoir été rédigé sagement et fidèlement observé, car 



(1) Diodoro, XIII, 48. Sierera (Com- 
ment, ad Xenoph. Hellen. p. 12, et 
p. 65, note 59) conteste la réalité de ces 
tumultes da korkyra, montionnéa ici 
par Diodora, mais non signalés dans les 
Hellonika de Xénoplion, et contredits, 
selon lui, par la conclusion, négative 
qu'on peut tirer de Thucydide, — 
IV, 48, — 8oa ïe xa^à tôv nastiov 
tovSb. Slais il me paraît que F.-W. 
Ulliicli (Beitraege zur Erklnecung des 



Thul^ydides, p. 95-99) a bien expliqué 
cette phraie de Tbucydide comme û- 
gni&uit, dans l'endroit cité ici, les dix 
premières années de la goeire du Pélo- 
ponëse, entre la inrprise de Platée et 
la paix de Mikias. 

Je ne vois pas do raison pour révo- 
qufflf en doute la vérité de ces troubles 
de Korkyra auiquels Diodore fait allu- 
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nous n'entendons parier de Korkyra que trente-cinq ans 
environ après cette période, et l'Ile nous est alors présentée 
comme étant an point le plus élevé de culture et de prospé- 
rité (1). Sans doute l'afFranchissement des esclaves et l'ad- 
inission de tant de noaveaux étrangers au droit de cité 
contribuèrent à ce résultat. 

Cependant Tissaphernès, après avoir achevé de prendre 
ses mesures en lônia, arriva à l'Hellespont peu après la ba- 
taille d'Abydos, — vraisemblablement vers novembre 411 
avant J.-C. Il désirait conserver quelque crédit auprès des 
Péloponésiens, et pour cela une occasion ne tarda pas â se 
présenter. Alkibiadês, qui commandait alors la flotte athé- 
nienne à Sestos, vint le visiter dans tout l'orgueil de la vic- 
toire, en lui apportant les présents accoutumés; mais le 
satrape se saisit de sa personne et l'envoya comme prison- 
nier à Sardes, affirmant qu'il avait l'ordre exprès du Grand 
Roi de faire la guerre aux Athéniens (2). Ce fut la fin de 
toutes les illusions d'Alkibiadês, relativement à un prétendu 
pouvoir d'influencer les conseils persans. Cependant ces 
illusions avaient déjà servi son dessein en lui procurant dans 
le camp athénien une position nouvelle, que son énergie 
militaire le mit à même de soutenir et de justifier. 

Vers le milieu de cet hiver (410 av. J.-C), la supériorité 
de la flotte de Mindaros à Abydos, sur la flotte athénienne à 
Sestos, était devenue si grande (en partie, à ce qu'il semble- 
rait, par suite de renforts obtenus par la première, en par- 
tie à cause de la dispersion de la seconde en escadres vo- 
lantes nécessitée par le manque de paye), que les Athéniens 
n'osèrent plus conserver leur position à l'Hellespont. Ils 
firent voile autour de la pointe méridionale de la Chersonèse 
et se postèrent à Kardia, sur le côté occidental de l'isthme 
de cette péninsule. Là, au commencement du printemps, ils 
furent rejoints par Alkibiadês, qui avait trouvé moyen de 
s'échapper (avec Mantitheus, an^e prisonnier athénien) de 



(l) Xinoph. HeUea. VI, 2, 25. 
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Sardes, d'où il était allé d'abord à Klazomeiue et ensuite à 
Lesbos, où il réunit une petite escadre de cinq trirèmes. 
Les escadres dispersées de la flotte athénienne étant à ce 
moment appelées toutes à se concentrer, Theramenês yint à 
Eardia de Macedonia, et Thrasyboulos de Thasos, ce qui ren- 
dit la flotte athénienne supérieure en nombre à celle de Min- 
daros. On apporta la nouvelle que ce dernier était allé avec 
sa flotte de l'Hellespont à Kyzîkos, et qu'il était alors oc- 
cupé au siège de cette ville, conjointement avec Pharaa- 
bazos et l'armée de terre persane. 

Ses vigoureuses attaques avaient, en e8"et, déjà emporté la 
place, quand les amiraux athéniens résolurent de l'y atta- 
quer, et s'arrangèrent pour le faire par surprise. Après avoir 
passé d'abord de Kardia à Elœonte, au sud de la Chersonèse, 
ils remontèrent de nuit l'Hellespont jusqu'à Prokonnesos, 
de sorte que leur passage ne fut pas remarqué par les vais- 
seaux de garde péïoponésiens à Abydos (1). 

S'arrêtant à Prokonnesos pendant une nuit, et saisissant 
tous les bateaux de l'île, afin que ses mouvements fussent 
tenus secrets, Alkibiadès avertit ses marins assemblés qu'ils 
devaient se préparer à combattre à la fois sur mer, sur 
terre et sur des murailles. « Nous n'avons pas d'argent 
{dit-il), tandis que nos ennemis en ont reçu en abondance 
du Grand Roi, » Ni zèle chez les hommes, ni combinaison 
■chez les commandants nerflrentdéfaut. On débarqua un corps 
d'hoplites sur le continent, dans le territoire de Kyzikos, en 
vue d'opérer une diversion; ensuite la flotte fut partagée en 
trois divisions sous Alkibiadès, Theramenês et Thrasyboulos, 
Le premier, s'avauçant près de Kyzikos avec sa seule divi- 
. sion, défia la flotte de Mindaros, et parvint à l'attirer par 
. une prétendue fuite à une certaine distance du port ; tandis 
■ que les autres divisions athéniennes, à la faveur d'un temps 
ibrameux et pluvieux, s'avancèrent à l'improviste, lui cou- 



(1) Diodore,Xin, 49. Diodore signale pai été possible da snrprotidre 
spécialement ce fait, qai doit évidem- daros; 
ment Stre esact. 5ans cela, il n'eût 
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pèrent la retraite, et le forcèrent à échouer ses vaisseaux 
sur le continent voisin. Après un combat où l'on montra 
beaucoup de vaillance et d'acharnement, en partie à bord 
des vaisseaux, en partie sur le rivage, à un moment s'annon- 
çant mal pour les Athéniens, malgré leur supériorité en 
nombre, mais assez peu intelligible dans ses détails, et diffé- 
remment compris par nos deux autorités, — la flotte pélo- 
ponésienne sur mer et les forces de Pharnabazos sur terre 
forent complètement défaites, Mindaros lui-même fut tué; 
et la flotte entière fut prise, jusqu'à la dernière trirème, ex- 
cepté celles de Syra'cuse, qui furent brûlées par leurs propres 
équipages; tandis que la ville de Kyzikos elle-même se ren- 
dit aux Athéniens, et fut soumise à une contribution consi- 
dérable, étant exemptée de tout autre mal. Le butin que 
firent les vainqueurs fut abondant et d'une grande valeur. Le 
nombre des trirèmes prises ou détruites ainsi est différem- 
ment douné : l'estimation la plus basse le porte à 60, la plus 
élevée à 80 (1). 

Cette action capitale , habilement conçue et bravement 
exécutée par Alkibiadês et ses deux collègues (vers avril 410 
av. J.-C), changea sensiblement la position relative des 
parties belligérantes. Les Péloponésiena n'avaient pas à ce 
moment de flotte de quelque importance en Asie, bien qu'ils 
conservassent probablement encore une petite escadre à la 
station de Milêtos; tandis que la flotte athénienne était plus 
puissante et plus menaçante que jamais. L'eff'roi de l'armée 
défaite est fortement dépeint dans la dépêche laconique 
envoyée par Hippoltratês (secrétaire du dernier amiral Min- 
daros) aux Éphores à Sparte. — « Tout honneur et tout 
avantage nous ont abandonnés : Mindaros est tué : les 
hommes meurent de faim : nous ne savons que faire (2). ■ 
Sans doute les Éphores apprirent le même récit déplorable 
de la bouche de plus d'un témoin : car cette dépêche parti- 



(1) XcEophon, Hellenic. I, 1,14-20, les événements de ceg dernières années, 

Diodore, XIII, 30, 31. sont réunies par Sîcvers, Coroment. in 

Les nombreuses diffi^rencea qui eiis- Xenoph. Hellen. note 62, p. 63, 66 atq. 
tent entre Diodore et Xénophon, dans . (2) Xéooph. HeUen. I, 1, 23. 'Eff t i 
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culière ne lenr parvint jamais ; elle avait été interceptée et 

portée à Athènes, Si décourageante était l'idée qu'ils ayaient 
de l'avenir, qu'il vint à Athènes une ambassade lacédsemo- 
iiienne conduite par Endios pour proposet" la paix; ou plutôt 
peut-être Endios (ancien ami et hôte d'Alkibiadês, qui était 
déjà venu auparavant à Athènes, en qualité de député) fut-il 
autorisé h y venir à ce moment de nouveau pour sonder les 
dispositions de la ville, sorte de mission non officielle qui 
permettait qu'on la désavouât facilement s'il n'en résultait 
rien. Car il est remarquable que Xénophon ne fasse pas 
mention de cette amb'assade ; et bien que son silence ne suf- 
fise pas pour nous autoriser à révoquer en doute la réalité 
de l'événement, — qui est avancé par Diodore, peut-être 
sur l'autorité de Théopompe, et qui n'est nullement impro- 
bable en lui-même, — néanmoins il m'amène à douter que 
les Ephores eux-mêmes aient consenti à faire ou àsanctionner 
la proposition. Il faut se rappeler que Sparte, sans parler de 
ses obligations à l'égard de ses confédérés en général, était 
engagée en ce moment par une convention spéciale, à l'égard 
de la Perse, à ne pas conclure de paix séparée avec Athènes, 
Suivant Diodore, Endios, ayant été admis à parler dans 
l'assemblée athénienne, Invita les Athéniens à faire la paix 
avec Sparte, aux conditions suivantes : les deux parties res- 
teraient précisément dans l'état où elles étaient ; on retire- 
rait les garnisons des deux côtés ; on échangerait les pri- 
sonniers, un LacédEemonien contre un Athénien. Endios in- 
sista dans son discours sur le tort mutuel que se fusaient 
les deux peuples en prolongeant la guerre : mais il soutint 
qu'Athènes était celle des deux villes qui souffrait le plus, 
et qui avait le plus grand intérêt à accélérer la paix. Elle 
n'avait pas d'argent, tandis que Sparte avait le Grand Roi 
comme trésorier : elle se voyait privée des produits de l'At- 
tique par la garnison de Dekeleia, tandis que le Péloponèse 
était paisible : toute son influence et tout son pouvoir dé- 



• àitopioite; tî xP»! S??"- f'"" 
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pendaient de sa supériorité sur ia mer, dont Sparte pouvait se 
passer, tout en conservant sa prééminence (1). 

Si nous pouvons en croire Diodore, tous les citoyens les 
plus intelligents d'Athènes conseillèrent d'accepter cette 
proposition . II n'y eut d'opposition que parmi les démagogues, 
les perturbateurs, ceux qui avaient coutume d'attiser le 
feu de la guerre afin d'en tirer du profit pour eux-mêmes. 
En particulier, le démagogue Kleophôn, qui jouissait à ce 
moment d'une grande influence, insista sur l'éclat de la 
récente victoire, et sur les nouvelles chances de succès qui 
s'ouvraient alors devant les Athéniens; si bien que l'assem- 
blée finit par rejeter la proposition d'Endiûs (2). 

Il fut facile à ceux qui écrivirent après la bataille d'^Egos- 
potamoa et la prise d'Athènes, d'être sages après coup, et de 
répéter les dénonciations habituelles contre nn peuple in- 
sensé qu'égaraitun démagogue corrompu. Mais si, abstraction 
faite de la connaissance que nous avons "de l'issue finale de 
la gTierre, nous examinons la teneur de cette proposition 
(même en admettant qu'elle ait été formelle et autorisée) 
aussi bien que le moment auquel elle fut faite, — nous hési- 
terons avant de prononcer que Kleophôn fût fou, encore 
bien moins corrompu, pour en avoir recommandé le rejet. 
Quant à l'accusation d'intérêt corrompu dans la continuation 
de la guerre, j'ai déjà fait à propos de Kledn quelques re- 
marques, tendant à montrer qu'on ne peut pas à juste titre 
attribuer un tel intérêt aux démagogues de ce-caractère (3). 
C'étaient des hommes essentiellement peu belliqueux, et ils 
avaient tout autant de chance personnellement de perdre 
que de gagner à un état de guerre. Cela est particulièrement 
vrai, relativement à Kleophôn pendant les dernières années 
de la guerre, — vu que la position financière d'Athènes était 
à ce moment si malheureuse que tous les moyens dont elle 
pouvait disposer avaient été épuisés pour se procurer des 
vaisseaux et des hommes, et qu'il ne restait que peu on point 
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lie surplus pour le péculat politique. Les amiraux, qui 
payaient les marins en levant des contributions.au dehors, 
pouvaient bien s'enrichir, si telle était leur disposition; 
mais les politiques à rintérieur avaient beaucoup moins de 
chances de faire de tels gains qu'ils n'en auraient eu en 
temps de paix. En outre, même si Kleophôn devait jamais 
profiter tant de la continuation delà guerre, cependant en 
admettant qu'Athènes finit par y être écrasée, il était cer- 
tain à l'avance d'être privé non - seulement de tous ses 
gains et de sa position, mais aussi de la vie. 

En voilà assez quant à l'accusation d'intérêt corrompu 
dirigée contre lui. Quant à la question de savoir si son avis 
était judicieux, il n'est pas aussi facile d'en décider. A con- 
sidérer le temps où la proposition fut faite, nous devons nous 
rappeler que la flotte péloponésieniie en Asie venait d'être 
anéantie, et que la lettre laconique elle-même d'Hippokratês 
aux Ephores, qui divulguait d'une manière si énergique la 
détresse de ses troupes, était en ce moment sous les yeux 
de l'assemblée athénienne. D'autre part, les dépêches des 
généraux athéniens, annonçant leur victoire, avaient excité 
à Athènes un sentiment de triomphe universel, manifesté 
par des actions de grâce publiques (i). Nous ne pouvons 
douter qu'Alltibiadês et ses collègues ne promissent une vaste 
carrière de succès prochains, peut-être le rétablissement 
de la plus grande partie de l'empire maritime perdu. Dans 
cette disposition du peuple athénien et de ses généraux, 
justifiée comme elle l'était à un haut degré par la réalité, 
quelle est la proposition qui vient d'Endios î Ce qu'il propose 
n'est, en réalité, nullement une concession. Laisser les deux 
parties dans leur position actuelle, — retirer les garnisons, 
— rendre les prisonniers. Il n'y avait qu'un côté par lequel 
Athènes aurait gagné en acceptant ces propositions. Elle 
aurait retiré sa garnison de Pylos, — elle aurait été délivrée 
de celle de Dekeleia : un tel échange aurait été un avantage 
considérable pour elle. A cela nous devons ajouter le soula- 



(1) DJodore, XIU, 53. 



^dbïGoo^^lc 



ATHÈNES APRÈS LA DÉPOSITION DES QUATRE CENTS 203 

gercent produit par la simple cessation de la guerre, — sou- 
lagement sans doute réel et important. 

Or, la question est de savoir si un homme d'État comme 
Periklès aurait conseillé à ses compatriotes de se contenter 
d'une concession dans cette mesure, immédiatement après 
lagrande -victcire de Kjzikos, et les deux -victoires moins 
importantes qui la précédaient? J'incline à croire qu'il ne 
l'aurait pas fait. Il y aurait plutôt vu un artifice diplomatique 
calculé pour paralyser Athènes pendant l'intervalle où ses 
ennemis étaient satis défense, et pour leur donner ie temps 
de construire une nouvelle flotte (1). Sparte ne pouvait s'en- 
gager ni pour la Perse ni pour ses confédérés péloponésiens : 
dans le fait l'expérience passée avait montré qu'elle ne pou- 
vait le faire avec effet. Aussi, en acceptant les propositions, 
Athènes n'aurait-elle pas été réellement soulagée du fardeau 
entier de la guerre : elle aurait seulement affaibli l'ardeur et 
lié les mains de ses troupes, à un moment où elles se sen- 
taient en plein cours de succès. L'armement, à coup- sûr, — 
et les généraux, Alkibiadês, Theramenès et Thrasyboulos, 
— auraient considéré comme un déshonneur l'acceptation 
de ces conditions à un tel moment. Elle les aurait frustrés 
de conquêtes auxquelles ils aspiraient ardemment, et à cette 
tpoqne non sans raison; conquêtes tendantà rendre à Athènes 
cette supériorité qui lui avait été si récemment enlevée. Et 
elle aurait causé cette mortification, non-seulement sans la 
dédommager de quelque autre manière, mais encore avec 
une grande probabilité qu'elle imposerait à tous les citoyens 
la niScessité de redoubler d'efforts dans un avenir peu éloigné, 
lorsque serait arrivé lé moment favorable pour ses ennemis. 

Si donc, passant de l'accusation vague que ce fut le déma- 
gogue Kleophôn qui se plaça entre Athènes et la conclusion 
de la paix, nous examinons quelles étaient les conditions 



(1) Philochoce (ap. Schol. ad Eurip. eipjiv);c àitniT'^iTavTS; ai 'AOî-|vaîot 

OreBt. 371) parait avoir dit que les où îcpoa^navTo. Cf. aussi Schol, ad 

Atiéniens rejetèrent la proposition Eurip. Orest, 723 — Philochori Frag- 

comme étant faite pen sinoèramant — ment. 117-118, éd Didot. 
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particulières de paix qu'il engageait ses compatriotes à re- 
jeter, nous trouverons qu'il avait à l'appui de son conseil des 
raisons très-fortes, pour ne pas dire prépondérantes. Fit-il 
usage de cette proposition, inadmissible en elle-même, pour 
essayer d'appeler la conclusion de la paix à des conditions 
plus convenables et plus solides , c'est ce dont on peut bien 
douter. Probablement de tels eiforts n'auraient pas réussi, 
même s'ils eussent été faits : cependant un homme d'État 
tel que Periklès en aurait fait l'essai, dans la conviction 
qu'Athènes poursuivait la guerre avec un désavantage qui 
devait la ruiner à la longue. Un simple orateur d'opposition 
tel que Kleophôn, même quand il se faisait une idée proba- 
blement juste de la proposition qu'il avait à examiner, ne 
voy^t pas aussi loin dans l'avenir. 

Cependant la flotte athénienne régnait seule dans la Pro- 
pontis et dans ses deux détroits adjacents, le Bosphore et 
ï'Hellespont (mai, juin, etc., 410 av. J.-C), bien que Phar- 
nahazos, dans son ardeur et sa générosité , non-seulement 
fournit de la nourriture et des vêtements aux malheureux 
marins de sa flotte vaincue, mais encore encourageât la 
construction de nouveaux vaisseaux à la place de ceux qui 
avaient été pris. Tandis qu'il armait les marins, qu'il leur 
donnait.^leur paye pour deux mois, et qu'il les répartissait 
comme gardes le long de la côte de la satrapie, il accordait 
en même temps une fourniture illimitée de bois de construc- 
tion pour les vaisseaux provenant des abondantes forêts du 
mont Ida, et il aidait les officiers à mettre de nouvelles tri- 
rèmes sur les chantiers à Antandros, ville près de laquelle 
(à un endroit appelé Aspaneus) on exportait particulièrement 
le bois idœen (1). 

Après avoir pris ces dispositions, il s'occupa de secourir 
Chalkêdon, que les Athéniens avaient déjà commencé à atta- 
quer. Leur première opération après la victoire avait été de 
faire voile pour Perinthos et Selymbria, qui toutes deux 
s'étaient révoltées auparavant contre Athènes: la première 



(1) Xénophon, H.>nen, I, 1, 24-Î6; Strabon, XIII, p. t 
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de ces villes, intimidée par les événements récents, les reçut 
et se rattacha à Athènes; la seconde repoussa une telle de- 
mande, mais se racheta d'une attaque pour le moment par 
le payement d'une amende pécuniaire, Alkibiadês les con- 
duisit ensuite à Chalkêdon, en face de Byzantion, sur le 
bord asiatique le plus méridional du Bosphore. Être maî- 
tresse de ces deux détroits, le Bosphore et l'Hellespont, 
était un point de la première importance pour Athènes; 
d'abord, parce que dans ce cas elle pourrait assurer l'arrivée 
des navires de blé pour sa consommation; ensuite, parce 
qu'il était en son pouvoir d'imposer une dime ou droit sur 
tous les bâtiments de commerce qui y passaient, assez sem- 
blable aux droits imposés par les Danois au Sund même jus- 
qu'au temps actuel. Pour les raisons contraires, naturelle- 
ment, l'importance de la position était également grande 
pour les ennemis d'Athènes. Jusqu'au printemps de la pré- 
cédente année, Athènes avait été la maîtresse incontestée 
des deux détroits. Mais la révolte d'Abydos dans l'Helles- 
pont (vers avril 411 av. J.-C.) et celle de Byzantion avec 
Chalkêdon dans le Bosphore (vers juin 411 av. J.-C.) 
l'avaient privée de cette prééminence ; et les provisions 
qu'elle avait obtenues pendant ces quelques derniers mois 
n'avaient pu passer dans ces intervalles que quand ses flottes 
qui y stationnaient avaient la prépondérance, de manière à 
leur fournir une escorte. En conséquence, il est extrême- 
ment probable que ses provisions de blé venant du Pont- 
Euxin pendant l'automne de 411 avant J.-C. avaient été 
relativement restreintes. 

Bien que Chalkêdon elle-même, assistée par Pharnabazos, 
tint encore contre Athènes, Alkibiadês prit alors possession 
de Chrysopolis, son port non fortifié sur la côte orientale du 
Bosphore, vis-à-vis de Byzantion. Il fortifia cette place, y 
établit une escadre avec une garnison permanente, et l'érigea 
en port régulier destiné à lever un péage sur tous les vais- 
seaux venant du Pont-Euxin (1). Les Athéniens semblent 



(Il V. DomoBthf-ne, De Coronâ, c. 71; et Xénophon, Helleo. I, 1, 22. Kal 
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avoir habituellement levé ca péage à Byzantion, jusqu'à la 
révolte de cette ville, le comptant au nombre de leurs sources 
constantes de revenu : il fut rétabli à ce moment sous les 
auspices d'Alkibiadês. En tant qu'il était le^é sur des navires 
qni apportaient leurs produits pour être vendus et consom- 
més à Athènes, il finit naturellement par être payé sous 
forme d'augmentation de prix, — par les citoyens et les 
metœki athéniens. On laissa à Chrysopolis trente trirèmes 
sous Theramenês pour assurer cette perception, escorter les 
navires marchands amis, et à d'autres égards pour molester 
l'ennemi. 

Le reste de la flotte alla en partie à l'Hellespont, en partie 
en Thrace, où la diminution de la force maritime des Lacé- 
dsemoniens se manifesta déjà par rapport à l'attachement 
des villes. A Thasos en particulier (1), les citoyens, sous la 
conduite d'Ekphantos, chassèrent l'harmoste lacédœmo- 
nien Eteonikos avec sa garnison, et admirent Thrasybonlos 
avec une armée athénienne. On se rappellera que c'était 
une des villes dans lesquelles Peisandros et les Quatre Cents 
conspirateurs {au commencement de 411 av. J,-C.) avaient 
renversé la démocratie et établi un gouvernement oligar- 
chique, sous prétexte que les villes alliées seraient fidèles 
à Athènes dès qu'elle serait délivrée de ses institutions 
démocratiques. Tous les calculs de ces oligarques avaient 
été désappointés, comme Phrynichos l'avait prédit dès le 
principe. Les Thasiens, aussitôt que leur parti oligarchique 
eut été mis en possession du gouvernement, rappelèrent 



(XpuounôXsi)i iMti T'it" SexiTTiV iÇc- 

îiYOVTOTÛvixTOa nÔïTOU IcXoioiï. Cf. 

IV, 8, 27 et V, 1, sa ; et Diodore, 
Xm, 64. 

L'e}:pTe3sion Tr,v EcxâTr,v implîqne 
que cette dîme étnit quelque chose da 
connu et d'otabliantéi' 

Polyte (IV, 44) fait 



biadûs pour a' 



r <l« 1o premier il sug- 



gérer à Atiiéaes cette méthode de gi 



Mail il est prouvé qu'elle étvt prati- 
quée longtemps auparavant, — mPme 
avant l'empire atlitnien, pendant l<?s 
temps ds la prépondérsnee pcTunc 
(■\'. Hérodote, VI, 5J. 

V. tin passagp frappant, qtiî expliqii- 
l'imporlanee peur Athènes de la pos- 
BOSsioii lis lij-Mintioii, dans Lysius, 
Orït. XXVin, cimt. Ergokl. secl. 6. 

(1) X«inoph, Helleii. I, 1, 32; Dt-- 
mosth. cont. Leptin. s. 4B,c. U, p. 47 1. 
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leurs exiles mal disposés (1), sous les 'auspices desquels la 
garnison et l'harmoste laconiens avaient été introduits de- 
puis. Eteonikos, chassé alors, accusa l'amiral lacédasrao- 
nien Pasippidas d'avoir concouru lui-même à son expulsion, 
gagné par des présents de Tissaphernês ; accusation qui 
sembleimprobable, mais àlaquellecrurent les LacédEemoniens, 
qui en conséquence bannirent Peisippidas, et envoyèrent Kra- 
tesippidas pour le remplacer. Le nouvel amiral trouva à Chios 
une petite flotte que Pasippidas avait déjà commencé à réu- 
nir chez les alliés, pour suppléer aux pertes récentes (2). 

Le ton à Athènes, depuis les dernières victoires navales, 
était devenu plus confiant et plus énergique. Agis, avec sa 
garnison à Dekeleia, bien que les Athéniens ne pussent l'em- 
pêcher de ravager l'Attique, en approchant un jour des 
murs de la ville, fut cependant repoussé avec ardeur et 
succès par Thrasyllos. Mais ce qui mortifia le plus le roi 
lacédîemonien, ce fut de voir de son poste élevé de Dekeleia 
l'afBaence abondante dans le Peirseeus de bâtiments de blé 
venant du Pont-Euxin, renouvelée de nouveau dans l'au- 
tomne de 410 avant J.-C, depuis l'occupation du Bosphore 
et de l'Hellespont par Alkibiadês. Pour recevoir ces navires 
en sûreté, on fortifia Thorikos peu après. Agis s'écria qu'il 
était inutile de priver les Athéniens des produits de l'Attique 
tant qu'on leur permettait de recevoir une quantité de blé 
importé. En conséquence il prépara, conjointement avec les 
Mégariens, une petite escadre de quinze trirèmes, avec la- 
quelle il dépêcha Klearchos à Byzantion et à Chalkêdon. 
Ce Spartiate était un hôte public des Byzantins, et il avait 
déjà été signalé pour commander des auxiliaires destinés à 
cette ville. Il semble avoir commencé son voyage pendant 
l'hiver suivant (410-409 av. J.-C), et être parvenu à By- 
zantion en sûreté, bien que trois vaisseaux de son escadre 
eussent été détruits par les neuf trirèmes athéniennes qui 
gardaient l'Hellespont (3). 
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Le printemps suivant, on dépêcha TlirasjUoa d'Athènes à 
14 tète de forces nouvelles et considérables pour agir en 
lûnia. Il commandait 50 trirèmes, 1,000 hoplites réguliers, 
100 cavaliers et 5,000 marins, avec les moyens d'armer œs 
derniers comme peltastes; il avait aussi des transports pour 
ses troupes outre les trirèmes (1). Après avoir fait reposer 
son armement trois jours à Samos, il opéra une descente à 
Pygela, et réussit ensuite à se rendre maître de Kolophdn 
avec sou port Notion. Puis il menaça Ephesos; mais cette 
place était défendue par une armée puissante que Tissa- 
phernès avait convoquée, en proclamant " qu'on allât au 
secours de la déesse Artemis, » aussi bien que par vingt- 
cinq nouvelles trirèmes de Syracuse et deux de Sélinonle, 
récemment arrivées (2). Ces ennemis infligèrent à Thra- 
syllos, près d'Ephesos, une sérieuse défaite dans laquelle il 
perdit trois cents hommes, et fut forcé de faire voile vers 
Notion. En route vers ce lieu, pendant qu'il faisait une 
courte halte à Methymna au nord de Lesbos, Trasyllos vit 
les vingt-cinq trirèmes Syracusaines en marche pour se 
rendre d'Ephesos à Abydos. Il les attaqua immédiatement, 
en prit quatre avec les équipages entiers, et donna la 
chasse aux autres jusqu'à leur station à Ephesos. On envoya 
tous ceux qui furent pris- à Athènes, où on leur donna 
comme prison les carrières de pierres de Peirœeus, sans 
doute en représaille du traitement que l'on avait fait subir 
aux prisonniers athéniens à Syracuse; cependant l'hiver 



étant attaqué! par les Athénienl dans 
rHaUespont, s'enfairenl d'aljord i, Sti- 
los, et ensuite à Byiantion. Mais Seato) 
«Init la station aihéniinnt. Le nota doit 
sûrement Strs mis par icadvertance 
pour Abydoa, la station p^oponésienne. 

(l) Xénopion, HeUen, I, 1, 34; I, 2, 
1. Diodoro (XIII, 64) confond Thr»- 
ByboulOE avec Thraaylloi, 

(2)Hénophon, Hellen. I, 2, 5-11. 
Xénophon distingue ces vingt-cinq tri- 
rèmes syracusaines an tiûï irporipwv 
ÎL/.5U1 ïtgiï, — et eniuilB al Eiepai 



nÉVTt, al VEuml fKauniii. Mais il me 
semble que Isa vingt trirfcmss, aussi 
bion que les cinq, ont dû venir en Asie 
depuis la bataille de Kjzikos, — bien 
qu'il se puisse qne les cinq wient arri- 
vées un peu plus tard. Tous les Tais- 
seaux iyracusttini de la flotte de Min- 
daros furent détruits; et il paraît 






i imagini 






rai 



■ laissé vingt vûiseanx sy- 
rai^uSBJnt à Ephesos ou À MilStos, ontiB 
ceux qu'il prit avec lui pour aller ii 
l'Helleapont. 
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suivant ils parvinrent par se frayer un chemin pour sortir et 
s'enfuirent à Dekeleia. Parmi ces prisonniers se trouvait 
Alkibiadès l'Athénien (cousin et compagnon d'exil du géné- 
ral athénien du même nom), que Thrasyllos fit mettre en 
liberté, tandis que les autres étaient envoyés à Athènes (1). 

Après le retard causé par cette poursuite, il ramena son 
armement à l'Hellespont et rejoignit Alkibiadès à Sestos 
(409 av. J.-C). Leurs forces combinées furent menées, vrai- 
semblablement vers le commencement de l'automne, à 
Lampsakos sur le côté asiatique du détroit ; ils fortifièrent 
cette place et en firent leur quartier général pendant l'au- 
tomne et l'hiver, se nourrissant au moyen d'excursions de 
rapine faites dans toute la satrapie voisine de Pfaarnabazos. 
Toutefois, il est curieux d'apprendre que, quand Alkibiadès 
se mit en devoir de réunir toute l'armée (les hoplites, sui- 
vant la coutume athéniennei prenant rang selon leurs tri- 
tus), ses propres' soldats, qui n'avaient jamais été battus, 
refusèrent de fraterniser avec ceux de Thrasyllos, qui 
avaient été récemment vaincus k Ephesos. Et cet éloigne- 
ment ne disparut pas avant une expédition commune contre 
Abydos; Pharnabazos, qui se présentait avec une armée 
considérable consistant surtout en cavalerie, pour secourir 
cette ville, fut attaqué et défait dans une bataille à laquelle 
prirent part tous les Athéniens présents. L'honneur des 
hoplites de Thrasyllos fut regardé alors comme rétabli, de 
sorte qu'il leur fut permis sans nouvelle difficulté de se 
mêler dans les rangs (2). Toutefois, même l'armée entière 
ne put accomplir la conquête d'Abydos, que les Péloponé- 
siens et Pharnabazos conservèrent encore comme station sur 
l'Hellespont. 

Cependant Athènes s'était tellement dégarnie de forces, 
par le considérable armement envoyé naguère avec Thra- 
syllos, qae ses ennemis dans son voisinage furent encou- 
ragés à entreprendre des opérations actives (409 av. J.-C.)- 



(1) Xénophon, HeUen. 1, 2, 8-15. 
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Les Spartiates dépêchèrent une expédition, taxit de trirèmes 
■ qoe de forces de terre, poor attaquer Pjlos, qni était tOQ- 

_ jours restée comme poste athénien et comme refuge pour 
les Ilotes révolté? depuis qu'elle STait été fortifiée pour la 
première fois par Demosthenès en 425 avant J.-C. La place 

■ fut vigourensement attaquée tant par mer que par terre, et 
elle ne tarda pas à être vivement pressée. Sensibles à sa dé- 
tresse, les Athéniens envoyèrent à son seconrs trente tri- 
rèmes sous Anytos, qui revint cependant sans même par- 
venir à la place, an temps orageux ou des vents défavorables 
l'ajant empêché de doubler le cap Malea. Bientôt après 
Pylos fat obligée de se rendre, la garnison la quittant en 
verta d'une capitulation (1), Mais Anytos, à son retour, en- . 
courut au plus haut degré le mécontentement de ses com- 
patriotes, et fat jugé pour avoir trahi, ou pour n'avoir pas 
fait tout son possible afin de remplir la mission qui lui avait 
été confiée. On dit qu'il n'échappa à une condamnation 
qu'en gagnant le Dikasterion, et qu'il fut le premier Athé- 
nien qui ait jamais obtenu un verdict par corruption (2). 
Aurait-il pu réellement parvenir à Pylos, et les obstacles 
qui l'arrêtèrent étaient-ils de nature à être vaincus par un 
officier énergique? c'est ce que nous n'avons pas le moyen 
de déteiTniner; encore moins pouvons-nous établir s'il 
échappa réellement en gagnant les juges. Toutefois, l'histoire 
semble prouver que le public athénien en général le jugea 
digne d'être condamné, et qu'il fut surpris par son acquitte- 
ment, au point de l'expliquer en supposant, à tort ou à 
raison, l'emploi de moyens qui n'avaient jamais été essayés 
auparavant. 



[1) Diodoro, Xni, 64. La inaHiÈve 
dédaigneuse àoat Xénoplion (Hellcn. ], 
2, 18) écarte oetW priiB de Pylos, 
oomme étant une simple retraite de 
quelques Ilotes fugitifs de Malea, — 
aussi bien C[ue l'emploi qu'il fait du 
nom Koryfhasiim, et non do Pyhs, — 
f rouTe combien îl écrivait d'après les 



renseigneinents qu'il recevait des ïLaeé- 
dsnnoiiieiB. 

(2) Diod«ro, SIU, 64; TlntMqne, 
Corioian. c. 14. 

ArïstDte, 'ABr|vaiuv noXiteia, ap. 
Harpoiration. v. AtunÇiuv, — et dam 
la collection des Fcagm. d'Aristole, 
n" 78, éd. Didot (Fragment. Hist-irie. 
Grœc. vol. II, p. 137). 
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Câ fut vers le même temps aussi que les Mégariens recoa- 
Trrèrent par surprise leur port de Nisasa, qui avait été occupé 
par une gamisoa athénienne depuis 434 avant S.-C. Les 
Athéniens firent un effort pour Ja reprendre, mais ils 
échouèrent, bien qu'ils défissent les Mégariens dans un en- 
gagement (1). 

Thrasyllos, pendant l'été de 409 avant J.-C, et môme les 
forces combinées de Thrasyllos et d'Âlkîbiaâès pendant 
l'automne de la même année, semblent avoir fait moins 
■qu'on ne l'aurait attendu d'une armée aussi considérable : 
■en effet ce doit être à quelque époque de cette année que le 
LacédaemKtnîen Klearchos, avec ses quinze vaisseaux méga- 
riens, remonta l'Hellespont jusqu'à Bjzantion, ne le trou- 
vant gardé que par neuf trirèmes athéniennes (2), Mais les 
opérations de 408 avant J.-C. furent plus importantes. 
L'Eu-mée entière, sous Alkibiadês et les autres comman- 
dants, fat réunie pour le siège de Chalkêdon et de Eyzan- 
tion: Les Ghalkédoniena, ayant connaissance de ce projet, 
mirent leurs biens meubles en sûreté en les coudant à leurs 
voisins les Thraces Bithyniens ; preuve remarquable des bons 
sentiments et de la confiance qui existaient entre les deux 
peuples, faisant un fort contraste avec l'hostilité perpétuelle 
qui, de l'autre côté du Bosphore, séparait Byzantion et les 
tribus thraces adjacentes (3). Mais la précaution fut déjouée 
par Alkibiadês, qui entra dans le territoire des Bithyuiens 
et les força par des menaces à livrer les effets qui leur 
avaient été confiés. Il se mit ensuite en devoir de bloquer 
Chalkêdon au moyen d'un mur de bois mené en travers du 
Bosphore jusqu'à la Propontis; bien que ia continuité de ce 
mur fut interrompue par un fleuve et vraisemblablement par 
<iuelque terrain raboteux sur le bord immédiat du fleuve. 
Le mur de blocus était déjà achevé quand Pharnabazos parut 
avec une armée pour secourir la place, et s'avança jusqu'au 
Hêrakleion (ou temple d'Hêraklês), qui appartenait aux 



(3) Polybe, rV, 4445. 
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Chalkédonieos- Profitant de son approche , Hippokratès , 
l'harmoste lacédEemonien de la ville, exécuta nue vigoureuse 
sortie; mais les Athéniens repoussèrent tous les efforts que 
fit Pharnabazos pour s'ouvrir un passage à travers les lignes 
et pour le rejoindre, — de sorte qu'après une lutte acharnée 
les troupes de sortie furent repoussées dans la ville, et Hip- 
pokratês lui-même fut tué (1). 

Le blocus de la ville fut alors rendu si sûr, qu'Alkibiadès 
s'éloigna avec une partie de l'armée afin de lever de l'argent 
et de réunir des forces pour le siège de Byzantion qui devait 
suivre. Pendant son absence, Theramenês et Thrasyboulos 
traitèrent avec Pharnabazos pour la capitulation de Chalkê- 
don. II fut convenu que la ville redeviendrait une dépen- 
dance tributaire d'Athènes, payant le même tribut qu'avant 
la révolte, et que les arrérages pendant la période subsé- 
quente seraient acquittés. De plus , Pharnabazos lui-même , 
s'engagea à payer aux Athéniens vingt talents au nom de la 
ville, et aussi à escorter quelques députés athéniens jusqu'à 
Suse, les mettant à même de soumettre au Grand Roi des 
propositions d'arrangement. Les Athéniens s'engagèrent à 
s'abstenir de toute hostilité contre la satrapie de Pharna- 
bazos jusqu'au retour de ces députés (2). -A cet effet, on 



(1) X/inophon, Hïlloii. 1, 3, 5-7 ; Dio- 



dore, 



XIII, f 



(3) Xénopli. Hellen. I, 3, 9. TnoTS- 
Xtîv tàï fôpov XaXxTjBovtoij; 'Ahitàioii; 
SoovitEp eiuiflEiiav, xal ta iîeiXénEva 
Xp'il'.iiTtt iTroioûvai • 'A&r|v«iou( Si \i9i 
jtolEneîv XaixTiSovioid êw; àv o! 
napà poaiXia itpÉaSïi; E).0(ii<tiv. 

Ce passage confinne les doutes que 
yavançais dans un précédent chapitre 
suc la question de savoir si ces Athé- 
niens réalisèrent j amnia ou purent ja- 
mais réaliser leur projet de changer le 
tcibnt (imposé sur les aUiés dépen- 
dants}, an un droit de cinq pour coût, 
ad valorem, sur les importations et les 
Biportfttions, projet qui est mentionne 
par Thucydide (Vil, 28) comme ajnnt 
été ftrrSté du moins, sinon oKécuté, 



pendant l'été de 413 avant J.-C. Dans 
le marché fait ici avec l«a Chalkédo- 
Diens, il semble impliqué que le paye- 
ment du tribut était le dernier arian- 
gement qui subsistâtentre Athènes et 
Chflifcêdon, il l'époque de la révolte de 

Ensuite, J 'approuve la remarque fiûte 
par Sclineider dans sa noie sur le pw- 
saga 'MriiaioMi SE p.i\ jtol£[j.aïi " ' 



>v£oi;. Il signale la t 



r du 



é tel qu'il est dans Plutarque — Tt.t 
•^apvogitou Si x*"?*^ C^ àSixEîv (Alkib. 
0. 31), ce qui est certainement bien 
mieux approprié aux circonstance!. Au 
lieu de XaXxiiSovioi; il propose de lire 
Eu tout cas, c'est là le 
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échangea matuellement des serments après qu'Alkibiadês 
fut revenu de son expédition. Car Pharnabazos refusa posi- 
tivement de signer la ratification avec les autres généraux, 
jusqu'au moment où Alkibiadês serait là ponr ratifier aussi 
en personne ; preuve et de la grande importance individuelle 
de ce dernier et de la facilité notoire avec laquelle il trou- 
vait des excuses pour esquiver une convention. En consé- . 
quence, Pharnabazos envoya à Chrysopolis deux ambassa- 
deurs pour recevoir les serments d'Alkibiadês, tandis que 
deux parents d'Alkibiadês vinrent à Chalkêdon comme té- 
moins de ceux de Pharnabazos. Outre le serment commun 
prononcé avec ses collègues, Alkibiadês prit un engagement 
spécial d'amitié et d'hospitalité personnelles avec le satrape, 
et en reçut de lui un semblable. 

Alkibiadês avait occupé le temps de son absence à prendre 
Selymbria, où il obtint une somme d'argent, et à rassembler 
un corps considérable de Thraces, avec lequel il marcha par 
terre vers Byzantion (408 av. J.-C). Cette place fut alors 
assiégée, immédiatement après la capitulation de Chalkêdon, v 
par les forces réunies des Athéniens. On l'entoura d'un mur 
de circonvallation, et l'on fit diverses attaques au moyen de 
traits et de n^^chines de siège. Toutefois la garnison lacédse- . 
monienne, sous Tharmoste Klearchos, aidée de quelques 
Mégariens sous Helixos et de Bœôtiens sous Kœratadas, fut 
parfaitement en état de les repousser. Mais il ne fut pas si 
facile d'en agir avec les ravages de la famine. Après que le 
blocus eut duré quelque temps, les provisions commencèrent 
à manquer ; de sorte que Klearchos , rigoureux et dur 
même dans les circonstances ordinaires, devint inexorable 
et oppressif par suite de son inquiétude exclusive pour la 
nourriture de ses soldats ; et même il enferma le fonds de 
provisions pendant que la population de la ville mourait de 
faim autour de lui. Voyant que son seul espoir était dans un 
secours extérieur, il sortit de la ville pour solliciter l'aide 
de Pharnabazos et pour réunir, s'il était possible, une flotte 
pour quelques opérations agressives qui pussent détourner 
l'attention des assiégeants. Il laissa la défense à Kœratadas 
et à Helixos, bien convaincuque les Byzantins étaient trop 
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compromis par leur révolte contre Athènes pour oser aban- 
donner Sparte, quelles que fussent leurs soofirances. Mais- 
les conditions favorables récemment accordées k Chalkèdon, 
et la famine cmelle et croissante, engagèrent Kyddn et nn 
parti byzantin à ouvrir les portes pendant la nnit et à ad- 
mettre Alkibiadës avec les Athéniens dans la vaste place in- 
térieure appelée le Thrakion. Helîxos et Kœratadas, infor- 
més de cette attaqae senlement lorsque l'ennemi tenait 
réellement la ville de tous les côtés, tentèrent en vain de 
résister et furent obligés de se rendre à discrétion. On les- 
envoya prisonniers â Athènes, où Kœratadas parvînt à s'é- 
chapper pendant la confusion du débarquement au Peirœeus. 
On accorda des conditions favorables à la ville, qui fot re- 
placée dans sa position d'alitée dépendante d'Athènes, et 
probablement eut à payer ses arrérages de tribut de la même- 
manière que Chalkèdon (1). 

La marche d'un siège dans l'antiquité était si lente, que 
la réduction de Chalkèdon et de Byzantion occupa presque 
toute Tannée ; cette dernière place se rendit vers le com- 
mencement de l'hiver (2) (-408 av. J.-C). Toutefois c'étaient 
des acquisitions d'une importance capitale pour Athènes; 
elles la rendaient de nouveau maltresse incontestée du Bos- 
phore, et lui assuraient deux précieux alliés tributaires. 
Outre cette améhoration dans sa position, l'arrangement 
qu'on venait de conclure avec Pharnabazos était aussi une 
démarche de grande valeur, et de promesses plus grandes 
encore. II était évident que le satrape s'était fatigué de sup- 
porter tout le poids de la guerre au profit des Péloponésiens, 
et qu'il était tout disposé à aider les Athéniens à entrer en 
arrangements avec le Grand Roi- Le seul fait qu'il avait re- 
tiré à Sparte son appui sincère, môme s'il n'en devait résol- 



(l) Xénopbon, EtUen. I, 3, lâ-22; probable. Il na s'accorda pas avec le 

Diodore, XHI. 67 ; FluCarqae, ÂMb. stratagème complique décrit dans Dio - 

o. 31. dote et dans Plntarqne, aoin bien qua 

Le rédt donné pwt Xénoplton ds la danïFrcoIiii, III, 11, 3, et ai^uelUeat 

reddition de Byzantion, que j'ai suivi &it aussi alloiion dans Poljen, 1,48,2. 

dans le texte, est parfaitemmt clair et (S) Xénophon, Helleii. I, 4, 1. 
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ter ancime antre chose , était d'one importance immense- 
pour Athènes ; et tel fut en effet le résultat qu'on obtint. 
Ses députés, cinq Athéniens et deux Argiens (tous, proba- 
blement, appelés d'Athènes, ce qui explique quelque retard)- 
reçurent l'ordre après la siège de Chalkêdon de rejoindre 
Pharnabazos àKyzikos. Quelques ambassadeurs lacédœrao- 
niens, et même le Syracusain Hermokratês, qui avait été 
condamné et banni par ses concitoyens, profitèrent de la 
mêras escorte, et tous se mirent en route pour Suse. Leur 
marche fut arrêtée, pendant les rigueurs extrêmes de l'hi- 
ver, à Gordion en Phrygia ; et c'est en poursuivant leur 
voyage dans l'intérieur au commencement du printemps, 
qu'ils rencontrèrent le jeune prince Cyrus, flls du roi Darius, 
qui venait en personne pour gouverner un poste important 
de l'Asie Mineure, Quelques députés lacédaemoniens (Bœo- 
tios et autres) voyageaient avec lui, après avoir rempli leur ■ 
mission à la cour de Perse (1). 



(1) XéQoplion, Helleo, I, 4, 2-3. 
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CHAPITRE IV 



LA DÉMOCRATIE ATHÉNIENNE RÉTABLIE, APRÈS LA DÉPOSITION 

DES QUATRE CENTS, JUSQU'A L'ABRIVÉE DE CTRUS LE JEUNE 
EN ASIE UINBURB. 



CjTus le Jeune ; effets de ion arrivée en Asie Mineure. — Pharnabiios retient le» 
députés ath^iens. — LysandroB, amiral lacédeemonien en Asie. — Actes dn 
précédent amiral, KratBsippîdaa. — Lyiandros visita Cjma à Sardes. — Sou 
adroit» politique ; il acquiert l'eatime particulière de Cynis. — Paye abondantu 
de l'ormemeat péloponésîen fournie pur Cyma. — Factions organisées pur Ly- 
sandros dans les villes asiatiques. — Conduite d'Alkibiadèi en Thrace et eu 
Asie. — Son arrivée k Athènes. — Sentiments et détails qui se rattaclient à son 
arrivée. — 1! est bien accueilli onanimeinent. — Hffet produit sur Alkibiadês. 
-* Sentiment des Athéniens II son ëgard. — Dispositions à s'abstenir do s'ar- 
rêter sur ses torts antérieurs, et de le soumettre à un nouveau jugement. — 
Confiance aveugle et enivrement d' Alkibiadês. — 11 protège la célébration des 
mjstÈrea d'EIousis par terre, contre la garnison de Dekeleia. — Tentative inu- 
tile d'Agis pour surprendre Athènes. — ALkibiadSs fait voile avec un arrae- 
meut vers l'Asie ; insuccès à Andros ; échec komplet des espérances du cSté de 
la Perse. — Lysandros d Ephesoa i sa politique prudente, refusant le combat; 
désappointement d'AIkibiadSs. — AllilbiadËs va k Phokxa, laissant sa Hotte 
sous te commandement d'Autiochos ; oppression exercée par Alkibiadês à Kym3. 

— Raintes des KymiEenï à Athènes ; défaite d'Antiochos à Notion, pendant 
l'absence d'Alkibiad8s. — Mécontentement et plaintes dans l'armement contre 
Alkibiadês. — Murmures et alccusation contre lui transmise à Athènes. — 
Changement de sentiment à Athènes; mécontentement des AtbéaienscoDtrs 
lui. — Motifs raisonnables de ce Ëbangemeut et de ce mécontentement. — Con- 
duite différente è l'égard de Ivikias et d'Alkibiadês, — On enlève à AlkibiadSs 
son commandement ; on nomme dix généraux pour lui succéder \ il se retire en 
Chersonèse. — KouSn et ses collègues; prise et délivrance dn Rbodien Dorieus 
parles AtLéniena. — Kallikratidss remplace Lysandro^; son noble caractère. 

— ïlnrmures et mauvais vouloir contre Kallikratidas ; énergie et droiture avec 
lesquelles il les réprime. — Sa conduite courageuse à l'égard des Perses. — Son 
appel aux Milésieus ; aentimenta panhelléniques. — 1! prépare nne ilotte im- 
posante; ses succès à Lesbos ; il délivre les captifs et^ garnison athénienne à 
Metbymna. — Noble caractère de sa conduite ; patriotisme panbelléniquo 
eïalté de Kallikratidas. — Il bloque Kocôn et la flotte athénienne à MitylênS. 
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— Position triompliftnle de KaUikratidss. — Condition déaespéréa de Koaôa , 
son strutagàmo pour envoyer des noayelleg à Athènes et demander du secouiB. 

— Ksllikratidaa défût l'sacadra de DiomedÛn. — l'rodigienx effort dea Alhé- 
iu«DS ponr aecouTir KonSn ; jlotte athénienne coniidéiable équipée et envi>yÉa 
ftux Ajginusa:. — Kollikiatidss retire do MitjlSoS la plus grande partie de sa 
flotte, et laisse Eteonikos oontinuer Je blocus. — Lee dniix Hottes rangées pour 
la bataille ; haliiUtâ nautique comparative, renversée depuis ta commencemeat 
delà gnerre, — Bataille des Arginnse; dé&te des LaoédKmoniens ; mort de 
EaUikratid&s. — Il eût mieux valu pom la (iiice, et inSme pour Athènes, i^ue 
Eallikratldas eQt été vainqueur aux Argînusœ. — Eteonikos et sa flotte s'en- 
fuient heureusement de MilflSaS k Qiios. — Joie causée k Athènes par 1k 
victoire; indignation soulevée parle fait que les nutrins athéniens des vais- 
seanx déeempitrés n'avaient pas été recueillis après ta bataille. — ËtAt des faits 
au anjet des vaiiseaulx désemparée et dM bammM qui y avaient été laines. — 
DépSche envoyée à Athènes par le» généraux, affirmant qu'une tempêta les 
avût empSchés de sauver ks hommes qui «e noyaient. — Colère jnsti&able et 
sympathie blessée des Athéniens; émotion eitrSme parmi les parenli dei 
tiommes noyés. — On remplace les généraux , et on leur enjoint de revenir i» 
Athènes. — Interrogatoire des généraux devant le sénat et le peuple à Athènes. 

— Débat dans l'assemblée publique ; Theramcnés accuse les généraux comme 
coupables d'avoir négligé de sauver les hommes qui se noyaient. — Effet de 
l'accusation de TherameuSg produit sur l'assemblée. — Défense des généraux ; 
ils affirment qu'ils avaient chargé TheramenSs loi-mSmede reinplirce devoir. 

— Raison ponr laquelle tes généraux n'avaient pu mentiauné cette commission 
dans leur dépSche. — Récit différent donné par Diodore. — Version probalila 
de ta manière dont les faits se passèrent réellement. — Jnatification des géné- 
raux; valable jusqu'à qnel point? La tempêtealléguée ; fuite d'Eteoniko». — 
Sentiments du public athénien; comment le cas lui fut présenté; décision 
lÔOuniée jusqu'à une assemblée fatnre. — La fBte de» Apatouri», la gnmdo 
solennité de famille de la race ionienne survient dans ce moment. — Explosion 
de sentiment anx Apalouria mal représentee par Xénophon. — Proposition de 
Kallixenos dans le sénat contra les généraux; adoptée et sonmise à l'auemblée 
publiqne. — Injustice de la résolution, qui privût les généraux des garanties 
habitnelles que présentait un procès judiciaire; PsSphiama de Konnônos. — 
Opposition faite par Euryptolemos sur le motif de la forme constitutionnelle; 
Graphe ParanomSn. — Émotion de l'assemblée; obstacle constitutionnel ren- 
versé. — Les Frytanea refusent de mettre la question aux voix ; leur exposi- 
tion vaincue, à l'exception de celle de SokratSa, — Changement de disposition 
dans l'assemblée une fois que la discussion eut commencé; amendement proposé 
et développé par Enryptolemos. ^ Discours d'Euryptolemos. — Son amende- 
ment est rejeté ; la proposition de EalUxenos est adoptée. — Les six généraux 
■ont condamnés et exécutés. — Injustice de cette conduite; violation des 
maximes et des sentiments démocratiques. — Vif repentir du peuple bientôt 
après ; honte et mort de Kalliienos. — Causes de l'émotion populaire. — Les 
généraux n'étaient pas des hommes innocents. 

L'arriyée de Cyrns, coDna commaaémeot sous le nom de 
Cyrus le-Jeime, en Asie Mineure, fut an événement de la 
plus grande importance, qui ouvrit ce qu'on peut appeler 
la dernière phase de la guerre duPéloponèse, 
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C'était le plos jenne des deux fils dn roi de Perse Darins 
Nothns et de la cruelle reine Parysatis, et il était à ce mo- 
ment envoyé par son père, comme satrape de Lydia, de la 
grande Phrygia et de la Kappadokia; aussi bien que comme 
général de toute cette division militaire dont le centre était 
Kastôlos. Son commandement ne comprenait pas à cette 
époqneles villes grecques sur la côte, qa'on laissa encore à 
Tissaphernës et à Pharnaliazos (1). Mais néanmoins t! apporta 
avec lui un vif intérêt à la guerre des Grecs, ©t un senti- 
ment anti-athénien intense, avec le plein pouvoir que loi 
avait conféré son père de le traduire en acte. Tout ce que- 
vonlait ce jeune homme, il le voulait fortement : son acti- 
vité physique, s'élevant au-dessus de ces tentations de plai- 
sir sensuel qui énervait souvent iea grands parmi les Perses, 
provoquait l'admiration même des Spartiates (2) ; et son ca- 
ractère énergique était combiné avec une certaine mesure de 
talent. Bien qu'il n'eût pas conçu encore le dessein réfléchi 
de monter sur le trône de Perse, dessein qui absorba plus tard . 
tout son esprit, et qui fat ai près de réussir grâce à l'appui 
des Dii Mille Grecs, — cependant il me semble avoir eu dès 
le commencement les sentiments et l'ambition d'an roi en 
perépective, et non ceux d'un satrape. Il venait sachant 
bien que les Athéniens étaient les puissants ennemis qui 
avaient humilié l'orgueil des rois persans, tenu les Grecs 
insulaires loin de la vue d'un vaisseau persan, et même affran- 
chi en pratique les Grecs continentaux sur la côte, — pen- 
dant les soixante dernières années. Aussi était-il animé de 
l'ardent désir d'abattre la puissance athénienne, très diffé- 
rent du perfide jeu de bascule de Tissaphernës, et beaucoup 
plus formidable même que rinimitîé directe et ardente de 
Phamabazos qui avait moins d'argent, moins de faveur à la 
COUP, et moins de feu juvénile. De plus, Phamabazos, après 



(ï) VÀDtiiui* ia Xénopbon (I, 1, (2) V. FtuiMdot» de Cyrut et de 

6-8; I, 9, 7-9) «st one meilleiire auto- Lfiondro» dam XénophsD, ŒcoQain. 

rite, et a on langage plus eiaot (juBlea IV, 31, 23. 
HeQ«iuea, I, 4, 3. 
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avoir sineèrement épousé la canse des Péloponësiens pen- 
dant les trois dernières années, était à ce moment devenu 
las des alliés qa'il avait eus si longtemps à sa solde. Âa lien 
de chasser avec peu' de peine l'influence athénienne de ses 
côtes, comme il s'y était attendu, — il voyait son gouverne- 
ment ravagé, ses revenus diminués on absorbés, et une flotte 
athénienne toute-puissante dans la Propqntis et l'Helles- 
pont ; tandis que la flotte péloponésienne, qu'il avait eu tant 
de peine à faire venir, était détruite. Décidément Las de la 
cause péloponésienne , il penchait même pour Athènes ; et il 
se peut que les ambassadeurs qu'il escortait vers Suse eussent 
jeté les bases d'un changement de politique persane en Asie 
Mineure, quand le voyage de Cyrus vers la côte renversa 
tous ces calculs. Le jeune prince apportait avec lui une anti- 
pathie contre Athènes fraîche, vive et jeune, — un pouvoir 
inférieur seulement à celui du Grand Roi lui-même, — et 
une détermination énergique d'en user sans réserve pour 
assurer la victoire aux Péloponésiens. 

A partir du moment où Pharnabazos et les députés athé- 
niens rencontrèrent Cyrus, leur marche ultérieure vers Suse 
devint impossible. Bœotios et les autres ambassadeurs lacé- 
dsemoniens qui voyageaient avec le jeune prince, se vantèrent 
avec extravagance d'avoir obtenu tout ce qu'ils demandaient 
à Suse; tandis que Cyrua lui-même déclara que ses pouvoirs 
avaient une étendue illimitée sur toute la côte, tous en vue 
de poursuivre vigoureusement la guerre de concert avec les 
Lacédsemoniens. Pharnabazos, en apprenant cette nouvelle, 
et en voyant le sceau du Grand Roi sur les mots: » — J'envoie 
Cyrus , comme seigneur de tous ceux qui se réunissent à 
Kastôlos, — " non-seulement refusa de laisser les députés 
athéniens s'avancer plus loin, mais même il fut obligé d'obéir 
aux ordres du jeune prince, qui demanda avec insistance ou 
qu'ils lui fussent livrés, ou du moins qu'ils fussent retenus 
pendant quelque temps dans l'intérieur, afin qu'aucune In- 
formation ne fût portée à Athènes. Le satrape repoussa la 
première de ces requêtes, ayant engagé sa parole pour leur 
sûreté; mais il accéda à la seconde, — et il les retint en 
Kappadokia pendant un espace de temps qui ne dura pas 
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moins de trois ans, jusqu'à ce qu'Athènes fût abattue et sur 
le point de se' rendre ; alors il obtint de Cyrus la permission 
de les renvoyer à la côte (1). 

Cette arrivée de Cyrus (407 av. J.-C), qui l'emportait sur 
la perfidie de Tissaphernês aussi bien que sur la lassitude de 
Pharnabazos, et qui fournissait aux ennemis d'Athènes un 
double flot d'or persan à un moment où le courant aurait au- 
trement été desséché, — fut un article d'une grande valeur 
dans cette somme de causes qui concoururent à déterminer 
le résultat de la guerre (2). Mais, tout important que fût cet 
événement en lui-même, il le fut rendu plus encore par le 
caractère de l'amiral lacédeemonien Lysandros, avec lequel 
le jeune prince fut pour la première fois en rapport quand 
il arriva à Sardes. 

Lysandros était venu pour remplacer Kratesippidas vers 
décembre 408 avant J.-C, on janvier 407 avant J.-C. (3). Il 



(1) Xénophon, Hallen. I, 4, 3-8. Les 
mots emplojéa ici reUtivement aux 
députés, quand ils revicTent après leur 
détention de trois années, — oÛev npo; 
TÙ 5X).o trTpMTÔirEÔoï àiréjtlEunav, — 
me paraissent Être nne inadvertar^e. 
Les députés ont dû revenir dans le 
prinlonips de ICH avant 3.-C., È une 
époque où Athènes n'avait pas de camp. 
La ville ae rendit en avril J04 avant 
J.-C. Xéaophon parla par mégardè 
comme si l'état de clioseB qui existait 
au moment du départ des ambassadeurs 
oonfinaait encore è, leur retour. 

(2) Les mots de Thucydide (II, 65) 
impliquent ceci comme étant ion opi- 
liion — Kûpift Te uorepov ^siïÉta; nxtil 
jrpoo-revopivio, etc. 

(3) Le commencement de la navar- 
chia ou année de commandement ma- 
ritinje de Lysandros me paralt-établi 
pour cet hiver. Il avait eu en réalité le 
commandement pendant quelque temps 
•ïant l'arrivée de Cyras à Sardes — Ci 
Bi AnxiSaiiiovioi, itpôte.pov toOtiuv 
où 7roi),û xpévii) Kçarnnn^iiiSa tfl; 
vwapx,i»! iiapE).ii),u6yia! , Avoa-.Bpov 



dliiTEnij/ïv vaûapx^''- 'O 3è àfixô|isvOi 
li 'Péîov, xii vaij,- ixEÎflev iaStov, h 
Kû xoi MiliiTov lititusEv - ÈxtiÏEv Si é( 
'Efsaav • •xaii'xeî iiiEtve, vaûî I^mv 
i68o[iViK0VTa, iifxP'C o5 Kvpoî i; 
£àpSci( àfisCTO (Xénoph. Hellen. 
1, 5, :). 

M. Fynes Clinton (Fost, Helien. ad ' 
ann. 407 av. J.-C.) a, je présume, été 
trompé par les premiers mots de oe 
passnge, — npoTspov toûiiov ov noiliô 
Xpovcp, — quand il dit : — ■ Pondant 
le séjour d'AIkibiades k Athènes, Ly- 
sanderest envoyé comme vaûsp^o;, — 
Xenoph. Hellen. I, 5, 1. Vinrent en- 
suite la défaite d'Antioebos, la déposi- 
tion d'Alcihiadêa, et la sutstituiion de 
àiiou; Sfxa, entre septembre 407 et 
septembre 406, où Callicralida» jucce'Jo 

Or, Alkihiadgs vint à Athènes dans 
le mois de Thargelion, ou vers la fin de 
mai 407, et il y resta jusqu'au commen- 
oeroent de septembre 407. Çyius arriva 
à Sardes avant qu'Alkibiadès parvint k 
Athènes, et Lysandros avait été pen- 
dant quelque temps à son poste aiant 
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fut le dernier (après Brasidas et Gylippos) de ce trio d'émi- 
nents Spartiates qui ârent & Athènes toutes- ses blessures 
capitales, dans le conrs de cette longue guerre. Il était né 
4e parents pauvres, et on dit même qu'il appartenait à cette 
«lasse appelée Mothakes, que l'aide seule des riches mettait 
à même de foornir sa contribation aux repas publics, et de 
garder sa place dans la discipline et l'éducatioD constantes. 
T^on-seulement c'était nn excellent ofâcier (1), entièrement 
compétent pour les devoirs du commandement militaire, 
mais il possédait aussi de grands talents pour l'intrigue, et 
pour organiser un parti politique aussi bien que pour entre- 
tenir de la discipline, dans ses mouvements. Bien qu'indiffé- 
rent aux tentations d'argent ou de plaisir (2), et acceptant 
volontiers la pauvreté pour laquelle il était né, il était ab- 
solument sans scrupule daps la poursuite d'objets ambitieux, 
soit pour son pays, soit pour lai-même. Sa famille, quoique 
pauvre, jouissait d'une position élevée à Sparte, — elle ap- 
partenait à la gens des Hêraklides, sans être rattachée aux 
rois par aucune parenté ; de plus, sa réputation personnelle 
comme Spartiate était excellente, vu que son observation des 
règles de la discipline avait été rigoureuse et exemplaire. Les 
habitudes de contrainte volontaire acquises ainsi lui furent 
d'un grand secours quand il devint nécessaire h son ambition 
de rechercher la faveur des grands. Son insouciance à l'égard 



l'uTrivéodeCymi; do sorte que Lysan- 
[Iros ne fut pu envoyé • pendant le 
séjour d'AlkibiadÈB à Athènes, • mnis 
quelques mois avant. Encore moins Mt- 
il exact de dire que Kalttkrstida^ suc- 
céda k Lfsandroi en septembre 406. La 
bataille des Arginusœ, dans laquelle 
Kftllikralldas p^rit, fnt livrée vers août 
406, aprts qu'il avait été amiral pen- 
dant plusieurs mois. Las mois npérEpo'J 
TOÙTuv, quand on les explique Hvec le 
contexte qui suit, doivent évidemment 
-être compris dans nn leni pins !tuge, 
— ■ cil ivénaneiili, • — et signifier la 
série générale d'évéo«menta qui com- 



de40T. 

(Italien. V. H. Sn,43; Atbéaée, 
VI, p. 2TI. L'aiiertion que Lysandrae 
apparlensJt à In. classe des Motliakei, 
est donnée par Athénée comme venant 
da Phjlarohoa, et je ne vois pas de 
raison pour la revoqner on dont*. 
-4iUicn dit !a mSma ehoss relativement 
àGfiippoi, et à KallikraCidas éjcale- 

12] Thëopompe, Fragm. 21 , éd.DJdot; 
Plutarqne, Lywtiâ, c. 30. 
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4a mensot^ et da parjure est expliquée par différents mots 
«onrants qu'on lui attribue, — tels que : On doit tromper les 
enfants ayec des dés, et les hommes avec des serments (1). 
Une ambition égoïste, tendant à agrandir la puissance de son 
pays d'une manière qui non-seulement fût en rapport avec 
son propre pouvoir, mais encore qui le servit, — le guida 
depuis le commencement jusqu'à la âo de sa carrière. C'est 
par cette qualité principale qu'il s'accordait avec Alkibia- 
dès : en immoralité indifférente quant ans moyens, il le dé- 
passa même. Il semble avoir été cruel ; attribiit qui n'entrait 
pas dans le caractère habituel d'Âlkibiadês. D'autre part, 
l'amour de jouissance personnelle , de luxe et de faste, qui 
comptait tant chez Âikibiadés, était entièrement inconnu 
de Lysandros. La base de son caractère était Spartiate, elle 
tendait à absorber tout, les désirs, l'ostentation et l'expan- 
sion d'esprit, dans l'amour du commandement et de l'in- 
fluence, — et non athénienne, qui tendait au développement 
de maintes impulsions diversifiées, au nombre desquelles se 
trouvait l'ambition, sans toutefois être l'unique. 

Kratesippidas , le prédécessear de Lysandros , semble 
avoir joui du commandement maritime pendant un temps 
plus long que la période annuelle ordinaire; car il avait 
remplacé Pasippidas dans le milieu de l'année de ce dernier. 
Mais la puissance maritime de Sparte était alors si faible 
(elle ne s'était pas encore relevée de la défaite ruineuse 
«ssuyée à Kyzikos), qu'il ne fit que peu de chose ou rien. 
Noos apprenons à son sujet seulement qu'il appuya, à son 
profit, une révolution politique à Chios. Gagné par un parti 
d'exilés de cette lie, il prit possession de l'akropolis, les 
réinstalla dans l'tle, et les aida à déposer et à chasser le 
parti alors en charge, au nombre de six cents. Il est évident 
qae ce n'était pas une question entre la démocratie et l'oli- 
garchie ; mais entre deux partis oligarchiques , dont l'un 
réussit à acheter le concours factieux de l'amiral Spartiate. 
Les exilés qu'il chassa se rendirent maîtres d'Atarneus, 



(1) PlutBrqno, Lyvand. c. 8. 



^dbvGooglc 



234 HISTOIRE DE LA GRÈCE 

place forte appartenant aax gens de Chics sur le continent 
en face de Lesbos. De là, ils firent la guerre comme ils le 
purent, à leurs rivaux, maîtres de l'Ile en ce moment, et aussi 
à d'autres parties de l'Iônia, non sans quelque succès et 
quelque profit, comme on le verra par leur condition environ 
dix ans plus tard (1). 

L'usage de rétablir les gouvernements des villes asiatiques, 
inaugurée ainsi par Kratesippidas, fut t^tendu et réduit en 
système par Ljsandros ; non pas à la vérité dans un intérêt 
privé, qu'il méprisa toujours, mais dans des vues d'ambition. 
Étant parti du Péloponèse avec une escadre, il la renforça 
à Rhodes, et fit ensuite voile plus loin vers Kôs (ile athé- 
nienne, de sorte qu'il n'a pa qu'y toucher) et vers Milëtos. 
11 prit sa station définitive k Ëphesos, le poipt le plus rap- 
proché de Sardes, où l'on attendait l'arrivée de Cyrns; 
et pendant ce temps, il porta sa flotte au nombre de soixante- 
dix trirèmes. Aussitôt que Cyrua fut arrivé à Sardes (vers 
avril ou mai 407 av. J.-C), Lysandros alla lui faire sa cour 
avec quelques ambassadeurs lacédsemonîens, et se vit bien 
accueilli et honoré de toutes marques de faveur. Se plaignant 
amèrement du double jeu de Tissaphernês, — qu'ils accu- 
sèrent d'avoir rendus inutiles les ordres du roi et sacrifié les 
intérêts de l'empire, par suite des séductions d'Alkibiadês, 
— ils supplièrent Cyrus d'adopter une nouvelle politique, 
et d'exécuter les stipulations du traité en prêtant l'aide la 
plus vigoureuse pour abattre l'ennemi commun. Cyrua ré- 
pondit que tels étaient les ordres formels qu'il avait reçus 
de son père, et qu'il était prêt à les remplir de tout son 
pouvoir. Il avait apporté avec lui (disait-il) cinq cents tale&ts, 
qui seraient aussitôt consacrés à la cause : s'ils ne suffisaient 
pas, il aurait recours à des fonds particuliers que son père 
lui avait donnés ; et s'il en fallait plus encore, il ferait mon- 
naie du trône d'or et d'argent sur lequel il était assis (2). 



(1| Diodow, xm, 63; Xénophon, qae critique IsoktBt*, De Pioo, lact. 
Hellen. in, 2,11. Jopré<nniei)ne cotte 128, p. 240, éd. Bekk. 
conduits de Kratesippidas «st le fait (3) Xênoplion, Hellen. 1, 5, ^4. Dio- 
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Lysandros et les ambassadeurs répondirent par les remer- 
ciements les plus chaleureux, à ces magnifiques promesses, 
qui ne devaient pas être de vaines paroles dans la boucBe 
d'un bouillant jeune homme tel que Cyrus, Les espérances 
qu'ils conçurent de son caractère et de ses sentiments dé- 
clarés furent si vires, qu'ils se hasardèrent à lui demander 
de rétablir le taui de la paye à une drachme attique. entière 
par tête pour les inariTis : ce qui avait été le taux prorais 
•par Tissaphernês au moyen de ses envoyés à Sparte, quand 
il engagea pour la première fois les Lacédœmoniens à tra- 
verser la mer Mgée, et quand il était douteux qu'ils vinssent 
— mais ce qui n'avait été réellement payé que pendant le 
premier mois, et avait ensuite été réduit à une demi-drachme - 
fournie en pratique avec une irrégularité misérable. Comme 
motif à l'appui de cette demande d'augmentation de paye, 
on assurait Cyrus qu'il déciderait les marins athéniens à 
déserter en si grand nombre, que la guerre se terminerait 
bientôt, et naturellement la dépense aussi. Mais Cyrus refusa 
d'accéder à cette requête, en disant que le taux de la paye 
avait été fixé tant par les ordres exprès du roi que par les 
termes du traité, et qu'il ne pouvait s'en écarter (1). Lysan- 



dore, XIII, 70; Plutarqae, Lfsuid. 
0. 4. Co aflmble avoir été one méU- 
phore favorite, soit employée par les 
grands de Perse, aoit du moins qu'on 
leur attribua; noua l'avons déjà en- 
tendue nn peu plus haut de la baucbe 
de Tisaaphemei. 

(1) Xénophon, Hellea. I, S, 5. EI«» 

tpiiïovra imât inàorj] wil toO ii);vo( 
SiSovai, £n63a( àv ^avXoivto tpÉfitv 
AaxïSaiiûviot . 

Cala n'est pas rigoureuaement aiaot. 
Le taux de la paye n'est spécifié ni 
dans l'une ni dans l'autre dea trois con- 
Tentions, telles que les donne Thucy- 
dide, VIII, 18, 37, 58. Ce semble avoir 
ité, dès le oommencement, nne chose 
d'accord et de promesse en paroles ; 
d'aiord les envoyés de TisaaphernSs b 



Sparte proœirant une drachme par jour, 
— ensuite, le satrape lui-mSme à Mi- 
IStos rabattit la drachme à ona demi- 
drachme, et promit ce taux 'diminué 
pour ravenir (VlIl, 29). 

M. Mitford diti — ■ Lysander pro- 
posa qu'une drachme attique, qui était 
d« btill otefai, pris de dix pence anglais, 
fût accordée comme paye journalière à 
chaque marin. ■ 

Dam une phrase précédente, M. Mit- 



ford a' 



obolfa I 



n'étant pas tout fi fait égales 
fHKi anglais. Naturellement donc ïl 
est évident qu'il ne regardait pas trois 
oboles comme la moitié d'une drac)ime 
(Hist. Gr. ch. 20, seot. 1, vol. IV, p. 
31T, 8* éd. 1814), 

IlesttelluraeDtconnuqu'QnedrachmB 
éqoivalail à lii oboles (c'est^ii-dire, une 
15 
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■dros fut forcé d'acquiescer à cette réponse. Les ambassa- 
deurs furent traités avec distinction et reçus à un banquet; 
puis Cyrus, buvant à la santé de Lysandros, le pria de dé- 
clarer quelle faveur il pourrait lui accorder qui lui plairait 
le pluB. " C'est de donner une obole de plus par tête 
pour la paye de chaque marin, >• répliqua Lysandros. Cyras 
y consentit immédiatement, s' étant engagé personnellement 
par sa manière de poser la question. Mais la réponse le frappa 
d'étonneraent et d'admiration; car il s'était attendu qu'il 
demanderait une faveur ou un présent pour lui-même, — il 
le jugeait non-seulement suivant l'analogie de la plupart des 
Perses, mais encore d'Astyochos, et des officiers de l'arme- 
ment péloponésiens à Milëtos, dont on lui avait probablement 
■fait connaître les services intéressés rendus à Tissaphemês, 
Comparée avec une telle corruption, et avec la méprisable 
insouciance de Theramenês (le Spartiate) relativement à la 
condition des marins (1), la conduite de Lysandros formait 
un contraste marqué et honorable. 

L'incident décrit ici non-seulement procura aux marins 
de la flotte péloponésienne la paye journalière de quatre 
■ oboles (au lieu de trois) par homme, mais encore assura ô 
Lysandros lui-même auprès de Cyrus un degré de confiance 
et d'estime dont il sut bien profiter. J'ai déjà fait remar- 
quer (2), par rapport à Periklês et à Nikias, qu'une réputa- 
tion d'incorruptibilité personnelle, bien établie, rare comme 
l'était cette qualité chez les principaux politiques grecs, 
comptait parmi les articles les plus précieux dans le capital 
d'un ambitieux — même à ne la considérer que par rapport â 
la conservation de sa propre influence. Si la preuve d'un pa- 
rsil désintéressement avait tant de prix au:^ yeux du peuple 



draclime îeginéenne h sii oboles œgi- M. MitFord croyait réellement qu'une 
néennos, et une draclinio altique à sii drachme *tait égale à huit obolsi. Ceït 



obolesattiqoes), quei'nuraiacrn presque une erreur qu'assurément il est sarpre- 
qne le mot hair (dans la première pi 
citée ici) , était ime faute d'împrai 
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athénien, elle agit plus poisËamment eocore sur l'esprit de 
Cynis. Pour ses idées de Perse et de prince qui lui conseil- 
laient de gagner des partisans par la muniScence (1), un 
homme qui méprisait les présents était un phénomène com- 
mandant le plus haut sentiment d'étonnement et de respect. 
Désormais, non-seulement il eut dans Lysaudros une con- 
fiance aveugle quant à l'argent, mais il le consulta quant à la 
manière de poursuivre la guerre, et môme il condescendit à 
seconder son ambition personnelle au détriment de cet 
objet (2). 

. A son retour de Sardes à Ephesos, après ce succès sans 
pareil dans son entrevue avec Cyrus, Lysandros fut en état 
non-seulement de tenir compte à sa flotte de tous les arré- 
rages actuellement dus, mais encore de lui payer un mois 
d'avance, au taux plus élevé de quatre oboles par homme, et 
de promettre cette haute paye pour l'avenir. L'esprit de la 
satisfaction et de la confiance les plus grandes se répandit 
dans tout l'armement. Mais les vaisseaux étaient dans un 
^tat médiofre, ayant été armés à la bâte et avec parcimonie 
depuis la dernière défaite à Kyzikos. En conséquence, Ly- 
sandros employa son influence actuelle à les mettre en meil- 
leur ordre, à leur procurer un attirail plus complet, et à 
appeler des équipages d'élite (3). Il fit une autre démarche 
grosse de résultats importants. Il appela à Ephesos quelques- 
uns des principaux personnages les plus actifs de chacune 
des villes asiatiques, et il les organisa «n sociétés ou factions 
disciplinées, correspondant avec lui-même. Il poussa ces 
associations à poursuivre la guerre contre Athènes avec le 
plus de vigueur possible, et il leur promit qu'aussitôt après 
la fin de la guerre, elles seraient revêtues du gouvernement 
de leurs V illes respectives et maintenues dans ce poavoir 
par rinfiuence Spartiate (4). Son crédit nouTellement établi 



(1) V. Is remMcplB'ble oaiactËre ds ]3 ; Plutttrque , L;sand. c. 4-9. 

Gyms le Jeune, donné dans l'AïuCbasis (3) Xénopli. Hellen. I, 5, 10. 

de SéQopbon, I, 9, 82-28. (4| Diodore, Xin, 70; Pluturqufi, 

(B) XéQopbon, Hellenic», II, 1, Lj'und. c. 5. 
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auprès de Cyrtia et les ressources abondantes dont il était 
maître actuellement, ajoutèrent une double force à une invi- 
tation qui n'était que trop séduisante en elle-même. Et 
ainsi, tout en inspirant une nouvelle acdeur qui provoquait 
les efforts guerriers et communs dans ces villes, il se procu- 
rait en même temps poar lui-mëmé une correspondance sur 
tous les points, telle qu'aucun successeur ne pouvait l'entre- 
tenir; il rendait par là la continuation de son commandement 
presque essentielle au succès. On verra les fruits de ses ma- 
nœuvres factieuses dans les subséquentes dékarchies ou oli- 
garchies de Dix, après la complète réduction d'Athènes. 

Tandis que Lysandros et Cyrus étaient ainsi en train 
d'assurer de nouveau une efficacité redoutable à leurs efforts 
dans la lutte (pendant l'été de 407 av. J.-C), l'esilé vic- 
torieux Alkibiadês avait rempli l'importante et délicate dé- 
marche de rentrer dans sa ville natale pour la première 
fois. D'après l'arrangement conclu avec Pharnabazos après 
la réduction de Chalkôdon, il était interdit à la flotte athé- 
nienne d'attaquer la province de ce satrape, et elle fut forcée 
ainsi de chercher ailleurs sa subsistance. Byzantion et Se- 
lymhria, au moyen de contributions levées en Thrace, la 
nourrirent pendant l'hiver; au printemps (407 av. J.-C), 
Alkibiadês la ramena à Samos, d'où il entreprit une expé- 
dition contre la cfite de Karia, levant des contrihutlons jus- 
qu'à la somme de cent talents. Thrasyboulos, avec trente 
trirèmes, alla attaquer la Thrace, où il réduisit Thasos, 
Abdêra et toutes ces villes qui s'étaient révoltées contre 
Athènes ; Thasos étant alors dans une détresse spéciale par 
suite de la famine aussi bien que d'anciennes séditions. Ce 
succès lui procura sans doute entre autres avantages une 
contribution importante destinée k nourrir sa flotte. En 
même temps Thrasyllos conduisit une autre division de 
l'armée k Athènes; Alkibiadês l'envoyait comme précurseur 
de son retour (1). 



(l)Xénoph. Hellea. 1,4, 8-10; Dio- pbon, bien qu'elle ne soit pas unsâ 
dors, XIII, 72. LdcliroDidogledeXéno- claire que nous ponmoDS le désirer, 
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Avant l'arrivée de Thrasyllos, le peuple avait déjà maDi- 
festé ses dispositions favorables à l'égard d'Alkibiadès ea le 
choisissant (407 av. J.-C.) de nouveau général de l'arme- 
ment, avec Thrasyboulos et Konôn. A ce moment Àlkibiadês 
se dirigeait de Samoa vers Athènes avec vingt trirèmes, et 
il apportait avec lui toutes les contributions récemment 
levées. Il s'arrêta d'abord à Paros; il visita ensuite la côte 
de la Laconie, et enfin jeta un regard dans le port lacédae- 
monien de Gji,heion, où, comme il l'avait appris, on était 
en train de préparer trente trirèmes. La nouvelle qu'il 
. reçut de sa réélection comme général, fortifiée par les invi- 
tations et les exhortations pressantes de ses amis, aussi bien 
que par le rappel de ses parents bannis, — le détermina enfin 
à faire voile vers Athènes. Il parvint au Peirœeus à un jour 
marqué, — la fête des Plyntêria le 25 du mois Thargêlion 
(vers la fin de mai 407 av. J.-C). C'était on jour d'une triste 
solennité, considéré comme peu propice pour un acte d'im- 
portance quelconque. La statue de la déesse Athènë était 
dépouillée de tous ses ornements, dissimnléft aux regards 
de tous, et lavée ou nettoyée avec des cérémonies mysté- 
rieuses, par la gent sacrée appelée Praxiergidœ (1). La 
déesse semblait ainsi détourner sa face, et refuser de regar- 
der l'exilé de retour'. Telle fut du moins l'explication de ses 
ennemis ; et comme !a tournure subséquente des événe- 
ments tendit à les justifier, elle a été conservée; tandis 
qu'on a oublié la contre- interprétation plus favorable, sug- 
gérée sans doute par ses amis. 

Quelques auteurs de l'antiquité, — en particulier Douris 



mérite iDContettablemcct la préféreucg des analogies dans le sentiment exis- 

Bur celle de Diodore. tant de la religion des Hindous. Le co- 

(1) V. la description d'une solennité lonel Sleeman mpporte : — ■ L'ean 

lemblable accomplie par des prêtresses du Gange, qui a levri ï laver l'image 

désignées et par d'antres femmes à Ar- du dien Vishnou, est considérée comme 

gos [le lavage annuel de la statue d' A- une boisson très-sainte, bonne pour les 

ibPnS dans le fleuve Inachos) et diîerite prinnes. Celle avec laquelle l'image dn 

par le poiite KaUimaqne — Hymnua in dieaSJva est lavée ne doit pas Être bue- 

Lavacram Palladis — aveolesabon- (Eambles and Reoollections of an Indian 

dantes notes explicatives d'Ezekiel OfGcial, 0.23, p. 182). 
Spaobram. loi encore nous trouvons 
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deSamos, autear postérieur de deux générations environ, — 
ont représenté de la manière ta pins extravagante la pompe 
et la splendeur du retour d'Alkibiabês.' On a dit qu'il appor- 
tait avec lui deax cents ornements qui avaient appartenu aux 
proues des vaisseaux pris sur l'ennemi, ou {selon quelques- 
uns) les deux cents vaisseaux enx-mëmes ; que sa trirème 
était ornée de boucliers dorés et argentés, et garnie de 
voiles de pourpre; que Kailipidâs, un des acteurs les plus 
distingués du moment, remplit les fonctions de keleustès, et 
fit entendre le chant on le mot de commandement ponr les 
rameurs; que Chrjsogonaa, un joueur de flftte qui av^t . 
gagjié le premier prix aux jeux Pythiens, était également à 
bord, jouant l'air du retour (1). Tous ces détails, inventés 
avec une déplorable facilité pour expliquer un idéal de faste 
et d'insolence, sont réfutés par le récit plus simple et plus 
croyable de Xénophon. La rentrée d'Alkibiadês non-seule- 
ment fut sans faste, mais elle se fit même au milieu de ia dé- 
â&nce et de l'appréhension. Il n'avait avec lai que vingt 
trirèm«s; et bien qu'encouragé, non-seulement par les assu- 
rances de ses amis, mais encore par la nouvelle qu'il venait 
d'être réélu général, il éprouvait néanmoins quelque crûnte 
de débarquer, même à l'instant oii il amarra son vaisseau an 
quai dans le.Peirseens, Uue multitude immense s'y était 
assemblée de la ville et du port, animée par la curiosité, 
par l'intérêt et par d'autres émotions de toute sorte, pour le 
voir arriver. Mais il se fiait si peu à ses sentiments, qu'il 
hésita d'abord à mettre le pied sur le rivage, et qu'il resta 
sur le pont cherchant des yeux ses amis et ses parents. 
Bientôt il vit Euryptolemos son cousin et autres, qui l'ac- 
cueillirent cordialement, et au milieu desquels il débarqua. 
Mais eux aussi redoutaient tellement ses nombreux ennemis, 
qu'ils se formèrent en une sorte de garde du corps pour l'en- 
tourer et le protéger contre une attaque possible, pendant 
sa marche du Peirœeus à Athènes (2). 
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Cependant il n'y eut pas besoin de protection. Non-seule- 
ment sea ennemis ne tentèrent contre lui aucune violence, 
mai» ils ne lui firent aucune opposition quand il prononça sa 
défense devant le sénat et devant l'assemblée publique. 
Protestant devant l'une aussi bien que devant l'autre de son 
innocence quant à l'acte impie dont on l'avait accusé, il 
dénonça amèrement l'injustice de ses ennemis, et déplora 
doucement, mais d'une manière pathétique, le mauvais vou- 
loir du peuple. Tous ses amis parlèrent avec chaleur dajis le ■ 
même sens. Le sentiment en sa faveur, tant du sénat que de 
l'assemblée publique, fut si vif et si prononcé, que per- 
sonne n'osa leur parler en sens contraire (1). On annula la 
sentence de condamnation rendue contre lui ; les Ëumol- 
pidse reçurent l'ordre de révoquer la malédiction qu'ils 
avaient prononcée sur sa tète ; le registre de la sentence fut 
détruit, et la planche de plomb, sur laquelle était gravée la 
malédiction, jetée à la mer; on lui rendit ses biens confis- 
qués ; enfin on le proclama général avec de pleins pouvoirs, 
et on l'autorisa à préparer une expédition de 100 trirèmes, 
de 1,500 hoplites* pris sur le rûle régulier et de 150 cava- 
liers. Tout cela fut voté sans opposition, au milieu du silence 
de ses ennemis et des acclamations de ses amis, — au milieu 
de promesses illimitées d'exploits futurs faites par lui- 
même et d'assurances pleines de confiance, que .ses amis 
répétaient à des auditeurs bien disposés, en leur disant 
qu'Alkibiadës était le seul homme capable de rétablir l'em- 
pire et la grandeur d'Athènes. L'attente générale, que lui et 
ses amis s'appliquèrent à exciter par tous les moyens pos- 
sibles, était que sa carrière victorieuse des trois dernières 
années était une préparation a des triomphes encore plus 
grands pendant les suivantes. 



àitf6aivs [liï ovx cMiai, çoSoûiievo; 
Toii; ix^foûi • iitavanTÔt îà inl toB 
XBTaiJTp(i[«tTO(, ioxoirti Toù; aùroO 
imTT.Seiou;, ci ■ttofcinaaii. KaxiSùiv 5è 
EiJpu)rtoJe|iov -tàv littoiittuafii, Imini 



ipiXou; [ler" aÙTÛi, TÔre hmSàf àvnSaf- 
v£i ât vifi viiiv, tutà TÛv xapEoxcuav- 
jiivuv, EÎ Ti; SirTo;TO, (lii èiriTpfjtSiv. 

(1) Xénophon, Hellen. I, 4, 20 ; Plut. 
Alkib. c. 33; DiodocB, XllI. 69. 



^dbvGooglc 



232 HISTOIRE DE LA GRÈCE 

Nous pouvons être convaincus, si nous songeons aux ap- 
préhensions d'Alkibiadês à son entrée dans le Peirseens et à 
la garde du corps organisée par ses amis, que ce triomphe 
écrasant et incontesté surpassa de beaucoup les espérances 
de l'un et des autres. Il l'enivra et l'amena à dédaigner des 
ennemis qu'il avait tant redoutés il n'y avait qu'un instant. 
Cette erreur, jointe à l'insouciance et à l'insolence produites 
par ce qui semblait être un ascendant illimité, fut la cause 
de safuture ruine. Mais la vérité est que ces ennemis, quel- 
que silencieux, qu'ils restassent, n'avaient point cessé d'être 
formidables, A ce moment, il y avait huit ans qu'avait duré 
l'exil d'Alkibiadês, depuis août 415 avant J.-C. environ jus- 
qu'à mai 407. Or, l'absence était à bien des égards une 
bonne chose pour sa réputation, vu que son arrogante con- 
duite privée avait été loin des regards et ses impiétés oubliées 
en partie. Il y avait même dans la majorité une disposition à 
accepter sa dénégation explicite du fait qu'on lui imputait, 
et à s'arrêter surtout sur les manœuvres indignes employées 
par ses ennemis pour s'opposer à sa demande d'un jugement 
instantané immédiatement après que l'accusation avait été 
portée, et cela afin de pouvoir le calomnier pendant son 
absence. On le caractérisait comme un patriote animé par 
les plus nobles motifs, qui avait mis des talents de premier 
ordre et d'immenses richesses privées au service de la répu- 
blique, mais qui avait été ruiné par une conspiration de par- 
leurs corrompus et méprisables, inférieurs à lui à tous égards; 
hommes dont la seule chance de succès auprès du peuple 
consistait à chasser ceux qui valaient mieux qu'eux, tandis 
que lui (Alkibiadês), loin d'avoir un intérêt contraire à ia 
démocratie, était le favori naturel et digne d'un peuple dé- 
mocratique (1). Ainsi, en ce qui touchait aux anciennes 
causes d'impopularité, le temps et l'absence avaient beau- 
coup contribué à en affaiblir l'effet et à aider ses amis à les 
conlre-balancer en signalant les perfides manœuvres poli- 
tiques employées contre lui. 



(1) XéQopli. Helleo,!, 4, 14-16. 
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Mais si les anciennes causes d'impopularité avaient, rela- 
tivement parlant, disparu ainsi, il s'en était élevé depuis 
d'autres d'un caractère plus grave et plus ineffaçable. Son 
hostilité vindicative à l'égard de son pays avait été non-seu- 
lement déclarée avec ostentation, mais activement manifes- • 
tée par des coups mortels qui n'avaient été que trop effecti- 
vement dirigés contre les forces vitales d'Athènes. L'envoi 
de Gylippos à Syracuse, — la fortification de Dekeleia, -— 
les révoltes de Chics et de Milêtos, — les premiers commen- 
cements de la conspiration des Quatre Cents, — avaient 
tous été expressément les mesures d'Aliiibiadês. Même quant 
à elles, l'enthousiasme du moment chercha à les excuser en 
partie : on affirma qu'il n'avait jamais cessé d'aimer son pays, 
malgré ses torts à son égard, et qu'il avait été forcé par les 
nécessités de l'exil de servir des hommes qu'il détestait, au 
risque journalier de sa vie (1). Toutefois ces prétextes ne 
pouvaient réellement en imposer à personne. La trahison 
d'Alkibiadès pendant la période de son exil ne pouvait être 
ni justifiée ni niée, et aurait été plus que suffisante comme 
sujet d'accusation pour ses ennemis, si leurs langues eussent 
été libres. Mais sa position était tout à fait singulière : après 
avoir causé à sa patrie un dommage immense, il lui avait 
rendu depuis d'importants services , et promettait d'en 
rendre plus encore. Il est vrai que les services subséquents 
n'égalaient nullement les torts antérieurs, et ils n'avaient 
pas dans le fait été rendus exclusivement par lui, puisque les 
victoires d'Abydos et de Kyzikos appartiennent autant à 
Theramenês et à Thrasyboulos qu'à Alkibiadès (2) ; de plus, 
le présent ou capital particulier qu'il avait promis d'apporter 
avec lui, — l'alliance et la paye des Perses pour Athènes, — 
avait été une illusion complète. Cependant les armes athé- 
niennes avaient été remarquablement heureuses depuis qu'il 



(1) XAnoph. Hellen. I, 4, 15. prsfueraut. • Et encore dona la vie de 

(9| Ce point est tonché avec juslesM, Thcasybulus (o. 1), • Primum Pelopon- 

plus d'une lois, par Cornélius Népos — nesiaoo bello multa hic (Thrasybulas) 

Vit, Alkib. 0.6 — ■ Quanquam The- sine Alcibiada geasit ; itle nuUam rem . 

ramenés et Thrasybulus ejsdem rebua aine lioc. • 
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s'était rénni à ses compatriotes, et noua pouvons voir que 
non-seulement les rapports ordinaires, mais même des juges 
aussi bons que Thucydide, attribuaient ce résultat à son 
énergie et à sa direction supérieures. 

Si l'on ne touche ces particularités, il est impossible de 
comprendre entièrement la position tonte particulière de 
cet exilé devant le peuple athénien tors de son retour dans 
l'été de 407 avant J.-C. Le passé plus éloigné le montrîùt 
comme l'un des pires criminels, — le passé récent comme 
un précieux serviteur et un bon patriote, — l'avenir pro- 
mettait qu'il persisterait dans ce dernier caractère, autant 
qu'on en pouvait juger par des indications positives. Or, 
c'était an cas dans lequel il n'était pas possible que la dis- 
cussion et les récriminations servissent à aucun dessein 
utile. Il y avait toute raison pour renommer Alkibiadês à son 
commandement ; mais cela ne pouvait se faire qu'à la condi- 
tion d'interdire la critique de ses crimes passés, et d'accep- 
ter provisoirement ses bonnes actions sui>séquentes comme 
justifiant l'espoir d'actions encore meilleures à venir. L'ins- 
tinct populaire sentit parfaitement cette situation, et imposa 
un silence absolu à ses ennemis (1), Nous ne devons pas en 
conclure que le peuple eût oublié les actes anciens d' Alki- 
biadês, ou qu'il n'eût à son égard qu'une confiance et une 
admiration sans réserve. Dans son sentiment actuel et très- 
justifiable d'heureux espoir, il décida qu'il aurait pleine 
liberté de poursuivre sa nouvelle et meilleure carrière, s'il 
le voulait, et qu'il serait défendu à ses ennemis de raviver 
le souvenir d'un passé irréparable, de manière à fermer la 
porte contre lui. Mais ce qui était interdit aux lèvres des 
hommes comme hors de s^son ne fut pas effacé de leur mé- 
moire ; et ses ennemis, bien que réduits au silence pour le 
moment, n'en furent pas rendus moins puissants pour l'ave- 
nir. Toute cette traînée de matière combustible resta à l'état 



, 20. Aex- (t^ ivaaxit^ii 
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de repos, prêta à être enflammée par «ne mauvaise conduite 
on nne négligence, pent-être même par un mauvais succès 
irrépréhensible de la part d'Alkibiadês. 

Dans des conjonctures où sa future conduite devait avoir 
tant d'importance, il montra (comme nous le verrons bien- 
tôt) qu'il se trompait complètement sur les dispositions du 
peuple. Enivré par le triomphe inattendu de sa réception, 
- — par suite de cette sensibilité fatale si commune chez les 
G-recs distingués, — il oublia son histoire d'autrefois, et 
s'imagina que le peuple aussi l'avait oubliée et pardonnée, 
en prenant son silence étudié et prudent pour une preuve 
d'oubli. Il se crut en possession assurée de la confiance pu- 
blique, et regarda ses nombreux ennemis comme s'ils n'exis- 
taient plus, parce qu'il ne leur était pas permis de parier à 
l'heure la moins opportune. Sans doute ses amis partagèrent 
sa joie, et ce sentiment de fausse sécurité causa sa ruine 
future. 

Deux collègues, recommandés par Alkibiadês lui-même, 
— Adeimantos et Aristokratês , — furent nommés par le 
peuple comme généraux des hoplites pour partir avec lui, 
en cas d'opérations sur le rivage (1). En moins de trois mois, 
son armement fut prêt ; mais il différa à dessein son départ 
jusqu'au jour du mois Boedromion (vers le commencement 
de septembre), où se célébraient les ra3^tères d'Eleusis et 
où la procession solennelle de la foule des initiés avait cou- 
tume de se faire, le long de la Voie Sacrée d'Athènes à Eleu- 
sis. Pendant sept années de suite, toujours depuis l'établis- 
sement d'Agis à Dekeleia, cette marche avait été forcément 
discontinuée, et la procession transportée par mer, et maints 
détails de cérémonie négligea. Alkibiadês en cette occasion 
fit recommencer la marche par terre, dans toute sa pompe 



(1) Xinoph, Hellen. I, 4, 21. Dio- les coUÈgnea furent choisis sur as. re- 
dore (XIII, S9j' et ComéliiU! Nâpos commaDilatïoii. Je suis Xénoplion pour 
(Vit. Âlcib. 0. T) dansent tous deux les noms, et itiisai pour le fait iju'ils 
Thiasylrauloa et Adeimuttos oomme ses furent nommés comme KiTi "p^v orpa- 
Gollègnes; tous deux disent aussi que virfai. 
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et sa solennité ; il réunit toutes ses troupes en armes pour la 
protéger, dans le cas où une attaque serait faite de Deke- 
leia. Il n'en fut tenté aucune ; de sorte qu'il eut la satisfac- 
tion de faire revivre cette illustre scène dans toute sa régu- 
larité, et d'escorter les nombreux fidèles pour aller et 
revenir, sans la plus légère interruption ; — exploit flatteur 
pour les sentiments religieux du peuple, et qui faisait sentir 
agréablement que le pouvoir athénien n'était pas diminué ; 
tandis que pour sa propre réputation, il était spécialement 
politique, en ce qu'il servait à faire sa paix avec les Eumol- 
pidœ, et les Deux Déesses, à cause desquelles il avait été 
condamné (1), 

Immédiatement après les mystères, il partit avec son ar- 
mement. Il paraît qu'Agis à Deiieleia, bien qu'il n'eût pas 
voulu sortir pour attaquer Alkibiadês quand il s'était posté 
pour protéger la procession d'Eleusis , s'était néanmoins 
senti humilié par le défi qui lui avait été fait. Bientôt après, 
il profita du départ de cette grande armée pour appeler des 
renforts du Péloponèse et de la BœOtia, et pour tenter de 
surprendre les murs d'Athènes pendant une nuit sombre. 
S'il s'attendait à quelque connivence à l'intérieur, le com- 
plot échoua; l'alarme fut donnée à temps, de sorte que les 
hoplites les plus âgés et les plus jeunes se trouvèrent à leurs 
postes pour défendre les murs. Les assaillants, — qui mon- 
taient, dit-on, à 28,000 hommes, dont la moitié se compo- 
sait d'hoplites, avec 1 ,200 cavaliers, dont 900 Bœôtiens, — 
on les vit le lendemain tout près des murs de la ville, qui 
furent abondamment garnis avec tout ce qui restait de forces 
à Athènes. Dans un combat acharné de cavalerie qui suivit, 
les Athéniens remporl^rent l'avantage même sur les Bœô- 
tiens. Agis campa la nuit suivante dans le jardin d'Akadô- 
mos; de nouveau le matin il rangea ses troupes et offrit le 
combat aux Athéniens, qui, assure-t-on, s'avancèrent en 



(1) Xéuoph. HaUsn. I, 4, 20 ; Plnt. 
Alkib. c. 34. Ki Diodore, ni Cornélioi 
Népoî no mentionnent ce reroarunatle 
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ordre de bataille, mais restèrent sous la protection des traits 
des murs, de sorte qu'Agis n'osa pas les attaquer (1). Nous 
pouvons bien douter que les Athéniens soient sortis, puisque 
pendant des années ils avaient été accoutumés à se regarder 
comme inférieurs aux Péloponésiens en bataille rangée. 
Agis se retira alors, satisfait apparemment d'avoir offert la 
bataille, de manière à effacer l'affront qu'il avait reçu de la 
marche des initiés d'Eleusis au mépris de son voisinage. 

Le premier exploit d'AIkibiadês fut d'aller à Andros, qui 
à ce moment était soumise à un harmoste et à une garnison 
de Lacédaemoniens (407 av. J.-C. sept, et oct.}. Débarquant 
dans l'Ile, il dévasta les champs, défit les troupes indigènes 
et lesLacédEemoniens, et les força à s'enfermer dans la ville: 
il l'assiégea inutilement pendant quelques jours, et ensuite 
s'avança plus loin vers Samos, laissant Konôn dans un 
poste fortifié, avec vingt vaisseaux, afin de poursuivre le 
siège (2). C'est à Samos qu'il connut pour la première fois 
l'état de la flotte péloponésienne à Ephesos, — l'influence 
acquise par Lysandros sur Cyrus, — les fortes dispositions 
anti-athéniennes du jeune prince, — et le taux élevé de la 
paye, soldée même en avance, que les marins péloponésiens 
recevaient alors réellement. C'est à ce moment qu'il fut 
convaincu pour la première fois de la ruine des espérances 
qu'il avait conçues, non sans de bonnes raisons, l'année 
précédente, et dont il s'était sans doute vanté à Athènes , à 
savoir que l'alliance de la Perse serait neutralisée du moins, 
si non gagnée, par les envoyés que Pharnabazos escortait 
vers Suse. Ce fut inutilement qu'il détermina Tissaphernôs 
à intervenir auprès de Cyrus, à lui présenter quelques am- 
bassadeurs athéniens, et à lui inculquer ses propres idées 
quant aux véritables intérêts de la Perse ; c'est-à-dire que la 
guerre fût entretenue et prolongée de manière à épuiser les 
deux parties belligérantes grecques, chacune d'elles an 



(1) Diodore, XIII, 73, 73. Ce dernier dit que Thrasybonloa fut 

P) Xénoph. HeUen. 1, 4,23-1,5-18; laissé à Andros, — CB qui nepeutfitre 
Plut, Alkib. c.35i Diodore, XIII, 69. vrai. 
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moyen de l'autre. Une pareille politique, qui ne convenait en 
aucou temps au caractère fougueux de Cyrus, lui était de- 
venue ^lus répugnante encore depuis ses rapports avec Ly- 
sandros. Il ne voulut pas même consentir à voir les ambas- 
sadeurs, et il ne fut probablement pas non plus fâché de 
traiter avec dédain un satrape voisin et rival. Profond fut le 
découragement parmi les Athéniens à Samos, quand ils 
furent convaincus avec peine qu'ils devaient abandonner 
pour eux-mêmes tout espoir du côté de la Perse; et de 
plus, que la paye persane était à la fois plus ample et pins 
assurée pour leurs ennemis qu'elle ne l'avait jamais été au- 
paravant (1). 

Lysandros avait à Ephe&os une flotte de quatre-vingt-dix 
trirèmes, qu'il s'occupait à réparer et à augmenter, étant ■ 
«ncore inférieur en nombre aux Athéniens. C'est en vain 
qu'AUcibiadês essaya de le provoquer à une action générale. 
C'était tout à fait l'intérêt des Athéniens, k part leur supé- 
riorité de nombre, puisqu'ils étaient mal fournis d'argent, 
et obligés de lever des contributions partout où ils pou- 
vaient; mais Lysandros était décidé à ne pas combattre, à 
moins qu'il ne pût le faire avec avantage, et Cyi'us, ne crai- 
gnant pas de soutenir la dépense prolongée de la guerre, lui 
avait même enjoint cette politique prudente, avec l'espé- 
rance en outre d'une flotte phénicienne qui viendrait à son 
aide, — ce qui dans sa bouche n'était pas une vaine pro- 
messe, comme ce l'avait été dans celle de Tiasaphernès (2). 
Ne pouvant livrer une bataille générale, et n'ayant pas 
d'opération immédiate ou capitale qui flxàt son attention, 
Alkibiadês devînt négligent, et s'abandonna en partie à 
l'amour du plaisir, en partie à des entreprises de pillage où 
il ne tenait compte de rien, dans le dessein d'obtenir de 



(1) XéQoph. Hellen. I, 3, 9; Plut. (2) Plutarqne, Ljsanil. c. 9. Je me 

Lysand. c. 4. Ce dernier nous dit que permets d'antidater le3 asserlîonï qn'il 

les vBiueauz atlténieiis furent bientôt y avance, quant anx encountgemenls 

dégarnis par la dësertion des marin»; doonéspar Cyrusii Lyiandro». 
esngéraliou d'une grniide négligence. 
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l'argent poar payer aoû armée, Thrasyboalos était venu de 
son poste sur l'Helleapoiit et était occupé aa ce moment à 
fortifier Phoksea, probablement dans la pensée d'établir un 
poste qui permit de piller l'intérieur. Il y fut rejoint par 
Alkibiadês, qui y vint avec une escadr^, laissant à Samos le 
^ros de sa flotte. Il le laissa sous le commandement de son 
pilote favori Aiitiocbos, mais avec l'ordre de ne combattre 
pour aucun motif avant son retour. 

Tandis qu'il était occupé à sa visite à Phoksea et à Klazo- 
menas, Alkibîadës, peut-être très à court d'argent, conçut 
l'inexplicable projet d'enrichir ses hommes par le pillage du 
territoire voisin de Kyraê, dépendance alliée d'Athènes. 
Débarquant à l'improviste sur ce territoire, après avoir 
fabriqué quelques calomnies frivoles contre les Kymaeens, il 
s'empara d'abord de beaucoup de richesses et fit un nombre 
considérable de prisonniers. Mais les habitants se réunirent 
«n armes, défendirent bravement leurs possessions, et re- 
poussèrent ses hommes jusqu'à leurs vaisseaux; ils recou- 
vrèrent leurs biens pillés, et les mirent en sûreté dans 
l'intérieur de leurs mnrs. Piqué de cet insuccès, Alkibiadte 
fit venir de Mitylènè un renfort d'hoplites, et s'avança jua- 
<[u'aux murs do Kymè, où il défia en vain les citoyens de 
s'avancer pour combattre. Il ravagea ensuite le territoire 
sans rencontrer d'obstacles ; tandis que les Kymœens n'eu- 
rent pas d'antre ressource que d'envoyer des ambassadeurs 
i AtLènes se plaindre d'un outrage aussi énorme fait 
par un général athénien à une dépendance athénienne inof- 
fensîve(I). 

C'était une accusation grave, et ce n'était pas la seule à. 



(l) Diodoro, XIII, 73. Je suis Diodore Tlirasjboulos , ii Pliofcœa. Toutefois iU 

pont ciitte bistoïre au sujeC de KyiuË, ne nomment point KymS : suivant eus, 

qu'il copia probabiement sur l'hisloïîen U visite i Phokœa n'a ni but ni consé- 

kymieen Éphore. Cornélius Sépos (Al- quences assignables. Hais le pillage fc 

cib. c. 7) y fait une courte allusion. Kym6 est une circonstance à la fois 

Xénopbon (Hellan. 1, 5, 11), aussi sulHsainment probable en elle-roanie, 

bien que Flutarqne (Lysand. c. 5), et appropriée à l'occasion. 
mentionne In viùte d'Alkibiodes à 
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laquelle Alkibiadês eut à faire face à Athènes. Pendant qu'il 
était à Phoksea et à Kymêj Antiochos le pilote, qu'il avait 
laissé en qualité de commandant, désobéissant à l'ordre 
exprès qui lui avait été donné de ne pas livrer bataille, alla 
d'abord de Samos à Notion, port de Kolophôn, — et de là à 
l'entrée du port d'Epheaos, où se trouvait ia flotte péloponé- 
sienne. Entrant dans le port avec son propre vaisseau et un 
autre, il passa devant les proues des trirèmes péloponé- 
siennes, les insulta avec mépris et les défia au combat. Ly- 
sandros détacha quelques vaisseaux pour le poursuivre, et 
il s'ensuivit graduellement un engagement général, ce qui 
était exactement ce que désirait Antiochos. Mais les vais- 
seaux athéniens étaient tous en désordre, e\ chacun d'eux 
venait au combat séparément, comme il pouvait; tandis que 
la flotte péloponésienne était bien rangée et tenue ensemble, 
de sorte que le combat fat tout à l'avantage de cette der- 
nière. Les Athéniens, forcés de prendre la fuite, furent 
poursuivis jusqu'à Notion et perdirent quinze trirèmes, dont 
plusieurs' avec tout leur équipage. Antiochos lui-même fut 
tué. AvMit de se retirer à Ephesos, Lysandros eut la satis- 
faction de dresser son trophée sur le rivage de Notion; 
tandis' que la flotte athénienne fut ramenée à sa station de 
Samos (1). 

Ce fut en vain qu'Alkihiadès, revenant en hâte à Samos, 
réunit toute la flotte athénienne, fit v6ile jusqu'à l'entrée du 
port d'Ephesos, et y rangea ses vaisseaux en ordre de ba- 
taille, défiant l'ennemi d'avancer. Lysandros ne voulut pas 
lui fournir l'occasion d'efiacer le récent déshonneur. Et 
comme nouvelle mortification pour Athènes, les Lacédsemo- 
niens s'emparèrent bientôt après de Teos et de Delphinion; 
ce dernier était un poste fortifié que les Athéniens avaient 
occupé pendant les trois dernières années dans l'Ile de 
Chios (2). 



(It Xinopb. Hellen. I, 5, 12-15; (2)Xénoph. Hellen. I, 5, 15; Di&- 

Diodore, XIII, 71 ; Plutorqoe, Alkib. dore, Xm, 76. 
o. >5 ; Plularc[ue, Lysand. o. 5. Ja copie Dîodort, en mallant Teos, 
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Marne avant la bataille de Notion, il parait que des 
plaijites et du mécontentement étaient nés dans rarmement 
contre Alkibiadôs. Il était parti avec une armée magnifique, 
non inférieure, par le nombre de trirèmes et d'hoplites, à 
celle qu'il avait menée contre la Sicile, et avec de vastes 
promesses, faites tant par lui-même que par ses amis, d'ex- 
ploits à venir. Toutefois, dans un espace de temps qui ne 
peut guère avoir été moins de trois mois, il n'avait pas 
obtenu un seul succès ; tandis que, d'autre part, on devait 
compter le désappointement par rapport à la Perse, — qui 
avait eu un grand effet sur les dispositions de l'armement, 
et qui, bien que n'étant pas sa faute, était contraire aux 
espérances qu'il avait fait concevoir, — puis le honteux pil- 
lage de Kymê, — et la défaite essuyée à Notion. Il était 
vrai qu'Alkibiadês avait donné à Antiochos l'ordre péremp- 
toire de ne pas combattre, et ^a bataille avait été hasardée 
par suite d'une désobéissance flagrante à ses injonctions. 
Mais cette circonstance ne faisait que fournir un nouveau 
motif de mécontentement, d'un caractère plus grave. Si 
Antiochos avait désobéi, si outre sa désobéissance, il avait 
montré une vanité puérile et une négligence extrême de 
tontes les précautions militaires, qui l'avait choisi pour lieu- 
tenant, et cela encore contre tout précédent athénien, en 
mettant îe pilote, officier payé du vaisseau, au-dessus des 
triérarques qui payaient leurs pilotes, et servaient à leurs 
frais î Ce fut Alkibiadês qui plaça dans cette situation grave 
et responsable Antiochos, favori personnel, excellent com- 
pagnon de table, mais dépourvu de toutes les qualités qui 
conviennent à un commandant. Et cela tourna l'attention 
sur un autre point du caractère d'Alkibiartês, — ses habi- 
tudes d'excessive indulgence pour lui-même et do dissipa- 
tion. Le camp, avec de bruyants murmures, l'accusait de 
négliger les intérêts du service pour faire des parties avec 



loiviiiit UDS note de Weiske, au Itei 
d'Eiân, qui se tionve dans Xénapb«i 
Cependant je copie ce demî«r, en at 
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de joyeux compagnons et des femmes ioniennes, et d'ad- 
mettre dans sa confiance ceux, qui contribuaient le plus à 
l'îunTisement de ces heures de plaisir (1), 

€e fut dans le camp de Samos que cette indignation géné- 
rale contre Alkibiadës naquit d'abord, et fut de Ik formelle- 
ment transmise à Athènes, par la bouche de Thrasybouîos, 
fils de Thrasôn (2), — et non de l'éminent Thrasybonlos (fils 
de Lykos),quiadéjà ét^ souvent mentionné dans cette his- 
toire, «t qui le sera encore. Il vint eu mâme temps & Athèees 
des plaintes de Kymè, contre l'agressioa et le pillage de 
cette TÎIle par Aikibiadès sans que rien les eût provoqués ; et 
vraisemblablement des plaintes d'autres endroits «ncore (3). 
On alla même jusqu'à l'accuser d'être en collosit^n coajnble 
pour livrer la flotte à Phamaba^os et aux Lacédemoniens, 
et de s'être déjà pourvu de trois châteaux, forts dans la 
Cîhersonèse ponr s'y retirer, aussitôt que le plan serait mùr 
pour l'exécution. 

Ces accnsations graves et se propageant au loin, jointes au 
désastre subi à Notion et au désaj^intement complet de 
toutes les promesses de succès, — étaient plus que saffi- 



(1) Plularqne, Alkib. c. 36. Il ta- 
coate, dan; le diiièmp chapitr* de la 
Biêaie biognpliie, ane luiecjatc dtarl- 
vsBt la maniàie dont Antiochos gagmi 
-pour la pramiÈre fois la faveQr d'Alld- 
biadSs, alors jeane homme : il attrapa 
Oise caille apprivoisée, qui s'était éch&p- 

(8) Une personne nommée ThnuOn 
est mendonaée dans Flnscriptian Cboi- 
■enl (d* I4T, p. £21, 222 du Corp. lotc 
ie Boeckh) oomme l'un des HeLIeuo- 
tamite d« l'année 410 avant J.-C. II 
«at désigné par Boa dCve coause Bb- 
«ades : il sstasseï probablement le père 
de ThrasjbouliM. 

(3) Xénoph. Hellen. I, 5, 16-17. \Kl- 

xiSiiStii (tit dEv, novijpû; xni iv T^ 

- «Tp«m^ ftfiifKiOi, etc. Diodore, KUI, 

T3 : 'Efémrm fii wri «lai twJïji! 8ia- 

- «oJai xm' aùtoù, etc. 



Plularqua, Alkib. c. 36. 

Un des discours qui restent dç LjsiïS 
(Orat. XXI. "kicokirria Awpofaxtid «si 
pronoDcé par le triérarque de cette 
flotte, snr le vaisseau duquel Alkibi»- 
dle lni-mCme voulut mcnter. Ce tiïé- 
rar^na ■• plaint d'Âlkibiade* «nuBe 
ajaot été un compagnon très-incom- 
mode et très-gSnant (sect. 7). Son lé- 
■ïnignage stu ce pMnt tst prévîeiur ; 
car li ne «emble pas qn'il j ait k'i ds 
disposition à établir quelque chose 
centre Alkibiad Si. Le triérorque men- 
tioDi» le &it qa'Alkibades piéfiba m 
trirème, simplement comme preuv« 
qu'elle était la mienk équipée ou upfl 
des mieux équipées de toute la flotte. 
Archestratos et Erasinidês la préfv- 
rtrent fha lard, pour la mSme ni- 



idb,Go(5glc 



CYRUS LE JKDNB. — BATAILLE DES ARGINUS-« 243 

«antes pour changer les sentiments du peuple d'Athènes à 
l'égard d'AIkibiadôs. H n'avait rien dans sa vie antérieure 
qni put lai servir de défense ; ou plutôt, il avait une répu- 
tation pire qu'une obacurité complète, capable de rendre les 
imputations les plus criminelles de trahison non improbables 
■en elles-mêmes. Les commentaires de ses ennemis, qui 
avEÛent été exclus de force de la discussion publique pendant 
sa Tisite d'été à Athènes, purent alors s'exercer de nouveau 
en liberté ; et tous les souvenirs fâcheux de sa vie passée 
furent sans doute ravivés. Le peuple avait refusé de les 
-écouter, aân qu'il eût tonte latitude pour se réhabiliter, et 
qu'il pftt justifier le droit réclamé pour lui par ses amis, 
'd'être jugé seulement sur ses exploits subséquents, accom-> 
plis depuis l'année 411 avant J.-C. Il avait eu alors toute 
latitude pour agir; on l'avait trouvé en défaut; et la con- 
fiance populaire, qui lui avait été accordée provisoirement; 
lui était' en conséquence retirée. 

li n'est pas juste de représenter le peuple athénien (bien 
que Plotarqne et Coniélius Népos nous placent sous les 
yeux ce tableau) coitime ajant mis dans Alkibiadès, au mois 
de juillet, une confiance extravagante et sans limites, lui 
-demandant plus qu'il ne pouvait accomplir, — et comme 
passant ensuita au mois de décembre, avec une précipitation 
puérile, de la confiance à un mécontentement plein de colère, 
.parce que ses espérances impossibles n'étaient pas encore 
réalisées. Que le peuple conçût de vastes espérances, d'un 
.armement si considérable, c'est ce dont on ne peut douter;. 
jnais les plus vastes de toutes probablement (comme dMïs 
l'exemple de l'expédition de Sicile) était celles que nourris- 
sait Alkibiadès lUi-mème et que divulguaient ses amis. Mais 
nous ne sommes pas appelé à déterminer ce que le peuple 
aurait fait, si Alkibiadès, après avoir rempli tous les devoirs 
d'un commandant fidèle, habile et entreprenant, n'eût pas 
néanmoins réussi, h cause d'obstacles en dehors de sa vo- 
lonté, à réaliser leurs espérances et ses promesses. Tel ne 
fat pas le cas : ce qui arriva fut essentiellement différent. 
Oufa-e l'absence de grands succès, il avait encore été négli- 
gent ou insouciant dans l'accomplissement de ses principaux 
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devoirs, — il avait exposé les armes athéniennes à une dé- 
faite, par le choix, honteux qu'il avait fait d'an indigne lieu- 
tenant (1), — il avait violé le territoire et les biens d'une 
dépendance alliée, à nn moment où Athènes avait un intérêt 
capital à cultiver par tous les moyens l'attachement des 
alliés qui lui restaient. La vérité est, comme je l'ai fait re- 
marquer auparavant, qu'il avait été gâté réellement par la 
réception enivrante que la ville lui avait faîte d'une manière 
si inattendue. Ce public rempli d'espoir, déterminé même, 
au prix d'un silence forcé quant au passé, à lui donner tout 
le bénéfice d'un avenir méritoire, mais exigeant comme 
condition que cet avenir fût réellement méritoire , — il 
l'avait pris pour un public d'admirateurs assurés, dont il 
avait déjà gagné la faveur et qu'il pouvait considérer comme 
lui appartenant. Il devint un tout autre homme après cette 
visite, comme Miltiad'ês après la bataille de Marathân ; ou 
plutôt les mouvements d'un caractère essentiellement dissolu 
et insolent s'affranchirent de la contrainte qui les avait re- 
tenus en partie auparavant. A l'époque de la bataille de 
Kyzikos, — quand Alkibiadês travaillait à regagner la faveur 
de ses compatriotes offensés et était encore incertain s'il 
réussirait, — il n'aurait pas commis la faute de quitter sa 
flotte et de la laisser sous les ordres d'an lieutenant tel qu'An- 



' (1) Xénopb. Hellen; I, 3, 16. Ot 

6i' àjiilEKtvTE x«t àKpâTEiav 

L'BipresBion qu'omploia Thucydide 
pat rapport à Alkibiadês, demande 
quelques mots de comiaentaiTe (VI, 15) 
— xal BinLOoiçf xpiTiora !ia- 
6ivxa. là toQ nalstxau, iSlifiruDi- 
TOI ToE( iittniSiûiiainv aÙTOù 4);*'^'^- 
6ÉÏMC, «al âiïoit iitiTpiifliavTCî (las 
AthénienaJ, oO Sià [taxpoû 1?^ ii>av tijv 

La • ponrsnile zélée et effective des 
■flaires de U guerre i attribuée ici à 



Alkibiadês est Traie de toute la période 
entra son eiil et aa dernière viaite à 
Athènes (de septembre 415 k septembrf 
407 aï. J.-C. environ). Pendant les 
quatre prebiiërei années de cetta pé- 
riode, il agit d'une manière t^-elG- 
Dntre Athènes ; pendantles quatre 



dernières années, d'une manière très- 


efficace 




Mais 


l'assertion n'est eertainenient 


pas vrai 


de son damier oommande- 


raeiit,q 


i finit avec la batailla de No- 




ëlle n'est vraie qu'eu partie 


(dn moi 


s, c'est une exagération de la 


vérité) ppur la période qnî précède son 
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tiochos. Si donc le sentiment athénien à l'égard d'Alkibiadès 
éprouva un changement complet pendant l'automne de 407 
avant J.-C, ce fut la conséquence d'un changement dans 
son caractère et dans jtz conduite; changement en pire, pré- 
cisément an moment critique où tout reposait sur sa bonne 
conduite, et sur le succès qu'il devait mériter du moins, s'il 
ne pouvait le commander. 

Dans le fait, nous pouvons faire observer que les fautes de 
Nikias devant Syracuse et par rapport à Tarrivée de Gylip- 
pos, furent beaucoup plus graves et plus funestes que celles 
d'Alkibiadès pendant ce moment décisif de sa carrière, — 
et le désappointement d'espérances antérieures au moins 
égal. Cependant si ces fautes et ce désappointement ame- 
nèrent le renvoi et la disgrâce d'Alkibiadès, ils ne décidèrent 
pas le peuple athénien à congédier Nikias, bien qu'il le dé- 
sirât lui-même, et ils ne l'empêchèrent même pas d'envoyer 
un second armement qui devait être ruiné comme le premier. 
Le contraste est très-instructif, en ce qu'il démontre sur 
quels points reposait une estime durable à Athènes ; com- 
bien de temps la plus triste incapacité publique pouvait 
rester inaperçue , quand elle était couverte par la piété, 
le décorum, de bonnes intentions et une haute position (1) ; 
combien était éphémère l'ascendant d'un homme bien su- 
. périeur en talent et en énergie, outre une position égale, 
— quand ses qualités morales et sa vie antérieure étaient 
de nature à provoquer la crainte et la haine de beaucoup, 
et l'estime de personne. Cependant en général, Nikias, à 
le considérer comme serviteur de l'État, fut beaucoup plus 



(1) Four bien juger le cusde Nikias, <{iivTec, où Sià g^oKpoO ïafr\)jxv -div 

a serait nécessaire de prendre.rinvarae siiiv. 

du jagement de Thncjdide relative- Le lecteur comprendTsi Datnrelle- 

ment à AlkibladPs, cité àana ma der- ment que ces demieri mata grecs m 

nière note, et da dire — xii Sri\),riai<f saat pai ane citation réelle, maïs une 

x«xiiiTa SiaSJvTii ià -^oû noXÉ[uiu, transfomiation des mots réels de Thu- 

ISiif IxsoToi là intTiiSEÙiKita ai- cjdide, dans le dessein de jeter du 

Tsi) i'jxuùivrti, xai aOt^ iimfi- jour sur le contraste entre Alkibiadês 
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funeste à son pays qn'Alkîbiadëe. Le tort fait à Athènes par 
ce dernier consista surtont dans les services avoués qu'il 
rendit à ses ennemis. 

En apprenant la nouvelle de la défaite de Notion et las 
plaintes accumulées contre Alkibi&dès, les Athéniens vo- 
tèrent que son commandement lui serait enlevé, et ils nom- 
mèrent des généraux pour le remplacer. On ne le cita pas 
en justice, et nous ne savons pas si l'on proposa une sem- 
blable démarche. Cependant sa conduite à Kymè, si elle fat 
telle qae nous la lisonK, méritait largement une peine judi- 
ciaire ; et le peuple, s'il avait agi ainsi à son égard, ne l'au- 
rait fait qu'en vertu des estimables fonctions que lui attribue 
l'oligarque Phrynichos et qui consistaient à « servir de refuge 
à ses alliés dépendants, et à châtier les actes arrogants et 
oppressifs exercés contre eux par les grands (1). » Toutefois, 
dans la position périlleuse d'Athènes, par rapport à la guerre 
étrangère, an pareil procès politique aurait produit beaucoup 
de dissensions et de malheurs. Et Alkibiadès évitait la ques- 
tion en ne venant pas à Athènes. Aussitôt qu'il y eut appris 
sa destitution , il quitta immédiatement l'armée pour se 
rendre à ses postes fortifiés dans la Ghersonèse. 

Les dix nouveaux généraux nommés furent Konôn, Dio- 
medân, Leôn, Periklês, Eraainidôs, Aristokratès, Arches- 
tratos. Protomachos, Thrasyllos, Aristogenès. Konôn reçut 
l'ordre de venir immédiatement d'Andros, avec les vingt 
vaisseaux qu'il y avait, pour recevoir la flotte d'Alkibiadôs ; 
tandis que Phanosthenês se rendit à Andros avec quatre 
trirèmes pour remplacer Konôn (2), 

En route, Phanosthenês rencontra Dorieus le Rhodien et 
deux trirèmes thuriennes, qu'il prit avec tous les hommes à 
bord. Les captifs furent envoyés à Athènes, oùtous furent mis 
en prison (en cas d'échange futur), à l'exception de Dorieus 



(1) Thucydide, VIII, 48. Tiv Si S^- penonnages appelés «XtixâTatol «o 
(uiv, aifûv II (dai dépeadancea oUiéoE) optimates) euffomnifi- 
lucmfVfi^v, K^ljveivuv (i.e. des grandi (B) Xénoph. HcUen. 1, 5, IS; Dio- 

doM, XIll, 74. 
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lui-même. Ce dernier avait été condamné à mort et banni 
de sa ville natale de Rhodes, avec ses parents; probablement 
■ pour cause do désaffection politique, à l'époque où Rhodes 
était membre de l'alliance athénienne. Etant depuis lors 
devenu citoyen de Thiirii, il avait servi avec distinction 
dans la flotte de Mindaros, tant à Milêtos que dans l'Helles- 
pont. Les Athéniens eurent alors tellement pitié de lui qu'ils 
le relâchèrent aussitôt et sans condition, sans même deman- 
der de rançon ni d'équivalent. Quelle circonstance particu- 
lière détermina leur compassion, que l'on voit avec plaisir 
faire contraste avec les tristes habitudes usitées dans la 
guerre grecque et chez les deux parties belligérantes, c'est 
ce que ne nous aurait jamais appris le maigre récit de Xéno- 
phon. Mais nous savons par d'autres sources que Dorieus 
(fils de Diâgoras de Rhodes) s'illustra plus que tous les autres 
Grecs par ses victoires au pankration dans les fêtes Olym- 
piques, Isthmiques et Néméennes, — qu'il avait remporté le 
premier prix à trois jeux Olympiques de suite (dont l'Olym- 
piade 88, ou 428 av. J.-C, était la seconde), distinction 
tout à fait sans précédent, outre huit prix Isthmiques et sept 
Néméens, — que son père Diâgoras, ses frères et ses cousins 
étaient tous célèbres comme athlètes heureux., — enfin, que 
la famille était illustre d'ancienne date dans son île natale de- 
Rhodes, et descendait même du héros messênien Aristo- 
menës. Quand les Athéniens virent devant eux comme pri- 
sonnier un homme, sans doute, d'une taille et d'un air ma- 
gnifiques {comme nous pouvons le conclure d'après ses succès 
. d'athlète), et entouré d'une auréole de gloire qui faismtla 
plus grande impression sur l'imagination grecque, — iXs ou- 
blièrent aussitôt les sentiments et les usages de la guerre. 
Bien que Dorieus eût été un de leurs ennemis les plu» 
acharnés, ils ne purent se décider h toucher à sa personne, 
ni même k exiger de lui aucune condition. Relâché par eux 
en cette occasion, il vécut pour être mis à mort, environ 
trente ans plus tard, par les Lacédaemoniens (1). 



(1) Xénoph. HeU«Q. I, 5, 19 ; Pausanias, VI, 7, 2 
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Lorsque Konôa arriva à Samos pour prendre le comman- 
dement, il trouva la flotte daus un état de grand décourage- 
ment, par suite, non-seulement de la honteuse affaire de 
Notion, mais encore des espérances désappointées se ratta- 
chant à Alkibiadës, et des difficultés & obtenir une paye 
régulière. Le dernier inconvénient se faisait sentir si péni- 
blement, que la première mesure de Konôn fut de réduire le 
nombre de l'armement d'un chiffre au-dessus de cent trirèmes 
à soixante-dii ; et de réserver pour la flotte diminuée tous 
les meilleurs marins de la plus grande. Avec cette flotte, 
lui et ses collègues croisèrent le long des côtes des ennemis 
afin de recueillir du butin et de l'argent pour la paye (1). 

Apparemment, vers la même époque où Konôn remplaça 
Alkibiadës (c'est-à-dire, vers décembre 407 av. J.-C. ou 
janvier 406 av. J.-C), l'année du commandement de Lysan- 
dros expira, et Kallikratidàs arriva de Sparte pour le rem- 
placer. Son arrivée fut accueillie avec un mécontentement 
non déguisé par les principaux LacédEemoniens de l'arme- 
ment, par les chefs des villes asiatiques et par Cyrus, C'est 
alors que se fit sentir toute l'influence de ces correspondances 
et de ces intrigues factieuses que Lysandros avait établies 
avec eux tous, afin de travailler indirectement à la perpé- 
tuité de son commandement. Tandis qu'on se plaignait à 
haute voix de la conduite impolitique de Sparte qui changeait 
tous les ans son amiral, — Cyrus et les autres concoururent 
avec Lysandros à semer de difficultés la route du nouveau 
successeur. 

Kallikratidàs, que par malheur les Destins ne firent que 
montrer (2), et auquel ils ne permirent pas de rester au mi- 
lieu du monde grec, était un des plus nobles caractères de 
son époque. Outre un courage, une énergie et une incorrup- 
tibilité achevés, il se distinguait par deux qualités, toutes 
deux très-rares parmi les Grecs éminents : une manière 



(1) Xénoph. HoUan. I, 5, 20. Cf. I, 
«, 16 ; Diodore, XIII, 77. 

(2) Virgile, .Enéicîe, VI, 870. 
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d'agir absolument droite — et uh patriotisme panhelléniqae 
à la fois compréhensif , exalté et indulgent. Ljsandros ne 
lui remit qu'une bourse vide, ayant rendu à Cyrus tout l'ar- 
gent qui restait en sa possession, sous prétexte qu'il lui avait 
été confié personnellement (1). De plus, en remettant la 
flotte à Kallikratidas à Ephesos, 11 se vanta de lui remettre 
en même temps l'empire de la mer, grâce à la victoire rem- 
portée récemment à Notion. - Conduis la flotte à partir 
d'Ephesos le long de la côte de Samos, en passant par la 
station athénienne {répondit Kallikratidas), et livre-la moi à 
Milètos; je croirai alors à ton empire de la mer. -> Lysan- 
dros n'eut rien à ajouter, si ce n'est qu'il ne se donnerait 
plus de peine, maintenant que son commandement avait été 
transféré à un autre. 

Kallikratidas remarqua bientôt que les principaux Lacédœ- 
moniens de la flotte, gagnés aux intérêts de son prédéces- 
seur, murmuraient ouvertement à son arrivée et entravaient 
secrètement toutes ses mesures ; alors il les convoqua tous et 
leur dit : ■ Pour moi, je suis tout à fait content de res- 
ter dans mes foyers ; si Lysaudros ou tout autre prétend 
être meilleur général que moi, je n'ai'rien à dire contre 
cela. Mais, envoyé ici par les autorités de Sparte pour com- 
mander la flotte, je n'ai pas d'autre choix que d'exécuter 
leurs ordres de mon mieux. Vous savez actuellement jusqu'où 
s'étend mon ambition (2) ; vous connaissez aussi les mur- 
mures qui se répandent contre notre cité commune (à cause 
de son changement fréquent d'amiraux). Songez-y etdonnez- 



(l)Koiia poavoDB voir par la conduite 
de Lyganilroa à la fin de la gaene oora- 
ment oe rembourBsmsnt dr fut i^u'une 
maïuxnirs deetiiiée i. paralyser son euc- 
oeSBOur, — et aou un acte d'obligaUou 
vraie et cooscienoieuse à l'égard de 
Cyrus, comme le représenta M. Mit- 
ford. Il emporta alara à Sparte tout le 
reile des tributs de Cyrus qu'il avait en 
«a poiMSsioa, au lieu de les rendre à 
Cyrus (Xénoph. Hellen. II, 3, 8). L'o- 
bligation de les rendre à Cynu était 



plus grande à !a £n de la guerre qu'elle 
ne l'était au moment où parut Kalli- 

car la guerre était uneaffuire commune 
que les Perses et les Spartiates avaient 
juré de poursuivre en combinant leur» 
efforla. 

(2) Xénoph. Hellen. I, 6, 6. Tiitrî 
ti, npA; & iyù te ipiiaTi|taû|tai, xai ^ 
néXt: 'Ajuiv alntilietcH (Iote "(àp aura, 
&aitcf xal iyiti) fyi\i£ou)i\im, etc. 
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moi votre opinion. — Resterai-je où je suis? — on retoar- 
nerai-je à Sparte pour communiquer ce qui est arrivé ici? » 

Cette remontrance, à la fois piquante et digne, produisit 
tout son effet. Tous répondirent que son devoir était de res- 
ter et de garder le commandement. Dès cet instant, les 
murmures et les cabales cessèrent. 

Ses embarras suivants naquirent de la manœuvre de 
Lysandros, qui avait rendu à Cyrua tous les fonds destinés 
à la continuité de la paye. Naturellement cette démarche 
était admirablement calculée pour faire regretter à tout le 
monde le changement de commandant. Eallikratidas, qu'on 
avait envoyé sans fonds, parce qu'on avait compté pleine- 
ment sur l'argent inépuisable fourni par Sardes, se trouva 
alors obligé de s'y rendre en personne pour solliciter un re- 
nouvellement des libéralités. Mais Cyrua, désireux de mani- 
fester de toute manière sa partialité pour te dernier amiral, 
différa de le recevoir, — d'abord pendant deux jours, puis 
pour un nouvel intervalle, jusqu'à ce que la patience de Kal- 
likratidas se fatiguât, au point qu'il quitta Sardes de dégoût 
sans avoir eu d'entrevue. L'tiumiliation de mendier ainsi 
aux portes du palais était une chose si insupportable pour 
ses sentiments, qu'il déplora amèrement ces misérables dis- 
■ sensions entre les Grecs, qui contraignaient les deux par-' 
ties de s'abaisser devant l'étranger pour avoir de l'argent, 
jurant que s'il survivait à la campagne de l'année, il ferait 
tout son possible pour amener un accommodement entre 
Athènes et Sparte (1). 

Dans l'intervalle, il déploya toute son énergie à obtenir 
de l'argent par quelque autre voie, et il mit ainsi la flotte à 
la mer, sachant bien que le moyen de triompher de la résis- 
tance de Cyrus était de montrer qu'il pouvait se passer de 
lui. Faisant voile d'abord d'Ephesos k Milètos, il dépêcha de 
là une petite escadre à Sparte , pour révéler sa pauvreté 
inattendue et demander de prompts secours d'argent. Dans 
l'intervalle il convoqua une assemblée de Milésiens, leur 



(l)Xénoph. Hellen. I, < 
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communiqua la missioa qu'il venait d'envoyer à Sparte et 
leur demanda une avance; momentanée j usqu'à ce que cet ar- 
gent arrivât. Il leur rappela que la nécessité de cette de- 
mande résultait entièrement de la manœuvre de Lysandros, 
qui avait rendu les fonds qu'il avait entre les mains ; — qu'il 
s'était déjà adressé en vain à Cynis pour avoir de l'argent 
de nouveau, mais qu'il n'avait trouvé qu'un dédain insultant 
qui ne pouvait plus être enduré ; qu'aux, (les Milésiens), qui 
habitaient au milieu des Perses et avaient déjà éprouvé le 
maximum de mauvais traitement de leur part, devaient ac- 
tuellement être les premiers à faire la guerre et à donner 
un exemple de zèla aux autres alliés (1), afin de se délivrer 
le plus tût possible de la dépendance d'oppresseurs si impé- 
rieux. Il promit que quand arriveraient la remise de Sparte 
et l'heure du succès, il les récompenserait richement de 
leur empressement, " Montrons, avec l'aide des Dieux, à ces 
étrangers (dit-il en terminant) que nous pouvons pimir nos 
ennemis sans les adorer. ■ 

Le spectacle de ce généreux patriote luttant contre une 
dépendance dégradante à l'égard de l'étranger, qui devenait 
alors malheureusement familière aux principaux Grecs des 
deux côtés, — excite notre sympathie et notre admiration 
les plus vives. Nous pouvons ajouter que son langage aux 
MQésiens, leur rappelant les maux qu'ils avaient endurés de 
la part des Perses comme motif propre à les encourager à la 
guerre, — est plein d'instruction quant à la nouvelle situa- 
tion iJEÛte aox Grecs asiatiques depuis la ruine de l'empire 
athénien. Ils n'avaient pas souffert de pareils maux pendant 
qu'Athènes était capable de les protéger, et qu'ils étaient 
disposés à être protégés par elle, — pendant l'intervalle 'de 
pins de cinquante aiinées entre l'organisation complète de la 
confédération de Dèlos et le désastre de Nikias devant 
Syracuse. 



(]) XtUioph.B«UeD. I, 6, S. 'Y\iâi Si poif Tt'>xiinà xaxà -iiST, Cic' 
iyia iliià jrpoÛW[iaTâTOu; tltai i( ton noïflevai. 
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L'énergie simple et franche de EallikràtidaB imposa à 
tons ceux qui l'entendirent, et même inspira tant d'alarme à 
ceax des principaux Milésiens qui jouaient sous main le jeu 
de Lysandros, qu'ils furent les premiers à proposer un don 
considérable d'argent pour la guerre et à offrir des sommes 
énormes de leurs propres bourses; exemple qui fut proba- 
blement suivi bientôt par d'autres villes alliées {406 av. J,-C,). 
Quelques-uns des amis de Lysandros essayèrent de joindre 
leurs offres à des conditions; ils demandèrent une garantie 
pour la destruction de leurs ennemis politiques , espérant 
compromettre ainsi le nouvel amiral. Mais il refusa énergi- 
quement toutes ces complaisaiices coupables (1). Bientôt il 
put réunir à Milètos cinquante nouvelles trirèmes, ontre 
celles qu'avait laissées Lysandros, le tout faisant une flotte 
de cent quarante voiles. Les habitants de Chios lui ayant 
fourni une somme de cinq drachmes pour chaque marin 
(égale à la paye de dix jours au taux ordinaire), il fit voile 
avec toute la flotte au nord vers Lesbos. Cette nombreuse 
flotte , la plus grande qui eût encore été réunie pendant 
toute la guerre, ne comptait que dix trirèmes lacédEemo- 
niennes (2), tandis qu'une proportion considérable, et des 
mieux équipées, se composait de trirèmes eubœennes et 
hœôtiennes (3). Dans son voyage vers Lesbos, Kallikratidas 
semble s'être emparé de PholiEea et de Kymô (4), peut-être 
avec uhe facilité plus grande par suite du mauvais traite- 
ment récemment infligé aux KymEeeos par Alkibiadôs. Il alla 
ensuite attaquer Methymna, sur la côte septentrionale de 
Lesbos, ville non-seulement attachée fortement h Athènes, 
mais encore défendue par une garnison athénienne. Bien 
que repoussé d'abord , il renouvela ses attaques jusqu'à ce 
qu'enfin il prit la ville d'assaut. Toutes les richesses qui s'y 



(1) Pluiaïque, Apopbthegni. Lacon. villes paraissent oomma attacliécs aoz 
p. 222C; Xénoph. Hellen. I, 6, 12. Pélopooéiiens ; tandis que, pendant 

(2) Xénoph. Hellen. I, 8, 34. le commandemont d'Alkibiadês, ella 

(3) Diodore, Xni, 99. avaient été toutes lesdeui athénienne* 

(4) Je l'induis de cafeit qu'à répoque (Xénoph. Hfllan, î, 5, 11 ; I, 6, 33; 
Je la bataille des .irginusœ, ces demi Dioilore, XIII, 73-99). 



^dbvGooglc 



CÏHUS LE JEUNB. BATAILLE DES AROINUS^ 253 

trouvaient furent pillées par les soldats, et les esclaves réu- 
nis et vendus à leur jlroât. Les alliés demandèrent en outre, 
y comptant suivant l'usage ordinaire , que les prisonniers 
méthymnaens et athéniens fassent vendus également, . Mais 
Kaltikratidas refusa péremptoirement d'accéder à cette re- 
quête, et il les mit tous en liberté le lendemain, déclarant 
que, tant qu'il aurait le -commandement, il n'y aurait pas un 
seul Grec réduit à l'esclavage s'il pouvait l'empêcher (1). 

Celui qui ne s'est pas familiarisé avec les détails de la 
guerre grecque ne peut sentir toute la grandeur et toute la 
sublimité de cette conduite, — qui est, que je sache, sans 
exemple dans l'histoire grecque. Ce n'est pas seulement 
parce que les prisonniers furent épargnés et mis en liberté ; 
quant à ce point, on peut trouver des cas analogues, bien 
' qu'assez rares. C'est parce, que cet acte particulier de géné- 
rosité fut accompli au nom de la fraternité et de l'indépen- 
dance panhelléniques à l'égard de l'étranger et pour les 
recommander : principe compréhensif, proclamé par Kallî- 
kratidas dans des occasions antérieures aussi bien que dans 
celle-ci, mais mis actuellement ep pratique dans des cir- 
constances frappantes et joint à une déclaration explicite de 
sa résolution d'y rester fidèle dans tous les cas à venir. C'est 
enfin parce que cette démarche fut faite en opposition à une 
demande formelle de la part de ses alliés , qu'il avait des 
moyens très-imparfaits soit de payer, soit de contrôler, et 
que par conséquent il était d'autant plus dangereux, pour lui 
d'ofi'enser. On ne peut douter que ces alliés ne se sentissent 
personnellement blessés et ne fussent indignés de la perte, 
aussi bien que confondus par la proposition d'une règle de 
devoir si nouvelle en ce qui concernait les relations des bel- 
ligérants en Grèce, proposition contre laquelle aussi (devons- 
nous ajouter) leurs murmures n'étaient pas sans quelque 



(1) Xénoph. Beltsn. T, ti, 14. Kal xe- Cf. une déclaration plus récente d'A- 

lïudvTuv Ttïv £u]i{uix'dv inaS6ii4ai xai gésilas, réellement dans le mSine but, 



t HiihtpiaCsu;, oOk Ifn imnoQ fi laite toutefois âans des c 
ipX°'^<'t oùSÉvB 'Ellïiv»ï iî toixefïou bianmoinsfrappanle». — D»nsXénopli. 
Suwriv àvSEKXitoSiaSilvai. Agésila», VU, 6. 
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fondement. — « Si nous -venions à être prisonniers de Ko- 
nôn, il ne nous traiterait pas de cettfl ftianière. » La récipro- 
cité de procédé est absolument esafentielle à «ne coHstante 
oJ)eervance morale, soit privée, soit publique; et sans doute 
Kallikratidas ent la confiance bien fondée que deux ou trois 
exemples remarquables modifieraient sensiblement la pra- 
tique future des deux côtés. Mais il faut que quelqu'un com- 
mence à donner de pareils exemples, et l'homme qui com- 
mence, — s'il a une position qui présente des chances 
raisonnables pour que d'autres l'imitent, —est le héros. Un 
amiral comme Lysandros devait non - seulement compatir 
sincèrement aux plaintes des alliés, mais encore condamner 
cette conduite comme an abandon de devoir & l'égard de 
Sparte; môme des hommes meilleurs que Lysandros devaient 
d'abord la considérer comme une sorte de donquichotisme, 
doutant que l'on dût suivre cet exemple; tandis que les 
Éphores Spartiates, bien qu'ils le tolérassent probablement 
parce qu'ils se mêlaient très-peu de leurs amiraux à bord 
de leurs vaisseaux , devaient certainement avoir peu de 
sympathie pour les sentiments qui en étaient la source. On 
doit admirer d'autant plus Kallikratidas, en ce qu'il montre 
non-seulement un patriotisme panhellénique (1), rare soit à 
Athènes, soit à ^arte, mais aussi une force de caractère et 
de conscience individuels encore plus rare, — qui lui per- 
mettait de braver l'impopularité et de rompre avec la 
routine, dans sa tentative pour rendre ce "patriotisme profi- 
table et efficace en pratique. Dans sa carrière, terminée 
d'une manière si triste et si prématurée, il y eut du moins 
cette circonstance à envier, à savoir que la prise de Me- 
thymna lui fournit l'occasion, qu'il saisit avec empresse- 
ment comme s'il eût sa qu'elle serait la dernière, de mettre 
en évidence et de traduire pn acte les aspirations ccanplètes 
de son cœur magnanime. 



(l)LeseiitimeDtdeKallikrBtiâalmé- de Nikîas, angnel Pltctsrqns uppliqne 
riUit 1» déûgnation de 'E1),ii«)uototov ce» mots (Comi«ir. de Kikiaa «t en 
soJtTEUna, — beaucoup pins que otlni CrasauB, o. 3). 



^dbvGooglc 



CYRUS LB JEUNE. BATAILLB DES ARGINUSJ: 



255 



Kallikratidâs envoya dire à Konôn par les prisonniers 
qu'il avait relâchés, qu'il allait le forcer à mettre an à ses 
relations adultères avec la Qier{l), qa'il considérait à ce 
moment comme son épouse, lai appartenant légitimement, 
vu qu'il avait 140 trirèmes contre les 70 trirèmes de 
Kondn. Cet amiral, malgré l'infériorité du nombre de ses 
vaisseaux, s'était avancé près de Methymnapour essayer de 
la secourir ; mais, trouvant la ville déjà prise, il s'était retiré 
aux lies appelées Hekatonnêsoi, à la hauteur du continent 
dans la direction nord-est de Lesbos. Il y fut soivi par Kal- 
likratidas, qui, laissant Methjmna de nuit, le trouva quit- 
tant ses amarres à l'anrore, et immédiatement il ât force de 
voiles pour essayer de couper sa marche méridionale vers 
Samos. Mais Koudn, qui avait diminué le nombre de ses tri- 
rèmes de 100 à 70, avait pu conserver tous ses meilleurs 
rameurs, de sorte qu'il surpassa Kaltikratidas en rapidité et 
entra le premier dans le port de Mitylênê. Toutefois ceux 
qui te poursuivaient étaient bien près derrière lui, et même 
ils pénétrèrent avec lui dans le port, avant qu'il put être 
fermé et mis en état de défense. Contraint de livrer bataille 
à l'entrée de ce port, il fut complètement défait; trente de 
ses vaisseaux furent pris, bien que les équipages parvinssent 
à s'échapper à terre, et il ne sauva les quarante autres qu'en 
les tirant sur le rivage au pied du mur (2). 

La ville de Mitylênê, fondée dans l'origine sur un petit 



(1) XéDopb. Hellen. 1, 6, 15. K6vi 



iiei 






SaXgoaKV, eM. Il pouvait dil^cî (émeut 
dire cala à Kon&D, autrcmeot que par 
les priranniera athénîeBs, 

(2) Xén^h. Hellen. I, 6, 17 ; Dio- 
dora, XUI, 78, 79. 

loi, comme dani tant d'autiei ooca- 
aions, il eiC impouible de fendre en- 
■embla CM deux cécîU. Diodore conçoit 
les QùU d'une nutuiëre entiiremwit 
différente de Xinofihim, «t beaaconp 
moins probable. Il nous dit qaa KonSn 
employa dant sa fuite un stratagème 



(le même dans Polyeii, I, 482), qui lui 
permit de combattre les premiers vais- 
seaux pélopon^tens et de les défaire 
avauC l'arrivée des autres; et qu'il raitrs 
dam le port i temps peur le mettre en 
étal de défense avant l'artivfe de Eal- 
likratidu. Diod<ve &it ensuite une 
description prolixe de la bataille par 
laquelle Xalliïratiâas se fit jour de 

Le récit de Xénopbon, que j'ai suivi, 
impliqne claîroment que KooSn ne pon- 
vftit avoir eu le temps de faire d«g pré- 
paratifs pour défendre le port. 
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Ilot à la hauteur de Lesbos, s'était étendue plus tard à tra- 
vers un détroit resserré jusqu'à Lesbos elle-même. Ce dé- 
troit (un pont y existait-il ou non î c'est ce qu'on ne nous dit 
pas) séparait' en deux parties la ville, qui avait deux ports, 
l'an s'ouvrant au nord vers l'Hellespout, l'autre au sud vers 
le promontoire de Kanê sur le continent (1). Ces deux ports 
étaient sans défense, et tous deux tombèrent alors au pou- 
voir de la flotte péloponésienne ; du moins toute la portion 
extérieure de chacun d'eux, près de l'issue du port, sur la- 
quelle Kallikratidas exerça une surveillance rigoureuse. En 
même temps il fit venir toutes les forces de Methjmna et des 
hoplites de Chios, de manière à bloquer Mitylônê par mer 
auski bien que parterre. Aussitôt que son succès fnt annoncé, 
C3Tnis lui envoya immédiatement de l'argent pour la flotte 
(avec des présents séparés pour lui-même, qu'il refusa d'ac- 
cepter) (2), ce qui facilita ses opérations futures. 

'Il n'avait pas été fait de préparatifs à Mitylônê pour an 
aiége : on n'avait pas accumulé de fonds de provisions, et la 
foule dans les murs était si considérable, que Kondn ne 
prévit que trop évidemment le prorapt épuisement de ses 
ressources. Il ne pouvait pas non plus attendre de secours 
d'Athènes, à moins qu'il n'y fit connaître son état, que les 
Athéniens ignoraient complètement, vu qu'il n'avait pu les 
en prévenir. II lui fallut toute son habileté pour faire sortir 
une trirème saine et sauve du port en face de la garde de 
l'ennemi. Mettant à flot deux trirèmes, les meilleures voi- 
lières de sa flotta, et choisissant pour elles les meilleurs 



(1) Thucydide, III, 6. Td{i( lip6p;iU)u; 
în* à[içstipai; -loî; tijjioiv inaioûvTO 
— (Straban, XIII, p. 61T). Xéno- 
phon ne parle que du port, oomme 
('il étaiCuntfiM; et il 9« peut que, dans 
un langage tris-Dégligé, il f(K décrit 
comme un seul port avec deax entrées. 
Toutefoii, il me lemble que Xénophon 
u'avalt pas une idée cUîre de la localité. 

5traboii pari« du port lepleutrional 
comme défendu par uns jetée, — du 



port mâiidiaaal comme défendu par 
des trirèmes liées ensemble avec des 
chaînes. Ces défenses n'existaient pas 
dans l'année 4DS avant J.-C. Probable- 
ment apris la révolte de MityianS, en 
42TavBntJ.-C., les AthénLcDS avaient 
enlevé les défenses qui pouvaient avoir 
été disposées aupaiavant pour le port. 
(3) Flatarqiie, Apoplitbeg. Laconic. 
p. 323 £. 
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rameurs parmi tous les autres, il fit monter ces rameurs à 
bord des trirèmes ayant le jour, il cacha-les epibatse ou sol- 
dats de marine dans l'intérieur du vaisseau (au lieu du pont, 
qui était leur place habituelle), avec un fonds modique de 
provisions, et il tint le vaisseau encore couvert de peaux et 
de voiles, comme c'était l'usage pour les navires tirés sur le 
rivage, afin de les protéger contre le soleil (1), Ces deux tri- 
rèmes furent préparées ainsi pour partir en un instant, sans 
donner à l'ennemi aucune indication qui l'avertît qu'elles 
fussent dans cet état. On les garnissait d'hommes entière- 
ment avant le jour, les équipages restaient dans leur posi- 
tion toute la journée, et à la nuit en sortaient pour prendre 
du repos. Cela dura pendant quatre jours de suite, aucune 
occasion favorable no s'étanfc présentée pour donner le 
signal de tenter un départ- Enfin, le cinquième jour, vers 
midi, au moment où une grande partie des équipages pélo- 
ponésiens étaient à terre pour leur repas du matin, et où 
d'autres se reposaient, le moment sembla favorable; on 
donna le signal, et les deux trirèmes partirent en même 
temps avec toute la célérité dont elles étaient capables; 
l'une devait sortir par l'entrée méridionale du côté de la 
mer entre Lesbos et Chios, — l'autre, partir par l'entrée 
septentrionale vers l'Hellespont. Aussitôt l'alarme fut don- 



(1) Xénoph. HeUen. I, 6, 19. KaBs).- ' 
viaoi (KonÔn) Tûv veÛ)ï lài SpWTa 

àTtairûï tàï vEiÔv Toii; àpiorou! ipétoi 



Le s 



fa(iÇi\iiU3 



apprennent peu de chose, et oons ne 
pouvons pas être sûrs que ce soit la 
même choaa que ca qui est eipcima 
p«r jcapaeXiiiWTa {fnfra, II, 1, 23). 
Naus pouvons être certains que les 
matières signiSéfls par irapŒ^fiijiatu 
ét^eut quelque chose qui, si le specta- 
teur du dehors pouvait l'apercevoir, ne 



devait du moins indiquer en rien que 
la trirème tùt destinée à partir pronip- 
tement ; autrement tout6 la oomb inai- 
Bon de KonÔn, qui cberohait ie secret, 
eût été dtrangée. li était essentiel que 
cette trirème, bien qa'àflot, fût disptrâie 
de manière à ressembler aatant que 
possible aux astres trirèmes qui res- 
taient encore tirées 3ur le rivage, afin 
que les Féloponésicns ne passent sonp- 
fonner auoim projet de départ. J'ai 
tâché dans le texte de donner un sens 
qui répond à cet objet, sans abandonner 
les explications proposées parlescom- 
roentateara. V. Boeckh, Ueber das At- 
tische Seewesen, ch. 10, p. 159. 

17 
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nëe daiis la âotte pëlâponésienne : on coupa les c^tes, les 
bommes s'etnharqûèrent «n toute hâte, et ua grand nombre 
de Irirèmea furent mises en mouvement pour atteindre les 
deui fugitives. Celle qui partit au sud, malgré les plus 
grands efforts, fut prise vers le soir et r^nenée avec tort 
3011 équipage prisonnier ; celle qui se dirigeait vers l'Helles- 
pcmt échappa, fit le tour -de la oôte sepientrionale de Lesbos 
et parvint en sûreté avec la nouvelle à Athènes, et vrais«ait- 
hla,hlenient en route elle fit prévenir l'amiral athénien 
Diomedôn à Saraos, 

Ce dernier s'empressa immédiatement de courir au se- 
cours de Konôn avec la petite armée qu'y avait avec lui et 
qui ne dépassait pas douze trirèmes. Les deux ports étant 
gardés par des forces supérieures, il essaya de pénétrer dans 
Mitylènè par l'Enripos, détroit qui s'ouvre sur la côte mé- 
ridionale de l'île, gagne un lac intérieur ou baie, et s'ap- 
proche près de la ville. Mais il fut attaqué soudainement par 
Kallikratidas, et son escadre prise entière à l'exception de 
d«iix trirèmes, la sienne et une autre ; il eut lui-même beau- 
coup de peine à s'échapper (1), 

Athènes fut tout entière dans la const^nation à. la nou- 
velle de la défaite de Konôn et du blocus de Mitylênê. La 
ville déploya toute sa force et toute son énergie pour le 
secourir, par un effort plus grand que tous ceux qui avaient 
été faits dans tout le cours de la guerre. Nous lisons avec 
surprise que, dans le court espace de trente jours, une flotte 
qui ne comptait pas moins de cent dix trirèmes fut préparée 
et envoyée du Peirîeeus. Tout homme en âge de servir et 
en ayant la force, sans distinction, fut pris pour former un 
bon équipage, non- seulement les citoyens, mais les esclaves. 



(l)Xénopli. HoUbu. I, 6,22. Aïo- l'Euripos de MHjlânê — etr«utreEa- 

(liàuv SI ^âwM Kdvuvi noyiopKOU- ripos de 1& ville Toums de P^ttIib. • 
|t»y SûGExa vEuiriv ùfiiivam i; TÔv Diodore (XIII, 79) confond rEoiipM 

EÙpinov TÛv MiTu).i;v(ii(iiv. de MitylSoS avec le part ds cette ville. 

Le lecteur âevis regArder une carte dont il est tout il bit séparé. Sahneider 

de I.esbo», pour Toir ce que l'en! dire et Plehn semblmit faire la mâme con- 
fusion (V. Plehn, Lertiaoa, p. 16). 
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anxqaels on promit raffranchissement comme récompense ; 
beanconp d'entre les chevaliers on écuyers (1), et d'entre les 
«itoyens du plus haut rang s'embarquèrent également 
comme epibatœ, suspendant leurs brides comme Kimôn 
avant la bataille de Salamis. La levée, en effet, fut aussi dé- 
mocratique et aussi propre à égaliser les rangs qu'elle 
l'avait été- dans cette occasion mémorable, La flotte se 
rendit droft vers Samoe, où sans doute ordre avait été donné 
de Téunir toutes les "trirèmes que les alliés pourraient four- 
nir comme renforts, aussi bien que les trirèmes athéniennes 
dispersées. Par ce moyen, on rassembla quarante trirèmes 
de plus (dont dix samiemies), et la flotte entière, forte de 
cent cinquante voiles, alla de Samos aux petites lies appelées 
ArginuBEe, près du continent, en face de Malea, le cap qui 
«e trouve au sud-est de Lesbos. 

Eallikratidas, informé de l'approche de la nouvelle flotte 
pendant qu'elle était encore à Samos, retira de Mitj-lênê la 
plus grande partie de ses forces, laissant cinquante trirèmes 
sous Eteonikos 'ptnir continuer le blocus. Probablement un 
moins grand nombre n'aurait pas été suffisant, vu qu'il fal- 
lait surveiller deux ports ; mais par là il fut réduit à ren- 
contrer la flotte athénienne avec un nombre inférieur, — 
120 trirèmes contre 150 (juillet 406 av. J.-C.) Sa flotte 
était à la hauteur du cap Malea, où les équipages soupèrent, 
le même soir que les Athéniens soupaient aux lies opposées 
des ArginusEe. Son projet était de traverser le canal inter- 
médiaire pendant la nuit, et de les attaquer le matin avant 
qu'ils fussent prêts; mais une pluie et un vent violents le- 
forcèrent à différer tout mouvement jusqu'à l'aube du jour. 
Le lendemain matin les deux parties se préparèrent pour la 
plus grande action navale qui se fût livrée pendant toute la 
guerre. Kallîkratidas reçut de son pilote, le Mégarien Her- 
môn, le conseil de se retirer pour le moment sans combattre. 
Vu que la flotte athénienne était plus nombreuse que la 
«ienoe de trente trirèmes. Il répondit que la fuite était une- 



(1) Xénoph. Hollon. J, 6, 24-25; Diorlo:';, Xin, 97. 
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honte, et que Sparte ne serait pas dans nue position pins 
fâcheuse quand même il périrait (1), La réponse était con- 
forme à sa nature chevaleresque, et nous pouvons bien com- 
prendre qu'après avoir été pendant les deux ou trois derniers 
mois maître et seigneur de la mer, il se rappelât le hautain 
message qu'il avait envoyé à Konôn, et jugeât déshonorant 
d'encourir ou de mériter, en se retirant, la même, flétrissure 
pour lui-même. Nous pouvons faire remarquer aussi que la 
différence de nombre, bien que sérieuse, n'était en aucune 
sorte assez grande pour, rendre la lutte désespérée, ou pour 
servir de motif légitime de retraite à un homme qui s'enor- 
gueillissait de posséder complètement le courage Spartiate. 
La flotte athénienne fut rangée de telle sorte que sa 
grande force était plïicée aux deux ailes, dans chacune des- 
quelles se trouvaient soixante vaisseaux athéniens, répartis 
dans quatre divisions égales, chaque division commandée 
par un général. Des quatre escadres de quinze vaisseaux 
chacune, deux furent placées par devant, deux pour les ap- 
puyer par derrière. Aristokratês et Diomedôn comman- 
daient les deux escadres de devant de la division de gauche, 
Periklês et Erasinidês les deux escadres à l'arrière ; à la 
division de droite, Protomachoa et Thrasyllos commandaient 
les deux de devant, Lysias et Aristogenès les deux à l'ar- 
rière. Le centre, où se trouvaient les Samiens et d'autres 
alliés, resta faible et tout en une seule ligne ; il paraît avoir 
été exactement en face d'une des lies Arginusœ, tandis que 
les deux autres divisions étaient à droite et à gauche de 
cette île. Nous lisons avec quelque surprise que toute la 
flotte lacédœmonienne était arrangée par vaisseaux isolés, 
parce qu'elle naviguait et manœuvrait mieux que les Athé- 
niens, qui formèrent leurs divisions de droite et de gauche 
en ordre profond, dans le dessein exprès d'empêcher l'en- 



(l)X£naph. HelleB. 1, d, 33 j Dis- lable, b laquelle ils été futaUiuion 

dore, XIII, 97, 98. — Ce dernier cap- plus d'une Toii. — Plutaniue, Laconie. 

porte de terribles présagea i l'avança Apopbthegm. p. 932; Cicéron, de 

liour les ginéraui. OfficLis, T, 24, 

La réponse a été une parole mémo- 
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nemi d'accomplir les manœuvres nautiques du diekplous et 
du periploua(l). On supposait, paraltrait-il, que le centre 
athénien, qui avait la terre immédiatement derrière lui, 
était mieux protégé contre un ennemi « traversant la ligne 
jusqu'à l'arrière et naviguant tout & l'entour, » que les 
autres divisions, qui étaient daus des eaux ouvertes, r^son 
pour laquelle on le laissa faible, avec les vaisseaux en une 
seule ligne. Mais ce qui nous frappe le plus c'est que, si 
nous retournons au commencement de la guerre, nous trou- 
veronsque le diekplous et le periplous étaient les manœuvres 
spéciales de la marine athénienne et continuèrent à l'être 
même jusqu'au siège de Syracuse ; lesLacédœmoniens étant 
d'abord absolument incapables de les exécuter, et continuant 
pendant longtemps à les exécuter bien moins habilement 
que les Athéniens. Actuellement la valeur comparative des 
deux parties est renversée : la supériorité de l'habileté 
nautique a passé aux Péloponésiens et à leurs alliés : les 
précautions, à l'aide desquelles on neutralise ou l'on es- 
quive cette supériorité, sont imposées aux Athéniens comme 
une nécessité. Quel eût été l'étonnement de l'amiral athé- 
nien PhormiôD, s'il avait pu voir les flottes et l'ordre de 
bataille aux Arginusse ! 

Kallikratidas lui-même, avec les dix vaisseaux lacédse- 
moniens, était à la droite de sa flotte: à la gauche étaient les 
Bœôtiens et les Eubœens, sous l'amiral bœôtien Thrasondas. 
La lutte fut longue et soutenue avec acharnement, d'abord 
par les deux flottes dans leur ordre primitif; ensuite, quand 
tout ordre fut rompu, par les vaisseaux dispersés se mêlant 
les uns aux autres et luttant en combat individuel. Enfin, le 
brave Kallikratidas périt. Son vaisseau était en train de.donner 
contre le vaisseau d'un ennemi, et probablement lui-même 



(1) Xdnopl]. Hellea. I, 6, 31. OCtoj fiiixnlouv xii icifliùmv napsmïuaa- 

V i^iffiriaav t °l 'Ahivilei) Iva (i^ ^ti<u, S\à lit ^ii.'nav lùiî-i. 

SliKitXouï SiSoïtï ■ j(*'po* ïi? ii^Eov. Mettre en opposition ce pasiage avec 

At îi Tûv Aaxt6ix((uiï(uv ivriTeTcrf- Thucydide, II, 84-89 (le diMoar» de 

yi-ni Jflot finaoai im [ui;, £i; «pk PhormiSn); IV, 12; VII, 36. 
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(comme Bcasidas (1) à, Pylos) s-'était placé sud le- gaillard 
d'avant, pour être le. premier à aborder l'euiteniii ou à l'em- 
pècber de l'aborder lui-même, — quand le coup, produit.par 
le choc, lui fit perdre pied, de sorte qu'il tomba p^-desaus 
le bord et se 'ao^a (2). Malgré le décourageuiânt que eausa 
sa mort, les dis trirènies lacédasmaniennes déployèrent iia 
courage digne du sien> et neuf d'eutre elles fureat détruites 
au désemparées.. A. la an, les Âtbéuiâus furent victorieux de 
toute part ; la ilotte lacédaamoaienne battit en. retraite, et 
sa fuite devint générale,, en partie à Chio8,,ea partie à.Pho- 
ksea. Plus de soixante de ses ■«aisseaux furent détruits, outre 
les aeuf lacédaemoniens, soixante-dix-sept en tout ; faisant 
une perte totale de plus de la moitié de la flotte entière. La 
perte des Athénien» fut également sérieuse, elle monta à 
vingt-ciaq trirèmes. Ils retournèrent aux Ârglnusae après la 
batailla (3). 

La victoire des Arginusœ fournit la preuve la plus frap- 
pante de ce que pouvait faire encore l'énergie démocn^que 
d'Athènes, malgré tant d'années d'une guerre épuisante. 
Mais il aurait beaucoup mieux valu que son énergie ea cette 
occasion eût été moins efficace- et moins heureuse-. La défaite 
de la flotte péloponésienne, et la mort de son admirable 
chef, — nous devons regarder l'une comme inséparable de 
l'autre, puisque Kallikratidas n'était pas homme à sur- 
vivre à une défaite , — furent des malheurs signalés pour 
■tout le monde grec, et en particulier, des malhieura pour 
Athènes el-le-même. Si KailUtratidas avait remporté la \ia- 
toire et Uû avait survécu, il auraitété certainement homme 
à mettre fin. à la guerre du Péloposèse ; car Mitylènê aurait 



;i) V. Thucydide, IV, 11. dignes de confiance. T. raie exeelleiile 

[2)Xénoph.Heilen, I, 6, 33. 'Eitîi noté du docteur Amoidenr Thucydide, 

6i KaWixpÔTiSàî te Èitêaï.oûciK tJiî IV, 12, — relativement k la descrip- 

•reiiK ànansdùni i; t^ bài.aaa'ai. -qf s- ticm faîte pai Diodora de la opndaïte 

visSi], etc. de Siaiidu à. Pjioe. 

Les dèlailB donnés par Diodnre an (3) Xënoph. Bellen. I,.6, 34; Pio- 

mjet da aeCIs bUulle et dae osplaits doÈs,. XJIl, Uft,. 100. 
(le KallikEMidaS' 9snt prolixes, et ïn- 



idb,Go(5glc 



CYSUS LE JBDNB. BA.TA1LLB E>£S ARGINUS^ 263 

dù. îinméâiatemeQt se rendre, et Koûdn avec toute k flotte 
athéotenaA qtti y était bloquée serait iLéeessairemeat de- 
venu son prisoBiûep; circonstance qui, Tenant après one 
défaite, anrait disposé AtbèB«s à «cquieseer k des conditions 
passables de paix. Or, avoir les ctHaditions dictées à un mo- 
ment où sa puissaoce n'était pas cOEiplétement abattue, 
par un homme tel que Kallikratidas, exempt d'ambition per- 
sonnelle conrompue et rempli d'on généreux patriotisme 
panhelléniqae, c'eût été Le meilleur sort qui pouvait lui échoir 
à ce moment; tandis qu© pour le monde grec en général, 
c'eût été an avantage inexprimable, que, <kins la réorgani- 
sation qui devait certaiseroent suivre la fin de la guerre, le 
personnage dominant la situation actuelle fût pénétré dn 
dévouement, aux grandes idées de fraternité hellénique 
à l'intérieur , et d'indépendance hellénique à l'égard de 
l'étranger, La perspective prochaine d'un tel avantage s'ou- 
vrait grâce à cette chance rare qni donnait te commande- 
ment à Kallikratidas, lui permettait non-seulement de publier 
sa noble profession de foi, mais de montrer qu'il était prfrt 
à agir en eeuséquence, et pendant an temps le porta vers 
un succès complet- Et les dieux envieux ne le furent jamais 
plus que quand ils firent échouer, par le désastre des Argi- 
nnSK, l'achèvement qu'ils avaient semblé ainsi promettre'. 
On comprendra mieux la justesse de ces remarques dans le 
chapitre suivant, quand j'en viendrai à raconter le dénoû- 
œeôt réel de la guerre du Péloponèse sous les auspices de 
l'iadigne, mais habile Lysandros. Ce fut entre ses mains que 
le commandement fut remis de nouveau, repassant presque 
du meilleur au pire des Grecs. Nous verrons alors combien 
les souË&ances des Grecs et en particulier d'Athènes furent 
aggravées par ses dispositions et ses tendances Individuelles, 
— et nous comprendrons alors par le contraste combien il 
ettt été avantageux que le commandant armé du pouvoir ai 
grand de dicter des conditions eût été un patriote panhellé- 
niqae. Si lesentimentdecepstriotisiaeà un moment de-disso- 
lution et de réorganisation dans toute la Grèce, eût été im- 
posé par le chef victorieux du jour, avec une honnêteté et 
une résolution sincères, c'eût été pour tous les autres senti- 
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ments meillears de l'esprit grec un stimulant tel que n'en au- 
rait pu fourniraucune autre combinaison de circonstances. La 
défaite et la mort de Kallikratidas furent ainsi plus déplo- 
rables même comme perte pour Athènes et pour la Grèce, 
que pour Sparte elle-même. C'est en vain que nous cher- 
chons un pendant à son caractère et à son patriotisme élevés, 
même dans une si courte carrière. 

La nouvelle de la défaite fut promptoment portée à Eteo- 
nikos à Mitylênê par l'aviso de l'amiral. Aussitôt qu'il en fut 
informé, il pria l'équipage de l'aviso de ne rien dire à per- 
sonne, mais de sortir de nouveau du port, et de revenir en- 
suite avec des couronnes et des acclamations de triomphe, 
— en criant que Kallikratidas avait remporté la victoire et 
détruit ou pris tous les vaisseaux athéniens. Par ce moyen, 
Konôn et les assiégés ne purent avoir aucan soupçon de la 
réalité; tandis qo'Eteonikos lui-même, affectant de croire 
la nouvelle, offrit le sacrifice d'actions dé grâces ; mais il 
donna à toutes les trirèmes l'ordre de prendre leur repas et 
de partir ensuite sans perdre un moment ; et il recommanda 
aux patrons des bâtiments marchands d'embarquer silencieu- 
sement ce qui leur appartenait, et de s'éloigner en même 
temps. Et c'est ainsi que, avec peu ou point de retard, et 
sans le moindre empêchement de la part de Kondn, tous ces 
vaisseaux, trirèmes et navires de commerce, sortirent dn 
port, et furent menés en sûreté à Chios, le vent étant favo- 
rable, Eteonikos en même temps retira ses forces de terre 
à Methymna, et brûla son camp. Konôn se trouvant ainsi 
libre sans s'y attendre, prit la mer avec ses vaisseaux quand 
le vent fut devenu plus calme, et rejoignit le gros de la 
flotte athénienne, qu'il trouva déjà en route des Arginussei 
Mitylênê, La flotte arriva bientôt à cette dernière ville, et 
de là poussa jusqu'à Chios pour l'attaquer; cette attaque 
ayant échoué, elle continua sa route jusqu'à sa station ordi- 
naire deSamos{l). 

La nouvelle de la victoire remportée aux Arginusœ rem- 



(l)Xéiiopli. Heilen. I, 6, 38; Diodore, XHI, 100. 
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plit Athènes de joie «t de triomphe. Tous les esclaves qai 
avaient servi dans l'armement furent affranchis et élevés, 
suivant la promesse, au droit des Platœens à Athènes, espèce 
restreinte de drpit de cité. Cependant la joie fut empoisonnée 
par un autre incident qui fut connu en même temps, qui pro- 
duisit des sentiments d'un caractère totalement opposé, et 
qui aboutit à l'un des actes les plus tristes-et les plus déshono- 
rants de toute l'histoire athénienne . 

Non-seulement on n'avait pas recueilli pour les ensevelir 
les corps des guerriers morts flottant sur l'eau, mais on 
n'avait pas visité les carcasses des vaisseaux pour sauver 
ceux qui vivaient encore. Le premier de ces deux points, 
même seul, aurait suffi pour exciter à Athènes un senti- 
ment pénible de piété offensée. Mais le second point, ici partie 
essentielle du même oubli, aggrava ce sentiment et le trans- 
forma en honte, en douleur et en indignation du caractère 
le plus violent. 

Dans les descriptions de cet événement, Diodore et beau- 
coup d'autres écrivains font attention au premier point, soit 
exclusivement (1), soit du moins en s'occupant légèrement 



(1) V. le ïécit de Diodore (Xni, 100, 
101, 102), où il D'est fait rnsntlon qne 
du &it, qu'on avait cégligé de recueillir 
les corps mort» flottanta, — c'est-à-dire 
du crime et de l'offense aux yeux dn 
peuple, consistant à oublier d'auurer 
l'enterrement de tant do corps nxorli. Il 
ne temble pas avoir cru qu'il y eût des 
corps vivants, et que oe fût une question 

dam les équipages. 

Tandis que si nous buWohi le récit 
deXénophoQ (HeUen. I, 7), nousver- 
TODS que ]a question roule ei 



parlicolier II, 36 — itJsîv iitl lài xaTa- 
îeîuxuÎKç vaù; xal toùç îit' airiSï àï- 
Spwirouc (I, 6, 3fl). Le mot •/mayài^ ne 
signijie pas u: 



■ le fait 



leinir 



- les homirns naufragés, — 
c'eit-d-dire les hoinmes appartenant 
aux vaisseaux brisés, et vivant encore 
à l>ord de ces vaisseaux — àvcUaSai 
TOÙî vauccyoi(, Toùt 6u(rTU)[0ÛVTaî, toÙ( 
xbtoSiIvtoc (HeUen. H, 3, 32) : cf. en 






- qui 1 



issuyéu: 



frage : Navaïis Jixuj, ^voç, àoûïiiTOï 
Tivo; (dit Menelaoa, Enrip. Helen. 
457) ! et 407 — Kal vùv toXoç vavo- 
■y d 4, ànoiiaaî çGouî 'Eîéitîffov i; ff[v 
TfjiSt, etc.; encore 938. Il correspond 
SD latin naufragat — • Mersi rate nau- 
fnigus assem Dum rogat et piotâ se 
tempeitatatnetar>(Juvénal,XIV,301). 
Thucydide n'emploie pas le mot vaua- 
Yoù;, mais il parle de toù; VExpoù^ xal 
Ta vivorfla, et il entend par ce dernier 
mot les vaisseaux désemparés avec 
Contes les personnes et tous les objets à 
leur bord. 

Il est wraacquable que Schneider et 
la plupart des antres commentaCeurs de 
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du second ; néanmoins ce dernier est de beaucoup le plus 
grave aux yeux de tout critique impartial, et U fat aussi ie 
plas violent dans s&a effet sur les sentiionkts atiiéniens. 
Vingt-cinq trirèmes athéniennes aTaient ét^ détruites arec 
la plus candie' ]»artie de leucs éqaipages; c'est-à-dire elles 
étaien.t jetées sur le âaiic <ni désemparées, avec leurs rames 
brisées, sans mâts ni aueim moyen de se mouvoir, — simples 
coques brisées en partie par le choc d'un vaisseau ennemi, 
et se remplissant et coulant gradueUenieiit. L'é^iùpeg% pri- 
mitif de cbacnne était de 200' hommes. Le champ de batailla 
(si nous pGavoiis employer ce mot pour un c^ace de la; mer) 
était couvert de ces déhns; les hommes qui restaient à bord 
étaient sans seconra et hors d'état de se retirer, car la trirème 
SLncientie ne portait ni batea'u, ni aeconrs propres à la fuite. Kt 
de plus il y avait, flottants partout, des hommes qui étaient 
tombés par-desBiK la bord, ou qui essayaient de sauver leor 
vie au moyen d'espars offerts par le hasard, ou^de tonneaux 
vides. C'étaitun des pnviléges d'une victoire. navale, que les 



XénophOD, Sturz, iluns son Lcxicon 
Xenophonteum (v, ivaiptsii), Stall- 
baum, Ad Platon. Apal. Socrat. c. 20, 
p. 32, Siersrs, Coiaineiit. ad Xenoph. 
Uellen. p. 31, KoiiebllaoïiBvr, Die Ath»- 
nec nnd Sokratai,. p. 30—31, B«liii, 



de reouaillir dee uarpa 


e a'agisswt qt» 


enaevïlir. Ceat nae as 


plication de Xé- 


nophon oomptétement 
seiilemtat parée que 
qa'il amplota ptsiiaun 


enronéa, no»- 
e mot vzuayii. 


peraonne Biauue, mua 
deui autrea paaiagea, 
abaolumeiit aucun dou 


paat, qu'il y a 


tioii:— napillSe 8é T 


( ii rnv. i^}^~ 


flijvaf {jt.aTiJXeit 


5' aÙTÛ- TOÙÏ 


i«(.),lut.iv«uc. i«v 


a»fl^ àmoT- 


ùnÈpTJlî lŒTptSot Yi-.i>|iévo.u;. 



fend sa conduite en accusant Un gêné' 
raux devant l'oligarchie des Trente, 
deux ans pina tard, dît que les géné- 
raux sont Isa auteors da knr propre 
perte, en l'acoisaoc d'i^ord, et en 
disant r|QS le»!u)TBiDea sur tosTaiwiciinx 
dâsemparéa auraient pui âtre 3aa\éa 



yofi I 



h gittémvi). 



Btffii\o. Ces paasagas. mettent luKi- de 
taolJt conteatacieu en poin£, ^ aaTOÈr 
que les généraux furent acDUEéadf&wûi 
négligé dasanver 1& vie d,'lioDun«a ntr 
le poïot d'être nojàar et qnL p«r leur 
nÉgJiganca le fuient plu lard,, — et 
□on d'avoir néglige de recoeillïr des 
corps morts pour les ensevelir. Cette 
fitussa iuterpiâbotioa dee «ommait&- 
teurs a ioi ûi plus grave poctée. Elle 
ehange comjdétamaib las crildqius sur 
la conduite tenue à Atbèoaa. 
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vainqueurs pouvaient parcourir le chamf de batailk , et 
assister ainsi leurs camarade» sans secours, on blessés à bord 
des vMsseaux désemparés {!)■; faisant prisonnières, ou tufmt 
quelquefois les personnes dans le môme état qui apparte- 
naiettt à l'ennemi. Même d'après le discoors prononcé plus 
tard dans l'assemblée publique athénienne par Ëurypto- 
lemos, défenseur des généraux accusés, il y eut douze tri- 
rèmes avec leurs équipages k bord qui se trouvaient dan» la 
■condition que noua venons de décrire. Voilà ce qu'avoue la 
défense, et c'est donc le minimum de la réalité : il n'est pas 
possible qu'il y en eut moins, et il y en avait probablement 
un pins grand nombre sur les vingt-cinq, diiffre donné par 
Xénophon (2). Aucune mesure n'étant prise pour les sauver, 
la portion survivante, de ces équipages, blessés et non bles- 
sés, fut abandonnée- efese noya grahdueltement, à mesure que 



(1] V. Thocjdide, r, 50, 51. 

(2) Xénopb. Hellan^ I, «, 34. 'Aicw- 
).MTo 8à tiûv (làv 'ABipaBuv vffit itêvTE 
-ïal Eixaaiv nùtoî; àvSpôiTiv, éxtA; ôXi- 
T(i)v -nSv itpiî T^ fîjv irpooeiex"^™"' 

Schnaidec, dans as note, ebM. Mit- 
ford, dmia son Histoire, exBriment de 
Is surprise sa sujet de lï différence 
antre le nombre davt», que l'on TSit 
dans le discours â'Euryptfdttmas, et le 
nombre l'insil-cinq donné par Xéuophou. 

Mais, d'abord, nous ne devons pas 
supposer que Xénophon gai-anlisse ces 
assertions quant aux &it3 qu'il donne 
comme venant' d'Eurj'ptolemos ; car ce 
dernier, en qualité d'avocat parlant 
dans l'assemblée, pouvait prendre de 
grandes libertés avec la Térité. 

Ensuite, Xânophon parle du nombre 
l'étal des vaisseaux ruinés ou désem- 
parés dans l'action: Euryptolemos parle 
du nombre total de coques flottantes et 
suBeaptibles d'être visitées, de manière 
que l'on secourût les victimes au ma- 
rnent subséquent ofi les généraux or- 
doauèr«nL b, l'escadre commandée par 
Theramenâs d'aller à leur secours. Ôn^ 
doil^ se rappeler que les génétaux re- 



LX Arginusœ après la ba- 
taille, et s'y déradàrant |BuiTant leur 
propre assertion) à envoyer delà une 
escadre pour visiter les coques des 
Taiaseaas. Un certain intervalle de 
temps doit donc s'Stre écoulé entre la 
fit) de l'action et l'ordre donné à Thera- 
menga. Fendant cet inter^'a]!e, sans 
doute qvtlquM-unt des yaiaseanx désem- 
parés ooolÈrent ù, fond ou furent hmsàs 
on morceaux. Si nous devons croireEu- 
ryptolemos, treize sur les vingt-cinq 
ont dn disparaître ainsi, de sorte que 
leurs équipages étaient déjfi noyés, et 
qu'il n'en restait plus que douze Hot- 
tanls, que Thciainenês pût visiter, 
même quelque actif et quelque iavociaé 
par le temps qu'il eût pn Être. 

Je doute de l'assertion d'Euryptola- 
moa, et je crois qu'il a très-probable- 
ment diminué le nombre, biais en ad- 
mettant qu'il _^it exact, cela servir» 
seulement à montrer conabien les géné- 
raux méritaient de blâme {comme nous 
le ferons remarquer ci-après), pour 
n'avoir pas songé à faire visiter les 
coques avant da retourner s'amarrar 
anx.A]%iBuaœ. 
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chaque vaisseau coula à fflnd. Si quelques hommes s'échap- 
pèrent, ce fut grâce à une habileté extraordinaire à nager, 
— en trouvant par bonheur quelques planchçs ou quelque 
espars, en tout cas au prix de la honte de jeter leurs armes 
et par quelque moyen impraticable aux hommes blessés. 

La première lettre des généraux qui faisait part de la vic- 
toire fit connaître en même temps la perte subie en l'obte- 
nant. Elle annonçait sans doute le fait que nous lisons dans 
Xénophon, à savoir que vingt-cinq trirèmes athéniennes 
avaient été perdues, avec presque tous leurs équipages; spé- 
cifiant, nous pouvons en être sûrs, le nom de chaque trirème 
qui avait péri ainsi; car chaque trirème dans la marine athé- 
nienne, comme les vaisseaux modernes, avait son nom (1). 
Elle mentionnait en même temps qu'aucune mesure n'avait 
été prise par les survivants victorieux pour sauvCT leurs 
compatriotes blessés et près d'être noyés à bord des vais- 
seaux qui coulaient à fond. Il s'était élevé une tempête (telle 
était la raison donnée) si violente qu'elle avait rendu tonte 
intervention pareille absolument impraticable (2). 

Il est tellement d'usage, en s" occupant d'histoire grecque, 
de présumer que le peuple athénien est une troupe d'enfants 
et de fous, dont les sentiments ne méritent pas d'être con- 
trôlés et expliqués, — que j'ai été obligé d'exposer ces cir- 
constances avec quelque longueur, afin de montrer que le 
sentiment mélangé excité à Athènes par la nouvelle de la 
bataille des Arginusœ était parfaitement naturel et justi- 



(1) Boecfch, dans son volume instruc- 
tif — Urkai]il<:D ueber daa Attischa 
Seaweaen (YII, p. 84 aiq.) , donne, 
d'npris des inscriptions, une longae 
liste des noms de trirèmes athënjennes, 
entre 356 el 323 avant J.-C. Tous les 
noms sont féminins. Quelques-uns sont 
cariaux. Nous avons ^gelcment une 
longue liste de constructeurs de vais- 
seaux athéniens ; vu que le nom du 
constructeur est ordinairemeut indiqué 
. dans l'inscription avec celui au ,vais- 



- At^h.») 



AMOlSTpiTOU ippv. 

a, XatpeoTfitou ip- 



(8) Xénopli. Hellen. I, 7, 4. 'On lu' 
làp oOScvi; JXXou xaflqnTovTo (ai irip>- 
niïoi) •jrtowX'^ iitiîtinvuE (Thetsme- 
n6s) [lapTiJptov ■ xal iitsjii^av oi orpa- 
■tiiïoi ii -r^v povJiJjï xai ic tiv S^fn. 
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fiable. A la joie causée par la victoire se mêlaient l'horreur 
et le remords s'attacharit à ce fait, qu'on avait laissé périr 
sans les remarquer tant de braves gens qui avaient aidé à la 
remporter. Les amis et les parents des équipages de ces tri- 
rèmes perdues étaient naturellement les premiers à expri- 
mer cette émotion pleine d'indignation. Le récit de'Xéno- 
phon, maigre et confus aussi bien que peu équitable, pré- 
sente cette émotion comme si c'était quelque chose dépourvu 
de cause, factice, tiré de l'irascibilité constante de la multi- 
tude par les artifices de Theramenês , de Kallixenos et de 
quelques autres. Mais quoi qu'aient pu faire ces hommes in- 
dividuellement pour aggraver l'émotion publique, ou la 
tourner à des desseins coupables, assurément l'émotion elle- 
même était spontanée, inévitable et amplement justifiée.' 
La pensée seule qu'on avait laissé se noyer misérablement 
sur les coques s'abîmant dans les flots tant de braves gens 
qui avaient participé à la victoire, sans que leurs généraux 
et leurs camarades à côté d'eux fissent aucun effort pour les 
sauver, — cette pensée , dis-je , suffisait pour éveiller tous 
les sentiments, publics aussi bien que privés, de la nature la 
plus passive, même chez des citoyens qui n'étaient point 
parents des morts, — à plus forte raison chez ceux qui 
l'étaient. S'attendre que les Athéniens seraient assez ab- 
sorbés dans la joie de la victoire, et dans la reconnaissance 
à l'égard des généraux qui avaient commandé , pour ne pas 
remarquer cet abandon de guerriers qui périssaient, et cet 
oubli d'un devoir sympathique, — c'est, à mon avis, com- 
plètement absurde; et si cette supposition était vraie, elle 
ne 'ferait que donner un vice de plus aux Athéniens, outre 
ceux qu'ils avaient réellement, et outre les nombreux autres 
vices qui leur ont été injustement imputés. 

Les généraux, dans leur lettre publique, expliquaient 
leur omission en disant que la violence de la tempête avait 
été trop grande pour leur permettre de faire aucun mouve- 
ment. D'abord, était-ce vrai comme fait? Ensuite, avaient- 
ils eu le temps d'accomplir ce devoir, ou au moins d'essayer 
de l'accomplir, avant que la tempête en vint à être si into- 
lérable? Ces deux points demandaient un examen. Les gé- 
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vénaai, toot (enétant hooM'és fnar un vote de rBmercieiBenJis 
poor la victoire, forent remplacés, et reçnrefnt l'ordre de 
venir à Aliènes; tons, «zoepté K(Nidii, qui, ayant Hé blo- 
qué dans MitylôDè, n'était pas compris daas l'affaire, jOd 
nomma detix noweaiix collègaes, Philr^lês et Âdeimantoe,- 
qai devaient partir pour le rejoindre (1). Ijes génénaux re- 
çurent probablement l'aTâe de lear rappel k Saseos , et ils 
rerinreirt en oonaéqa«noe; ils arrivèrent À Athènes vrai- 
semblablement vere la £b >dc «eptembre ou vers Je acaDmen- 
cement d'octolwe, — la bataille des Arginuese ayant été 
livrée en août 406 avant J.-'C. Toutefois, deux des généraux, 
Protomachofi et Arîstogenès refusèpemt die revenir ; avertis 
du mécontentemeiït du peaple, -et n'ayant pas assez de con- 
fiance dans leur conduite pour l'affronter, ils préférèrent 
expier leur faute par un exil volontaire. Les six antres, Pe- 
riklês, Lysias, Diomedôn, Ërasinidès, Aristokriutês et Thra- 
pj'Uos (Arcbestratos, un des dix généraux primitifs, étant 
mort à Mitylènê.) (2), vinrent sans lenrs de>iix collègues, 
fàcieux augure pour le résultat. 

Aussitôt qu'ils furent arrivées, Arcbedèmos, 'oreteur popn- 
laire en faveur h cette époque, et exerçant queJqoe magis- 
trature oa charge élevée qae nous ne pouvons reconnaître 
distinctement (3), imposa <à Ërasinidës -une amende , mon- 



(1) Xénoph. Helkn. I, 7, 1 ; Dio- 
dore, Xill, iOl. — 'Eiti iiÈvTfjvix^ 

ItSpiïBeïV àTBfOUÎ T8Ù( ûitèp Tîi! ^Y^' 
liovia( -CEtsï^utilxôiŒC, X"*'"'"!; Siité- 



J'ai fait .remarquer auparavai 
DïodoFe commet l'ercenr de ne 
que de corps inorli, au li«u des 
70I TiïantB doat parle Xénophon 

(a)Lyfliaa, Orat. XXL (.'Air 






=!)3' 



;. VU. 



(S) Xénoph, Sellen. I, T, 2. . 
dâmosest dépeint comme Tî); Ae 
éitt[iE>oij|iEvM. Qiieaignifientce 



faisante. Le texte doit être corrompu- 
Une conjecture telle que l'aile de 
Dobiae aemble plaoeible; quelques 
mots, t«li que Tjji Str-ivra ou TÎl! Sî- 
xaTEÙiTtiuti — ayant trait à la percep- 
tion deladlrae dans THellespont ; ce 
qui fournirait un motif raisoimable ï la 
conduite d'ArcliedSmoa contre Erau- 
nidSE. 

La charge occupée -par Arebedêmos, 
quelle qu'elle fût, doit moir été suffi- 
élevée pour lui conférer le 
oir d'itnpOECi' l'amende d'un mon' 

,nt limh^ appelée iin€a).^. 

J'hésite à identifier Cet ArohedêniDS 

fee te personnage de ce nom men- 

onné dans les Memorabïiia de Xéno- 



pou' 
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tuit limité qai iAaxt dans la coœpéteDoe de certniis oiagœ- 
trats sans la sanction dn dikasterion, — et il l'ACCnsa en 
outre devant le dikasterion, «n partie pour mauvaise gestion 
en général dans son oomniand«inent , en partie sor le chef 
spéëial d'avoir soastrait ^elques fonds publics qai arri- 
vaient de l'Hellespont. Erisinidès fat reconnu coapable, et 
condamné à être emprisonné, soit jnaqa'à ce qu'il eût tenii. 
compte de l'urgent, soit jusqn'à ce qu'une nouvelle enquête 
p*t se faire au sujet des autres griefs allégués. 

Cette affaire d'Erasinidês fut jugée avant que les généraux 
fussent appelés devant le sénat pour répondre formellement 
sur la récente bataille et l'abandon subséquent des hommes 
qui se noyaient. Et il semblerait presque qu'Archedëmos 
voulût imputer à Erasinidès exclosiveBaent , sans y com- 
prendre les antres généraux, le blâme de cet ab&ndon ; dis- 
tinction qui, comme on le verra ci-après, n'était pas tout à 
fait dénuée de fondement. Toutefois , si un tel dessein avait 
été CïOHça, il ne réussit pas. Quand les généraux vinrent 
expliquer leur affaire devantle sénat, la décision de ce oorps 
fut décidément défavorable à eux tous, bien que nous n'ayons 
aucun des détails du débat. Sur la proposition du sénateur 
Timc^îratêB (1), on décida que les cinq autres généraux pré-_ 
sents seraient mis en prison , comme Erasinidès , et livrés 
ainsi à l'assemblée publique, pour que le cas fût examiné (2). 

En conséquence, l'assemblée publique fut tenue, et on 
amena les généraux devant elle. On nous dit ici quel fat 
celui qui parut comme leur principal accusateur, avec plu- 
sieurs autres ; bien que ^par malheur on nous laisse «onjefr- 
tnrer quels furent les points sur lesquels ils insistèrent. 



phon, 11, 9. Il ne saiiible pas qu'il y a t également accusé, dans uns ligne d'un 

dutout de ressointlaiice dans les ponts 1 3 ours de Ljsiaa, d'avoir détourné 

cle caractère signalés. les fonda publics (Lysias, cont. Alkïb. 

L'oratBnrpopniaireArebedeinoaéu t scct 2o O ftt. XIV). 

enbntteauxnTcasmeid'EupolisetdA (1) Xënoph. Hellen. I, T, S. Ti^- 

liilopbaiie pour avoirmal aux yenitt xoéTou; c slitôno;, Sti hbi toii; 

pour «yoir obttïia le droit da cité sans SJJ.ouî x9^ BoSévthi ii tov 85;- 

yavoirréolleniOTt droit {V. ArâtopL, (iav ««p«So6ilvoi, ii Pouii] Kijire. 

San. 4m-58e, avec lesSeholIcs). Il est (2)XéHC>pli. E^hn.I, T,4. 
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Theramenês fut l'homme qui les dénonça avec le plus de 
Tébémence, comme coupables d'avoir laissé se noyer les 
équipages des trirèmes désemparées , et de n'avoir fait au- 
cun eÉFort pour les sauver. Il en appela à leur propre lettre 
adressée au peuple, par laquelle ils faisaient part officielle- 
ment de la victoire ; lettre dans laquelle ils ne mentionnaient 
pas avoir désigné quelqu'un pour se charger de ce devoir, 
ni avoir personne à blâmer pour ne l'avoir pas accompli. 
Ainsi l'oubli était complètement de leur faute : ils auraient 
pu remplir ce devoir, et méritaient d'être punis pour l'avoir 
si inhumainement négligé. 

Les généraux, ne pouvaient avoir un ennemi plus formi- 
dable que Theramenês. Nous avons eu occasion de le suivre, 
pendant la révolution des Quatre Cents, comme un politique 
perspicace aussi bien que tortueux : depuis il avait eu un 
commandement militaire élevé, avait participé aux victoires 
d'Alkibiadês à Kyzikos et aiUears; et il avait servi comme 
triérarque à la victoire des Arginusœ elle-même. Aussi son 
autorité fut-elle naturellement grande, et compta- t-elle 
pour beaucoup, quand il nia la justification que les généraux 
avaient avancée, fondée sur la rigueur de la tempête. Sui- 
vant lui, ils auraient pu recueillir les hommes qui se noyaient, 
et auraient dû le faire ; soit qu'ils eussent pu le faire avant 
que la tempête se déclarât, — soit qu'il n'y eût jamais eu 
de tempête assez sérieuse pour les en empêcher ; c'était sur 
leurs têtes que retombait la responsabilité de l'omission (1). 
Xénophon, dans son très-maigre récit, ne nous dît pas en 
termes exprès que Theramenês contredit les généraux quant 
à la tempête. Mais qu'il les ait contredits sous ce rapport, 
positivement, c'est ce qu'impliquent distinctement les pa- 
roles que lui prête Xénophon. Il parait aussi que Thrasy- 



(1) Xiooph. Hellen. I, 7, 1. Met» Se 


To1i(. "On jiÈv ïàp oiSeviî iXiou 


TBÙTa, i^xi-niia ifivsto, év i tûv arpa- 




TH1&1 xoTiiïdpouï il^oi t£ xni 


tûpiov ■ xal inEit^Hv ol (TTpa-nrroî ii 


etpaMviC [xâiisTa, Stxaiouî 


■rif pouX^v xai iitii ËfifLay, illo oOSèv 


tlvai yiï«,v_X6T<'V ùitosx^Ev, 


sitTib>|iEvo( f{ tàv ](S[|uâva. 
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1)Oulo3, — antre triérarque aox Arginosœ , et homme non- 
seulement de conséquenoe égale , mais d'an caractère 
beaucoup plus esttmable, — concourut avec Theramenês k 
cette même accusation des généraux (1), bien qu'il n'eût pas 
un rôle aussi saillant dans l'affaire. Lui aussi a donc dû nier 
la réalité de la tempête, ou du moins contester qu'elle fût 
survenue assez vite après la bataille ou qu'elle eût été assez 
terrible pour empêcher tout eflFort en vue de secourir les 
marins qui se noyaient. 

Le cas des généraux, tel qu'il était soumis au public athé- 
nien, fut complètement changé quand des hommes tels que 
Theramenês et Thrasyboulos se présentèrent comme leurs 
accusateurs. Sans doute ce qu'ils dirent tous les deux avait 
été dit par d'autres auparavant, dans le sénat et ailleurs; 
mais c'était actnellement avancé publiquement par des 
hommes d'inSuence, aussi bien que connaissant le fait par- 
faitement. Et nous pouvons ainsi conclure indirectement 
(ce que ne présente pas directement lé récit de Xénophon, 
qni cache soigneusement ce qui est contre les généraux) 
que, bien que les généraux affirmassent la réalité de la tem- 
pête, il y avait d'autres personnes présentes qui la niaient, 
— appelant ainsi la controverse sur le fait qui formait leur 
unique justification. De plus, en suivant la réponse faite par 
les généraux dans l'assemblée publique à Theramenês et à 
Thrasyboulos, nous arrivons à un point nouveau dans le cas, 
pointqae Xénophon laisse échapper pour ainsi dire indirecte- 
ment et de cette façon confuse qui règne dans tout son récit 
de l'affaire. C'est cependant un nouveau point d'une extrême 
importance. Les généraux répondirent que si quelqu'un mé- 
ritait le blâme pour n'avoir point recueilli les hommes qui 



(1) Qae ThrBsybouIiw ait eoncoorn tivai, àUà t4 ^lJ.^EÙoi toO x^'I^ûvo; 
avec TteramenSs à accaser les gêné- civai to xujlùaivriiv AvaipEniv. 
nui, c'est impliqaé diuiB U réponse Le plariel xa.'n^opavijn mostri: que 

que firent Isi générans, suivant Xéno- Thraayhoulos aussi bien que Thecamo- 
phon (I, 7, 6) — Kat OÛK. ÔTi T^ *«- "®* *- ""'* *" »™°t P»"' accuaer les 
TH^YOpovfTLV ^\LbiV, l^o^av ^^vsi' 
futa aâaïui'ixK avtaii; aÏTEou; 
T. XI 
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se noyai«Ht, c'étaient Therameoés et Tlirasybcmlos «ux- 
mènies; car c'était à eux deux, vrec diyers autres trié- 
rarqaei et ayec quarante-huit trirèmes, que les géuéraux 
avaient expressément contié raccomplissemeiït de ce deToir; 
c'étaient eui deux qui étaient responsables de l'oraission, et 
non les généraux. Néanmoins ils (les généraux) n'aocasRie&t 
pas Theramenês et Thrasybouloe, — sachant bien ^ne li 
tempête avait rendu l'accomplissement da deroir absolânent 
impossible, et que c'était par- conséquent une justi&eatîoa 
complète pour l'un aussi bien que pour l'autre. Eux ^les 
généraux) du nioiws ne pouvaient faire plus qne d'ordonner 
à des hommes capables, tels que ces deux triérarqœs, d'ac- 
complir la tâche, et de leur assigner une esCadre soffîaante 
dans c« bat, tandis qu'eux-mêmes, avec le gros de laflotte, 
allaient attaquer Eteorikos et délivrer Mitylônô. DiomedÔn, 
l'un d'eux, avait tooi'Ih après la bataille employer tous les 
vaisseaux de la flotte à sauver les hommes qui se noyaient, 
sans songer à autre those jusqu'à ce que cela fût fait. Era- 
siaùlès, au contraire, voulait que toute la flotte fit voile im- 
médiatement contre Mitylênê ; Thrasyllos disait qu'ils 
avaient assez de vaisseaux pour faire les deux à la fois, Coii- 
séquemment on convint que chaque général mettrait à part 
trois vaisseaux de sa division, pour faire une escadre d« qua- 
rante-huit vaisseaux soua Thrasyboulos et Theramenês. En 
avançant ces assertions, les généraux produisirent des pi- 
lotes et autres, hommes qui avaient été réellement engagés 
dans la bataille, comme témoins à l'appui en général. 

Ici donc, dans ce débat devant l'assemblée, étaient soule- 
vés publiquement deux points nouveaux et importants. D'a- 
bord, Theramenês et Thrasyboulos dénoncèrent les généraux 
comme coupables de la mort de ces hommes négligés; en- 
suite, les généraux affirmèrent qu'ils avaient délégué le 
devoir à Theramenês et à Thrasyboulos eux-mêmes. Si cette 
dernière assertion était réellement vraie, comment se flt-il 
que les généraux n'en dirent rien daos leur dépêche officielle 
■ envoyée d'abord à Athènes? Euryptolemos, avocat desgéné- 
- raux (parlant dans une phase subséquente de l'affaire, bien 
' que nous ne puissions guère douter que les mêmes argu- 
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ments n'aient été aussi employés dans cette méine asseni- 
lilée), tout en blâmant les généraux poar cette omission, 
l'attribuait à une bonté déplacée de leur part et à une répu- 
gnance à exposer Theramenês et Thrasyboulos au déplaisir 
■du peuple. La plupart des généraux (dit-il) étaient disposés 
à mentionner le fait dans leur dépêche officielle, mais ils 
furent dissuadés de le faire par Periklès et Diomedôn ; dis- 
suasion funeste (à son avis) , que Theramenês et Thrasyboulos 
avaient payée d'ingratitude en se retournant et en les accu- 
sant tous (1). 

Cette remarquable assertion d'Eoryptolemos, quant à 
l'intention des généraux qu'ils eurent en rédigeant la dé- 
pèche officielle, nous amène à un examen plus minutieux de 
■ce qui se passa réellement entre eux d'un côté, et Thera- 
menês et Thrasyboalos de l'autre ; ce qu'il est difficile de 
reconnaître clairement, mais que Diodore représente d'une 
manière complètement différente de Xénophon. Diodore dit 
que les généraux furent empêchés en partie par la tempête, 
en partie par la fatigue et la résistance et l'alarme de leurs 
propres marins, de faire aucune démarche pour recueillir 
{ce qu'il appelle) les corps morts pour les enscTelir, — qu'ils 
soupçonnèrent Theramenês et Thrasyboulos, qui se ren- 
dirent à Athènes avant eux, d'avoir l'intention de les accu- 
ser devant le peuple, — et que pour cette raison ils en- 
voyèrent au peuple l'avia indirect qu'ils avaient donné h ces 
deux triérarques l'ordre spécial d'accomplir le devoir. Quand 
■on lut ces lettres dans l'assemblée publique (dit Diodore), les 



(l)XéDopli. HeUen. I, T, 17. te xaC Ttvuv âUu-. âni6ouÏ£uô[itvoiKiv- 

EoiyptoIaraM dit : — Kavi\T>f& iiè» Svisûavai àjtoiioBai. 
<(îv diwi, ixt éitsiffa» Toùç ïuv- Noui derooB eiplignar ici (netirav 

lUCni 1^ TE Pouilj Xtti flp.lt, 6Tt ferfTŒ- T^WITOV, BB IMttWlt Vm TlIgotB ^VTèa 

î«vi^ ©iipa|iCTni«d6pi«v#sOJ«T!T- Çi«ipx«vT(C(. C'est p»n Bsité, mais ce 



TOtp^avTO Ksi iirtd Tpr^pcoiv àvcXJcr- n'«3t pas insdiûissible. 1 
*at TOÎK vœwTf oi;, «lîè o!nL àvEflovTO. homme do ohangerd'opinJonon decon- 
Eîm 'rtv t9]v alTi'iv xoiv^ Ixownv, duite pourrait être eiprirné par mi- 
ixcivnn liiif àiiapTav^wii • nul àyii flsiv, bien qne reipremon plus coft- 
■ri|( TÂTE çilavâpbiiuiac, vûv in' btetnn venftble loit facanfSeiv : T. éndstf;, 
Thucyd. III, ». 
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Athéniens furent excessivement indignés contre Therame- 
nés, qui cependant se défendit d'une manière efficace et 
complète, en rejetant le blâme sur les généraux. Il fut ainsi 
forcé, contre sa volonté et pour sa défense personnelle, de 
devenir l'accusateur des généraux, et d'amener avec lui ses 
nombreux amis et partisans à .Athènes. Et c'est ainsi que les 
généraux, en essayant de ruiner Theramenês, avaient fini 
par attirer -une condamnation sur eux-mêmes (1), 

Tel est le récit de Dîodore, dans lequel il est impliqué que 
les généraux ne donnèrent jamais réellement aucun ordre 
spécial à Theramenès et à Thrasybouloa, mais affirmèrent 
faussement ensuite qu'ils l'avaient fait afin de discréditer 
l'accusation portée par Theramenès contre eux-mêmes. Jus- 
qu'à nn certain point, cela coïncide avec ce qui fut affirmé 
par Theramenès lui-même deux ans plus tard dans sa dé- 
fense devant les Trente, — à savoir qu'il ne fut pas le pre- 
mier à accuser les généraux, — qu'ils furent les premiers à 
l'accuser en assurant qu'ils lui avaient ordonné de se char- 
ger du devoir, et qu'il n'y avait pas pour lui de raison suffi- 
sante pour l'accomplir, *— qu'ils furent les personnes qui 
déclarèrent distinctement possible l'accomplissement de ce 
devoir, tandis qu'il avait dit dès le commencement que la 
violence de la tempête était telle qu'elle interdisait même 
tout mouvement sur mer; bien plus, qu'elle empêchait de 
sauver les hommes qui se noyaient (2). 

En prenant ensemble les récits de Xénophon et de Dio- 
dore, pour les combiner avec l'accusation et la défense sub- 



(l)Diodore,Xlll, 100,101. 

(2) Xénoph. Hellen. I, 3, 35. Si The- 
ramenGs dit réellemeiit, dans les dis- 
ciuiioDa actuelles à Athènes sut U 
condulite des généraux, ce qu'il affirme 
ici lui-mÈnia avoir dit (ï savoir que lu 
violence de la tempSu rendit impos- 
■ilile il tout le monde de prendre la 

raux a dû Mre fondée sur l'allégation 
qu'ils auraient pu remplir le devtflr h. 



vinssent (le la bataille, — avant que la 
tecap6te s'élevât, — avant qu'ils lui 
donnassBut l'ordre. Mais je regarde 
comme trëa-probable qu'il dénatura à 
l'époque postérieure ce qa'il avait dit 
il l'époque antérieure, et que pendant 
les discusaîotis actuelles, il n'admit pas 
que la tempête aufAt comme fait et JDS- 
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sêquentes de Theramenês à l'époque des Trente, — et en 
les môlaiit de manière à rejeter aussi peu que possible de 
l'un ou de l'autre, — je regarde comme probable que l'ordre 
de recueillir les 'hommes exposés fut réellement donné par 
les généraux à Theramenês, à Thrasyboulos et à d'autres 
triérarques ; mais que d'abord on laissa s'écouler un inter- 
valle fatal entre la fin de la bataille et le moment où Ton 
donna cet ordre, — ensuite que les quarante-huit trirèmes 
dont il avait été question pour ce service, et qui, comme on 
l'avait proposé, devaient se composer de détachements de 
trois vaisseaux pris dans la division de chaque général, ne 
furent probablement jamais réunies,, — ou si elles le furent, 
elles montrèrent si peu de zèle pour la chose qu'elles se per- 
suadèrent très-facilement que la tempête était trop dange- 
reuse à braver et qu'il était alors trop tard. En effet, lorsque 
nous lisons la version de l'affaire même telle qu'elle est don- 
née par Eurjptoleraos, nous voyons clairement qu'aucun des 
généraux, excepté Diomedôn, ne fut empressé à accomplir 
la tâche. C'est un fait mémorable que, de tous les huit gé- 
néraux, pas un seul ne se chargea de la chose en personne, 
bien qu'elle eût pour but de sauver de la mort plus d'un mil- 
lier de camarades qui se noyaient (1). Dans une opération 
où chaque intervalle même de cinq minutes était précieux, 
ils se mettent à l'œuvre de la manière la plus dilatoire, en 
décidant que chaque général fournira trois vaisseaux et pas 
plus, pris dans sa division. Or, nous savons par ce que nous 
dit Xénophon, que vers la an de la bataille , les vaisseaux 
des deux côtés étaient très-dispersés (2). Aussi cet ordre 
collectif ne dut-il pas être promptement exécuté; et jusqu'à 



(1) Le nombre total des viiUseau:: dire cent liommes, après l'action ; il 

perdus avec tous leurs équipages fut n'en avait pas dQ Être tné Ou noyé plai 

de vingt-cJTiq, dont les équipages réu- de la moitié dans le comliat. Miône dix 

nis (pour parler en nombres rondsl, vaisseaui désemparés auraient ainsi 

faisaient S, 000 liommes. Or, nous pou- aontenu mille hommes vivants, blessés 

vons bien calculer que chacun des vais- et non blessés. On verra donc que j'ai 

seaux désemparés devait avoir tk son diminué le nombre dévies en danger, 
bord la moitié de son équipage, c'est-à- (2) Xénoph. Hellen. 1, 6, 33. 
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ce qae les hiût fractions fussent toutes réunies, avec les Sa- 
miens et autres , de manière à rendre tlescadre complète, 
Theramenês ne dut-il pas se croire obligé de partir pour ac- 
complir sa visite de sauvetage. Sans doute ce service toi dé- 
plaisait, — comme à la plupart des généraux, aiasi que nous 
le voyons, — tandis que les équipages aussi, qui venaient de 
débarquer après avoir remporté une victoire , songeaient 
surtout à se reposer, à se rafraîchir et à se féliciter mutuel- 
lement (1). Tous furent contents de trouver une escuse pour 
rester amarrés au lieu de sortir de ;iouveau pour affronter 
ce qui était sans doute un temps peu favorable. En partie 
par suite de ce défaut de zèle, ajouté au délai primitif, — ea 
partie à cause du mauvais temps, — l'ordre resta sans exé- 
cution, et les marins à bord des vaisseaux désemparés furent 
abandonnés et périrent sans secours. 

Mais bientôt s'éleva la question délicate, et cependant 
inévitable : ■ Comment devons-nous rendre compte de l'omis- 
sion de ce devoir sacré dans notre dépècbe ofâcielle au 
peuple athénien ? ■ Ici les généraux furent d'avis différents, 
comme le dit expressément Euryptolemos : Periklês et Dio- 
medôn obtinrent, contre l'opinion de leurs collègues, que 
dans la dépêche officielle {qui était nécessairement telle 
qu'elle pût être approuvée par tous), il ne serait rien dit 
au sujet de la délégation donnée à Theramenês et à d'autres ; 
toute l'omission étant rapportée aux terreurs causées par la 
tempête. Mais bien que ce fût là le sens du rapport officiel, 
il n'y eut rien qui empêchât les généraux d'écrire chez eux 
et de communiquer individuellement à leurs amis d'Athènes 



(1) Nous lisons dans Thucydide (Vil, flottants. Il oat remarquable que les 

73) combien il fut impoisïble de déci- Athéniens en cette occaainn furent si 

der tes Sjracuaaius à faire de mouve- complètement accablés pur l'immeiisité 

ment militaire après leur dernière ■ïio- de leuç désastre, qu'ils ne songèrent 

toire navale dans le Grand Port, au même jamais idamander la pennission 

milieu dfi leur triomphe, de leurs féli- (k>^joura accordée par les viûnqueun 

oitations et de leur jeie. quand elle était deaiAndée) de laoueil- 

Us aitùeot visité les débris et recoeilli lir Uiirs mocb) ni de visitei leoia dâbiis 

t*nt las hommes viwots à bord des (VIII, 7;^. 
désemparis que les carps 
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ce que chacun pouvait juger boa; et dans ces communica- 
tions non officielles, venues d'eux aussi biea. que d'autres qu i 
s'éloignèrent de racmement pour retourner à Athènes, — 
coBlmttuications non moins efficaces que la. dépèche offi- 
cielle pour déterminer le ton du sentiment public dans la 
ville, — ils ne déguisèrent pas leurs convictions que le 
bljktne, pour n'avoir pas accompli le devoir, appartenait à 
Theramenës. Ayant ainsi un homme comme Theramenès sur 
lequel ils pouvaient rejeter le blâme, ils ne prirent pas la 
peine de maintenir l'histoire de la tempête intolérable, 
mais ils donnèrent à entendre qu'il n'y avait rien eu qui 
l'empèchàt d'accomplir le devoir s'il l'avait voula. C'est ce 
qu'il les accuse d'avoir avancé contre lui, de manière à le 
présenter comme le coupable aux yeux du peuple athénien : 
c'est ce qui le rendit, par repréaaille et nécessité de se dé- 
fendre personnellement, violent et peu scrupuleux quand il 
les dénonça comme étant les personnes réellement dignes 
de blâme (1). Comme ils avaient tenu peu de compte de la- 



(!)Xénop]i.Hellen.II, 3, 32.Lejour 
dans lequel je place lâ la conduite de 
Theramenès coïncide noii'SinilBiiHnt 
avec Diodore, maÏE avec oc qn'cn dit 
Kritias, l'ennemi violent de Tlierame- 
nêa, sons le goaTernement des Trente, 
— prccisémeiit avant qn'il en vint à 
mettre Tlieramenès à mort. — Oùroî 
Si toi imU, 3; Tiixlei; àvE)is9«i ùito 
«ûï aT^pŒTTiYùv toiç la-taâûvroK 'A9ii- 
vaicuï it vô irtpi Aiaënv vœj^arfia, 

<iTpaTryf&i xaiirfopâv àirfxietïsv lû- 
^aù:, tva aiJTO.; ncpia-wSeii) 
[XenopL. u{ aupri^. 

Ici il est admis qns la première im- 
piesaion à Alhënea fut (ODiane Diodore 
Je dit axpreasément) qua TJierameuês 
Teçat l'ordre de raouciEir les hommes 
«or les débris, — qo'il l'aurait pu faire 
('il avait prie U peine ODUvanaUe — et 
qu'il méritait le blâme pool ne pas 
l'avoir fait. Or, comment se forma cette 
impreaiion ? Natarellement par des 



Sme. Et loTsqoe TheramenSs dit 
Ea réponse qae lee générsux sux- 
is £rent dea communications dana 



' n'y a 



s .lo I, 



malgré leur 
dépêche officielle commune, oii ils ne 
faisaient pas mention do lui, — et 
miûgrt: leur discours dans l'assemblée 
plus tsnl, où ta lettta officielle anté- 
lienia les eachaloait, et les empâchait 
de l'siicuser, en les forçant à adhérer à 
l'assertion présentée d'abord que l'ex- 
ten^iêlB était tMt à fait 



t quei 



suffi santé. 

Les fails prinei 
vons ici établis, i 
mis de Therameni 

l. Que Theram. 



dan^r â'£tra puni pour la négligente. 

2. Que ses ennemis, qui l'accusèiant 

d'avoir manqué à un devoir, n'admirent 

pas la tempête comme excnse pour lui. 
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tempête alléguée, en jetant le blâme sur lui, — de même, 
lui de son côté y attacha peu d'importance, et la traita d'ex- 
cuse insuffisante, dans ses dénonciations contre eux; pre- 
nant soin de faire bon usage de leur dépêche, qui le déchar- 
geait virtuellement, par son silence, de toute part dans 
l'affaire. 

C'est de cette manière que, selon moi, existèrent les rela- 
tions entre les généraux d'un côté et Theramenês de l'autre, 
si l'on a égard à tout ce qui est dit tant dans Xénophon qne 
(.lans Diodore. Mais l'exposé comparatif de blâme et de 
récrimination entre ces deux parties n'est pas le trait le 
plus important du cas. La question réellement sérieuse est 
quant à l'intensité ou à l'arrivée instantanée de la tempête. 
Fut-elle en réalité si instantanée' et si dangereuse, que le 
devoir de visiter les débris ne put être accompli, soit avant 
que les vaisseaux revinssent aux Arginusas, soit après? Si 
nous prenons les circonstances du cas, et que nous les appli- 
quions aux habitudes et aux sentiments de la marine an- 
glaise, si nous supposons plus de mille marins, compagnons 
récents de victoire, répartis dans vingt coques endommagées 
et sans secours, attendant le moment où ces coques se rem- 
pliront et leur donneront à tous la mer pour tombeau, — il 
aurait fallu une tempête véritablement terrible, pour forcer 
un amiral anglais même à revenir s'amarrer, en laissant ces 
bommes exposés ainsi, — ou pour le détourner, s'il était 
amarré, d'envoyer les premiers vaisseaux et les plus rap- 
prochés de lui afin de les sauver. Et en admettant que le 
danger fût tel qu'il hésitât à donner l'ordre, il se serait pro- 
bablement trouvé des officiers et des hommes prêts à s'en- 
gager volontairement, en affrontant les dangers les plus 
désespérés, dans une cause qui remuait si profondément 
toutes leurs meilleures sympathies, ôr, malheureusement 
pour le caractère des généraux, des officiers et des marins 
athéniens, auxArginusEe, — car le blâme appartient, quoique 
dans des proportions inégales, à eux tous, — il existe ici une 
forte preuve probable que la tempête, en cette occasion, ne 
fut pas telle qu'elle eût dû arrêter des marins grecs animés 
d'un sentiment sérieux et courageux du devoir. Nous 
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n'avons qu'à appeler l'attentioa sur la conduite et la fuite 
d'Eteonikos et de la flotta péloponésienne de Mitylênê à 
Chios; en nous rappelant que Mitylênê était séparée du 
promontoire de Eanê sur le continent asiatique, et des îles 
Arginusœ, par un canal large seulement de cent vingt 
stades (1), — environ quatorze milles anglais (^= 22 kîl, et 
demi). Eteonikos, informé de la défaite par l'aviso officiel 
péloponésien, pria cet aviso de sortir du port et d'y rentrer 
ensuite avec la fausse nouvelle décevante que les Péloponé- 
siens avaient remporté une victoire complète ; puis il or- 
donna à ses marins, après qu'ils auraient dîné, de partir 
immédiatement, et aux patrons des navires marchands d'em- 
barquer silencieusement leurs cargaisons et de prendre éga- 
lement la mer. Toute la flotte, trirèmes et bâtiments de 
commerce ensemble, sortirent ainsi du port de Mitylênê et 
se dirigèrent tout droit vers Chios, où ils arrivèrent en 
sûreté; les bâtiments marchands portant toutes voiles, et 
ayant ce que Xénophon appelle « un bon vent (2). » Or, il 
n'est guère possible que tout cela eût pu se faire, si pen- 
dant ce temps une tempête intolérable eût sévi entre Mity- 
lênê et les Arginusae. Si le temps était tel qu'il permit h 
Eteonikos et à toute sa flotte de passer en sûreté de Mitylênê 
à Chios, — il n'était pas tel qu'il présentât un obstacle légi- 



>■ (fav 



a U 



noQvellB de 1& préwndue victoire), i 
jritov, Éflue rà tùaïTÉJ.ia, xal toî( orpa- 
TtÛTiu; TtixfTi^zùs BciicvoiroiEîaflai xai 
Toï( i|ut(Spoi(, m );piii«iTa BiMitïJ.êv- 
Beiifiouî êîTB Ttioîa àiroirielv it Xtov, 
^v Si -ri icvcQ^x oCpiov, Knt tcc; 
tpi^fiH'cili Tt/iavrti. Aùràt SE t4 «EÏàv 
àiriiïev È( Tiiv M)i6iip:viiv, si otporràTte- 
Sov i^-Kfiiati^. Kôvaiv SE xaflc),xij<7a; to; 
vaû4, i-Kii nt Te ito)Êiwot iitoîeBpàxB- 
oav, xai i £veiio( ïOSialrEpo; 
^v, à.na.Vir,aaii^ii 'Afuiviiotî ^Sïj iyr\t- 
t<ivoi4 âx Tûv 'ApyivouuOv, îçpaoe là 
■nepi '£teoï(xou. 



On voit par l'eipression qu'emploie 
XéiLôplioQ, rél&tivement k la conduite 
de Konân, — qn'il «ortitdu port « aus- 
EitBt que le vent devint plus cnlmo, . 
— qn'il soufflait on veut fort, bien que 
dans une direction favoralile pour porter 
k Chioa U Hotte d'Eteonikos. KouOn 
n'avait pas de motif particulier pour 
sortir immédiatement : il pouvait se 
permettre d'attendre qaele ventdeviDt 
tout à fait calme. Le fait important est 
que le vent et le temps étaient parfaite- 
ment compatibles aven la fuite de la 
flotte péloponésienne de MitylêuB i, 
Chios, et que dans le fitit ils lui étaient 
même favorables. 
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tinie capable d'âmpèeher tout généreux mann athénien, et 
encfwe moins un officier responsable, de sanver ses cama- 
rades exposés sur les débris près des Ai^nnsœ. A plus forte 
raison, il n'était pas tel qu'il eût dû airëter la tentative de 
les sauver, — quand même cette tentative n'eût pas réos^. 
Et ici la gravité de la faute consiste à être resté înactif 
pendant qu'on laissait se noyer ces braves gens sur Us dé- 
bris. De pliifl, tout ce raisonnement suppose qoe la flotte 
était déjà revenue s'amarrer aax Arginosœ ; il ne discate que 
ce qu'il était praticable de Caire après ce moment, et laisse 
sans la toucher la question non moins importante de savoir 
pourquoi on ne recueillit pas les hommes qui se noyaient 
avant que la flotte se retirât. 

J'ai jugé convenable d'examiner ces considérations, indis- 
pensables à la juste appréciation d'un événement aussi mé- 
morable, — afin que le lecteur pût comprendre les senti- 
ments de l'assemblée et du public d'Athènes, quand les 
généraux parurent devant eux, repoussant les acensatknts 
de Theraraenês et récriminant à lenr tour contre lui. L'as- 
semblée avait à examiner ce grave et déplorable fait, qu'on 
avait laissé plusieurs centaines de braves marins se noyer 
sur les débris, sans faire le moindre effort pour les sauver. 
Pour expliquer ce fait, non-seulement on ne lui présentait 
pas de justification, à la fois incontestée et satisfaisante, — 
ni même un exposé des faits, simple, logique et non contre- 
dit. Il y avait des différences entre les généraux eux-mêmes, 
si l'on compare leurs assertions officielles avec les non 
officielles, aussi bien qu'avec leurs assertions actuelles, — 
et des contradictions entre eux et Theramenês, chacune 
des deux parties ayant nié que la tempête suffit comme 
excuse de la négligence imputée à l'autre. Il était impossible 
que l'assemblée pût être satisfaite de manière à acquitter 
les généraux, le cas lui étant présenté ainsi; et elle ne 
pouvait pas non plus bien savoir dans quelle proportion elle 
devait répartir le blâme entre eux et Theramenês. Les pa- 
rents des hommes qu'on avait laissés périr étaient sans 
doute dans un état de ressentiment violent contre l'un ou les 
autres, peut-être contre tous les deux. Diras ces circons- 
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taBces, ce qui prodaiût le résultat que nous lisons dans 
XéQOphon, ce n'a guère pu être la suffisance de leur dé- 
faire, — ce doit plutôt avoir été la générosité apparente de 
lettT conduite à l'égard de Theramenès, quand ils désa- 
vouèreat formell«inent toute accusation de négligence contre 
lui, bien qu'il eût avancé contre eux une accusation violente. 
La défense des géaérauï fut écoutée avec faveur et sembla 
de nature à prévaloir auprès de la majorité (1). Beaucoup 
d'iftdividus présents s'offrirent comnae caution pour les gé- 
néraux, afin que ces derniers pussent sortir de prison ; mais 
. le débat avait été teilMoent prolongé (nous voyons par là 
qu'il a dû y avoir beaucoup de. discours), que la nuit arriva 
alors, de sorte qu'il fut impossible de rendre un vote, vu 
qu'on ne pouvait distinguer les mains levées. Il fut donc 
résolu que toute la décision serait ajournée jusqu'à une 
prochaine assemblée ; mais que dans l'intervalle le sénat se 
réunirait pour examiner quel était le mode convenable de 
traduire les généraux en justice et de les juger, — et qu'il 
soumettrait une proposition à cet effet. 

Il arriva qu'immédiatement après cette première assem- 
blée, pendant l'intervalle qi4 précéda la réunion du sénat 
ou la séance de la seconde assemblée, survinrent les trois 
jours de la fête annuelle et solennelle appelée Apatouria; 
les premiers jours du mois d'octobre. C'était la fête carac- 
téristique de la race ionienne, qui avait été transmise à 
partir d'une époque antérieure à la constitution de Kleis- 



(1) X^noph. Hallen. B, 7, 1-7. Mtrà 

ta Tawra ai <rtp«niïol flpaxa'a ttarmç 

WïOïxaTOTàvviiiov... 

TainvtaléTOVTE; Eii*i6avTivSîi[Dau. 
L'imparfkit !icei6ov doit Stre aigaalé: 
ijl étaient an train de permadtr, ùa 
lit umlilaimt en Irain Jt periuader le 
pmple ; non l'norilU Ehekriv, qui ei- 
gni£eiait qu'ils convaicquireiiC le 
peuple réellement. 

LftB premiers mots eit^H iei, de Xéao.< 
pkoB, n'impliqannt pas que la liberté 



de parler âeroat l'assemblée pabKqne 
(Qt eatravie ou abrégée pour les géné- 
raux., mais seulement qu'on ue leur 
accorda pus un jugement et une défense 
jurlicinirej. Dons une défmue judi- 
ciaire, 1b peraoQoe accusée avait poux 
sa défense un temps mesuré [par ta 
clepsydre ou horlc^ d'eau) qui lui était 
assigné, et pendant lequel personne ne 
pouïoit l'interrompre ; temps sans doute 
beaucoup plus long que celui qu'un, 
seul orateur pouvait occuper dans l'as- 
semblée publique. 
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thenês, et aux dix nouvelles tribus contenant chacune autant 
de dêmes, — et qui réunissait les citoyens dans leurs asso- 
ciations primitives de famille, de gens, de phratrie, etc., 
dont l'agrégat avait constitué primitivement les quatre 
tribus ioniennes, actuellement surannées. Aux Apatouria on 
accomplissait les cérémonies de famille ; on enregistrait des 
mariages; on promulguait et on certifiait des actes d'adop- 
tion, on inscrivait pour la première fois les noms des jeunes 
gens sur le rôle de la gens ou de la phratrie ; ces associa- 
tions de famille célébraient en commun, en l'honneur de 
Zeas Phratrios, d'Athènè et d'autres divinités, des sacri- 
fices accompagnés de beaucoup de gaieté et de joie. Une 
solennité pareille, célébrée chaque année, provoquait natu- 
rellement, dans chacune de ces petites sociétés, des ques- 
tions d'un affectueux intérêt. — « Quels étaient ceux qui 
étaient avec nous l'année dernière, mais qui ne sont pas 
actuellement ici? Les absents, où sont-ils? Les morts, où et 
comment moururent-ils? - Or, les équipages des vingt-cinq 
trirèmes athéniennes perdues à la bataille des Arginusas 
(au mojns tous ceux d'entre eux qui étaient citoyens), avaient 
été membres de quelqu'une de ces associations de famille, 
et manquaient en cette occasion. La réponse à ia-question 
posée plus haut, dans leur cas, était à la fois triste et révol- 
tante. — - Ils combattirent comme .des braves et eurent 
pleine part à la victoire; leur trirème fut brisée, désem- 
parée, et réduite à un débris, dans la bataille; on les a laissés 
sur ce débris pour périr, tandis que leurs généraux et leurs 
camarades victorieux n'ont pas fait le plus petit effort pour 
les sauver. » Entendre cette réponse au sujet de pères, de 
frères et d'amis, — et l'entendre au milieu d'un cercle de 
famille plein de sympathie, — c'était bien fait pour réveiller 
une angoisse de honte, de douleur et de colère combinées; 
sentiment intolérable, qui réclamait comme satisfaction, et 
semblait même imposer comm'e devoir, le châtiment de 
ceux qui avaient laissé périr ces braves compagnons. Pins 
d'une de ces associations de gens, malgré le caractère habi- 
tuellement gai et joyeux des Apatouria, furent si absorbées 
par ce sentiment, que leurs membres se couvrirent de vète- 
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ments noirs et se rasèrent'la tête en signe de deuil, décidés 
à se présenter en cet état à la prochaine assemblée, et à 
apaiser le's mânes de leurs parents abandonnés en faisant 
tont leur possible pour obtenir le châtiment des généraux. (1). 
Xénophon, dans son récit, représente cette explosion de 
sentiment aux Apatouria comme fausse et factice, et les 
hommes en deuil comme une troupe d'imposteurs payés, 
iée par les artifices de Theramenès (2) pour perdre les 



(1) Lf 9Îas met dana un de ses discours 
une Bsprensioa seoibluble à propos des 
santiniantB qu'on é)irouïa i. AthèDoa il 
l'égard de ces généraux : — 'llyoùjiEïoi 
Xpîjvai t5 tùv TtSïtiirm àptt^ itap' 
ÈKEiutov îlxTiv XaÉEiv. — Lysias, oont, 
Eratosth. s. 37. 

(2) Xtooph. Helltm. I, T, 8. 01 oSv 
iMpi tàn eepa[iAr)]ii jtaotirttiiaaav àv- 
Bptoaouc [tJXava l|j.àTia l^ovin:;, 
Kai ^v zfâ xEïap(tivou(7toXXoi( 

il TOLÙTÏ] t^- é0pT5, Eva Itpiî T^V 

J'adopte ici en Bitbstancs l'expoaé de 
Diodore, qui fait une deBOciption plui 
juste et plus naturelle du fait; U le 
repréaeate commo une action apontanéo 
d'un eeutïmeat de deuil et de ven- 
geance due aux parents des morts 
(XlII. 101). 

D'autres historiens de la Grèce, sans 
eioeptar le docteur Thirlwall {Hiat. of 
Greece, cb. 30, -vol. IV, p. 117-125), 
suivent X^ophon sur ce point. Ils 
traitent le sentiment intense contre les 
généraux il AtliËnes de • préjugés po- 
pulaires, •— • d'eioitation produite par 
les artifices de Theramenès (D' Thirl- 
wall, p. 117-124). Theramenès (dit-il), 
seadoja un grand nombre de personnes 
pour assister à la fête, vStnea de noir, 
et la tête rasïe, comme si elles pleu- 
raient des parenla qu'elles avaient per- 
dues dans la bataille navale. < 

Cependant le di>ctenr TbirliTalI parle 
dn lAcit de Xénophon dans les termes 



les plus défavorables ; et certainement 
non pas en termes plus forts qu'il ne le 
mérite (V. p. 116, la note). — . 11 
semble que Xénophon avait à dsitein 
tntieloppé (ouïe Va/faiTi d'obaouritè. • Cf. 
également p. 123, où s( critique est 
aussi sévère. 

J'ai peu de scrupule à m'éloigner du 
récit de Xénophon (dont j 'ai une aussi 
mauvaise opinion que le D' Thirlwall), 
et je vais (sans contredire aucune de 
ses allégations principales) jusqu'à sup- 
pléer une omission que je considère 
comme capitale et prépondérante. J'ac- 
cepte son récit de ce qui se passa réel- 
lement à lai^te des Apatouria; ntais 
je nie son assertion au sujet de» ma- 
nœuvres de TheramenSa comme en 
étant la cause première. 

La plus grande partie de l'obsoiuité 
qui entoure ces actes à Athènes résulte 
du ^t, qu'on n'a pas signalé l'émotion 
inlenae et spontanée que l'abandon dea 
hommes sur les débris était naturelle- 
ment fiùt pour produire sur l'esprit 
public. Il serait, ï mon avis, inexpli- 
cable, qu'un tel eSet n'eût pas été pro- 
duit, tcut à fait à part des instigations 
de ITieramenês. Dès que nous recon- 
naissons ce fait capital, la série des 
actes devient comparativement claire 
et explicable. 

Le D- Thirlwall, aussi bien que Sie- 
vers (Commentât, de Xenopb. Hellen. 
p. 26-30), suppose que Theramenès agit 
de concert avec le parti oligarchique, 
en profltant de cet incident pour ame- 
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généraux. Mais le cas était tel qu'aucun artiâce n'était né- 
cessaire. Le» stimulants universels et agissant par ettx- 
mêmes d'une intense sympathie homaine sont ici marqaés 
d'une manière si saillante, qu'il n'est pas simplement su- 
perân de chercher par derrière l'or et les machinations d'un 
instigateur politique, mais même que cela égare. Thera- 
menès a pu faire tout son possible pour tourner le méconten- 
tement public contre les généraux, et pour l'empêcher de 
se tourner contre lui-même; il est certain également qu'il 
fit beaucoup pour annihiler leur défense. Il peut aussi avoir 
eu quelque influence en dirigeant le sentiment contre eux, 
mais il n'a pu en avoir que peu ou point pour le <iréer. Bien 
pins, ce n'est pas trop dire qu'aucune action factice de cette 
sorte n'aurait jamais pu déterminer le public athénien à 
souiller une fête telle que les Apaiouria par tous les insignes 
de deuil. S'il le fit, ce n'a pu être qu'à la suite de quelque 
émotion intérieure à la fois spontanée et violente, comme 
celle que le dernier événement était bien fait pour produire. 
De plus, peut-il y avoir quelque chose de plus improbable 
que l'all^ation qu'un grand nombre d'hommes furent sou- 
doyés pour représenter les pères et les frères de citoyens 
athéniens morts, tous bien connus de leurs parents qui sur- 
vivaient réellement? Quoi de plus improbable que l'histoire 
qa'one troupe d'hommes consentît à être soudoyée, non-seu- 
iement pour mettre pendant le jour des vêtements nodrs qui 
ponraient être ôtés le soir, — mais encore pour se raser la 
tête, en impriment ainsi sur eux-mêmes une preuve ine&- 
çahle de la frkade, jusqu'à ce que leurs cheveux eussent 
repoussé f qu'un homme astucieux, comme Theramenfts, 
distribuât des présents à ane foule de personnes, préseatant 
tontes des têtes nues qui att«3tai«it sa eulpabilité, quand il 
y avait des parents réels 'survivant pour prouver Timpos- 



uar la mise d«s généraux qni lanr ïHitr, maU, an tout cw. la oksn iBiti- 

éMiait odimx, — et doDt [iliuianTi quée ioi o'eat qse sscandnrt, — at 

-étainit liéi ftvec AlklbiadCi. J'avoue non le téit prûioipal et dominant da 

qiN je Dc vtris rwa à l'appui de oeCte moment. 
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tureï qu'après avoir agi ainsi, il n'ait jamais été tradait en 
justice ni accusé pour cela dans la suite, — ni pendant la 
réaction prodigieuse de sentiment qui s'opéra Bû^rès la con- 
damnation des généraux, réaetioa que Xénophon lui-m^oe 
atteste si fortement, et qui retomba si lourdement sur Kal- 
lixenos et autres, — ni par son ennemi mortel Eritias sous le 
gouTemement des Trente ? Non-seulement Theramenès n'est 
. jamais mentionné comme ayant été accusé daoa la auite, 
mais autant qu'il parait, il ctsiserva son inûuence et sa posi- 
tion politiques, avec peu de diminatioa, ai mëfoe elles fai- 
blirent. C'est une raison putssaate parmi beaucoup d'aatree, 
pour ne pas croire aux présents et aux Hiacbinations univer- 
selles dont, selon Xénophon, il fit usage, afin d'obtenir la 
coudamuatioD des généraux. Scxa discoars dans la première 
assemblée publiqite, et ses oombreax partisans votant dans 
la seconde, contribuèrent beaucoup sans doute à ce résultat, 
«t d'après son propre désir. Mais attribuer à ses ^ésents et 
à ses intrigues l'émotioa violente et dominante des Atbé* 
niens, c'est, à mon avis, une supposition à la fois peu natu- 
relle et absarde tant su sujet d'eux qu'à son égard. 

Quand le sénat se rassembla, après les Âpatouria, pour 
s'jroqaitter du devoir qui lai avait été conâé par la dernière 
assemblée pobliqae, k savoir, de déterminer de quelle ma- - 
nière les généraux seraient jugés, et de soumettre son opi- 
nion à l'ex»nen de la prochaine assemblée, — le sénateur 
Kalltx«Ros (à l'instigation de TberameuËs, s'il iaot en croire 
Xénopboa) proposa, et la maiorité du sénat adopta, la résc- 
latioA suivante : « Le peuple athénien, ajwti déjà entendu 
daiB ïa denûère aasenbléa «t l'accusalioii et la défense des 
gfénérasx, TOtera toat de sorte sur la question par tribus. 
I>eiix urnes seront placées pour chaque tribu, et le héraut 
de«h»e««e d'elles dira : Tous les citoyecs qui jugent les gé- 
néraux coupables ponw n'avoir pas sauvé les guerriers qui 
avaient vaincji dans la bataille, jetteront leurs cailloux dans 
la pferaière urne; ceux qui pensent autrement, dans la 
seconde. Si les généraux sont déclarés coupables (par le ré- 
sultat du vote), ils seront remis aux Onze, et punis de mort; 
leurs biens seront confisqués, le dixième en étant mis à part 
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pour la déesse Athènè (1). - Le cas de tous les huit généraux 
était compris dans un seul vote (2). 

L'explosion sans exemple de sentiment de deuil et de ven- 
geance à la fête des Âpatoiiria, s'éteudant par contagion 
des parents des morts à beaucoup d'autres citoyens, — et la 
probabilité créée ainsi que la prochaine assemblée sanction- 
nerait les mesures les plus violentes contre les généraux , — 
enhardirent probablement Kallixenos à proposer cette dé- 
plorable résolution, et décidèrent le sénat à l'adopter. Aussi- 
tôt que l'assemblée se fut réunie, elle fut lue et proposée 
par Kallixenos lui-même, comme venant du sénat qui s'était 
acquitté de la commission que lui avait imposée le peuple. 

Elle fut entendue par une partie considérable de l'assem- 
blée avec une indignation bien méritée. Son énormité con- 
sistait à violer les maximes constitutionnelles et les pratiques 
judiciaires établies de la démocratie athénienne. Elle privait 
les généraux accusés de tout jugement équitable, alléguant, 
avec une bien faible apparence de vérité qui n'était guère plus 
qu'un mensonge positif, que leur défense aussi bien que leur 
accusation avait été entendue dans l'assemblée précédente. 
Or, il n'y a pas eu de peuple, ancien ou moderne, aux yeux 
duquel les formalités d'un procès judiciaire fussent habituel- 
lement plus sacrées et plus, indispensables qu'à ceux des 
Athéniens, — formalités comprenant une ample notification 
faite h. l'avance à la personne accusée, avec un espace de 
temps mesuré et suffisant pour qu'elle se défendit devant les 
dikastes; tandis que ces dikastes étaient des hommes qui 
avaient par avance prêté serment comme corps, et qui ce- 
pendant étaient choisis au sort pour chaque occasion comme 
individus. Toutes ces garanties furent enlevées aux géné- 
raux, qui furent soumis, pour leur vie, leur honneur et leur 
fortune, à un simple vote d'une assemblée publique non 
assermentée, sans être entendus et sans se défendre. Cène 
fut pas tout. Il ne devait y avoir qu'un seul vote pour la 
condamnation ou pour l'acquittement des huit généraux 



(1) Xénoph. HaUen. I, 7, 8, 9. (2) Xénoph. Hellen. I, 7, 34. 
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collectivement. Or, il existait ane règle dans la procédure 
judiciaire attique, appelée le psêphisma de Kannônos (adop- 
tée originairement, nous ignorons qnand, sur la proposition ■ 
d'un citoyen de ce nom, comme psêphisma ou décret pour 
quelque cas particulier, — mais généralisée depuis, trans- 
formée en pratique ordinaire et entourée d'un grand respect 
établi par prescription), cette règle, dis-je, interdisait pé- 
remptoirement toute sentence ou tout jugement collectif 
pareil, et ordonnait qu'un vote judiciaire séparé fût rendu 
dans tous les cas pour ou contre chacune des personnes 
accusées. Le psêphisma de Kajinônos, en même temps que 
toutes les autres maximes respectées de la justice criminelle 
athénienne, fut ici audacieusement foulé aux pieds (1). 



(1) Je ne puis partager l'opinion ex- 
primiïe pur le docteur Tbirlnall daos 
l'Appendice III, vol. IV, p. 501 de son 
Histoire, — au sujot dn psêphiama de 
KiuidQdos. L'idée que je présente dans 
le texte coïncida avec celle des com- 
mentateurs en général, ^of' s'éloigne 
le docteur Thirtwftll. 

Le psêphUma de Kannônos était la 
' seule loi à Athènes ^ui déclarât illégal 
de voter sur !e cas de deux personnes ■ 
aocnaées à la fois. C'était deconu un 
usage dans la procédure judiciaire k 
Athènes ; de sorte que deux prisonniers 
on plus, qui étaient ostensiblsiuent 
jugés en -vertu de quelque autre loi, et 
non envertudu psêphisma de Kannônos 
aveo ses diverses dispositions, avaient 
cependant le bénétice de sa disposition 
particulière dont nous parlons, — à 
savoir la division du jugement. 

Dans le cas particulier qui nous oc- 
cupe, Euryptolemos est réduit à faire 
appel au psSphisma lui-même, auquel 






I propos] 



Athèoes, proposa de contrevenir. La 
proposition du sénat offensait la loi 
générale de plusieurs manières diffé- 
rentes. Elle privait les généraux d'un 
jugement devant un dikaaterion asser- 
T. XI 



mente; elle les priviût également'de 
la liberté d'une défense complète pen- 
dant un temps mesuré ; mais, en outre, 
elle prescrivait qu'ils seraient tous con- 
damnés ou absous par un seul et mâme 
vote, et sous ce dernier rapport elle 
contrevetiait au psêphisma de Kan- 
nônos. Eurjptolemos, dans son discours, 
en s'efforfant de persuader une assem- 
blée exaspérée de r^eter la proposiUon 
du sénat et d'adopter le psSphisma de 
Kannônos comme base du jugement, 
insiste Irès-prudemment sur les dispo- 
sitions sévères du psêphisma, et glisse 
avec art sor ce à quoi il vise principa- 
lement, la séparation des jugements, 
an offrant son parent Poriklês pour 
être jngé le premier. Les mots Bî/a 
îxioTDV (sect. 37) me paraissent être 
expliqués naturellement avec ^i Ksv- 
vu)>Joy '^fifia^v., comme ils le soilt par 
la phipart des commentateurs, quoique 
le docteur TLirIwall n'adopte pas cette 
explication. Il est certain que c'était te 
trait principal d'illégalité, parmi beau- 
coup d'autres, que présentât la propo 
sition àa séjiat, ~ je veux dire le ju- 
gement et la condamnation de tous les 
généraux par un seul vote. Ce fut sur 
ce point que fut fait l'amendement 
19 
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ÀBSsitôt qoe la résolntlon fat hie dans l'asseieblée pa- 
blique, Eïiryptolemoe, ami intime des généraux, la dénonça 
«omme illégale et inconstitutionnelle au dwTiier point, et il 
présenta un acte d'accuBation contre Kallixenos, en \&rta 
de ia Graphe Parwiomôn, pour avoir proposé une résolution 
d'une telle teneur. PloBieuTB autres citoyens appuyèrent 
l'acte d'accoBation qui, suivant la pratique admise. d'Athènes, 
arrêtait le progrès ultérieur de la mesure jusqu'à ce que le 
jngememt de son auteur eût été achevé. Et il n'y eut jamais 



d'Euryptolomos, etqne porta la résis- 
tnncG abatinée de SottratSa (Pl&toii, Ap. 
20; Xénopli. Mamor. 1, 1, 18). 

En outre, le docteur Tbirlwall, fin 
diîterminant ce qn'il troit avoir été le 
sens réel du psSphîams de KannSnos, 
me paraît avoir été égaré par le Scho- 
lïaste dans son interprétation dn pas- 
sage si discQté d'Aristophane, Ekkle- 
siai. 1089 : — 

Tovti ti Kpi-ïiii xiTo -tù Kavviovou 

Vf^fiaiirt, pivEÎv Ssî |ie îuiXE),ii|i- 
nii; o5v îiKijiceîv S[[çoT^a! Suïi|- 

Sur quoi le docteur Thirlwall fait 
observer — • que le jenne homme com- 
pare son étnt k oelni d'un accusé, qui, 
en vertu du décret de CannSaus, était 
placé ï la barre tenue par une pHraonoe 
de chaque côté. C'est dans ce sens que 
le Sclioliastu grec, bien qut 
soient corrompus, eomprec 
ment le passage. > 

Je ne puis m'empSeher de croire que 
le Scholiaste comprenait les mots com- 
plètement mal. Lb jeune homme dans 
Aristophane ne compare pas 






•c cflle d 



celte 



imaccasét.1^ 
psSphisma de KannSnos ordonnût que 
chaque défendeur fttt jugé sép.iréroent. 
En conséquence, s'il arrivait que denx 
défendeurs fussent présentés pour Stre 



jugés, et dussent être jugés sans un 
moment de retard, le dikasterioD ne 
pouvait effectuer cet objet qu'en se di- 

qui était parfaitement praticable (soit 
que tela fQt souvent pratiqné on non), 
yu que c'était un corps nomlweux. En 
agissant ainsi (Kphsiv Biaisliiiipivoï), 
il pouvait juger les isui de/mJeurs à Ja 
fois ; mais il ne le pouvait d'aucune 

Or, le jeune homme d'Aristophane 
se compare BU dikasterïon dans cet état, 
comparaison qui est indiquée par le ca- . 
lembour de ^iveIv 3iiiXE),r;ti^vov au lien 
dexpivEiv Sia).£).Ti(itiivD'v. Il est assailli 
par deuï chalands importuns et pres- 

attendre qne l'antre soit servi. En con- 
séquence, il dit: — » Je devrais évi- 
demment Stre partagé en deux parties, 
comme un dikasterioD agissant en vertu 
dn psPphismade KannÔnos, pour traiter 
cette affaire ; cependant comment isroi- 
je copaite de aervir deux personnes à la 
foisî. 

C'est ce que je crois 8tre l'explication 
convenable du passage d'Aristophane; 
et elle fournit une explication frap- 
pante de la vérité de ce qui est géné- 
ralement admis comme le sens du psA- 
phisma de KannSnos. Le Scholiaste m 
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de propoeitiou faite à Athènes, à laquelle la Graphe Parano- 
môii s'appliquât plus étroitement et plus justement. 

Mai£ les nombreux partisans de Kallixeuos, — surtout les 
hommes qui se tenaient à côté de lui en habits de deuil, 
avec la tète rasée, agités par de tristes souvenirs et animés 
par la soif de la vengeance, — n'étaient pas disposés à res- 
pecter cet obstacle constitutionnel qui s'opposait à la dis- 
cussion de ce qui avait déjà été 'adopté par le sénat. Ils 
crièrent liautement - qu'il était intolérable de voir un petit 
groupe de citoyens empêcher ainsi le peuple assemblé de 
faire ce. qu'il voulait.; •■ et l'un d'eux, Lykisiios, alla même 
jusqu'à dire avec menace que ceux qui présentaient l'accu- 
sation contre Kallixenos seraient jugés par le même vote 
que les généraux, s'ils ne voulaient pas laisser l'assemblée 
se mettre à examiner la motion que l'on venait de lire et 
prendre une décision (1). L'émotion du grand nombre de 
citoyens ainsi réunis, augmentée encore par cette menace 
de Lykiskos, fut portée au plus haut point par divers autres 
orateurs, en particulier par l'un d'eux qui s'avança et dit : 
" Athéniens, j'ai été moi-même un naufragé dans la bataille, 
je ne me suis sauvé qu'au moyen d'un tonneau à farine vide ;. 
mais quant à, mes camarades qui périssaient sur les débris 
auprès de moi, ils me suppliaient, si je parvenais à m'échap- 
per, de faire connaître an peuple athénien que leurs géné- 
raux avaient. abandonné à la mort des guerriers qui avaient 
Jiravement vaincu au profit de leur pays. - Même dans l'état 
de l'esprit public le plus tranquille, cette communication des 
dernières paroles de ces hommes près d'être noyés faite 
par un témoin auriculaire, aurait été entendue avec émo- 



(1) Xéaophou, Hellen. I, 7. Tiv Si xpivEtrïm, 4™ep xal toùc (rtp«xi]TO&(, 

Kalï.iÎEïiïii npoosx«Xs5«yTO ■Kaçéva\ux iàv y.-i\ içûoi T^v ixx).)]CTiaï, 

fiaxovTK EirfYeYpaçéïoii , KîifvmôH- iiteBopûÈijos Ttiliï i 6ïl|Ao;, xoi iiva-y- 

lio( TC «tt dXiot xiitc ■ ToO Eè SiilKtiJ xâirfluoav ifUim tœî xlnoeiî. 

tmoi taûroditjïovv tiSiBlîiflotiêôa, Toute cette violence a pour but de 

îeivèv BÎvai, El V'fl ^'i JàoEi faire discuter et décider la proposition 

tiv Sijp^av npâTTCiv, S àv fioi- par l'aasembli^e, malgré les obstacles 

Xiltai, Kai Èicl TOÛTOK EÎJtovto; Au- constitutionnels. 
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tion, mais dans l'excitation actuelle si propre à prêt 
les auditeurs, elle pénétra jusqu'au plus profond de leurs 
cœurs, et marqua les généraux comme des hommes con- 
damnés (1), Sans doute il y eut d'autres affirmations sem- 
blafcles, qu'on ne nous mentionne pas expressément, qui 
mettaient sous les yeux le même fait d'autres manières, et 
contribuaient toutes à aggraver la violence des manifestations 
publiques; et ces manifestations finirent par devenir telles, 
qu'Eupyptoleraos fut forcé de retirer son acte d'accusation 
contre Kallixenos, 

Cependant alors, il s'éleva une résistance sous une nou- 
velle forme, qui empêcha encore que la proposition ne fût 



(1) Séuoph. HeUen, I, 7, 11. Onp^Me 
a T<; i; tf|v ÈxxXiiaisn fiaxun, iiti 
Taû)[Wî àïfftwï (TOiflJjvai ■ iiriortU.eiv 

iiCHTïatiai tû ê'ftnij), 6ti oi arpaTiiïol 
ûÙK ÎveHoïto toÙ( liplTtoyî îtïràp t^î 

J'ose dire qu'il n'y a rien, dans tout 
le'cerele de l'éloquence flncieune, qui 
renfamiB plus de véritable pathétique 
at qui produise une impreasion plus 
profonde, que ce simple incident et Ce 

sentes de la manière la plus nue, par 
un avocat hostile et méprisant. 

Cependant tout i'efiet en est perdu, 
parce qu'il est d'usage de repousser tout 
ce qui teiid à inculpée les généraux, et 
il justilier la vive émotion du public 
athénien, comme si ce n'était qu'un 
coup de thé&tre mensonger. La docteur 
Tbirlwall va mSmo plus loin que Xéno- 
phon quand il dit (p. 119, vol. IV) : — 
• Un bomma fut mit m aconi, qui 
pre'lenJd qu'il avait été sauvé an se 
cramponnaut il un baril h farinci et 
que ses camarades, ■ etc. De même 
M. Mitford : — . On prodnisit un 
homme, • eto (p. 347). 

Or, itapijiBE ne veut pas dire • il 
fui mis in aeaiil ; < c'est un mot ordi- 
naira employé pour signifier quelqu'un 



qui l'aoance pour parler dans l'assem- 
blée publique (V.T!i"eydiae,IlI,44), et 
la participe nipEXSùv dans beaucoup 
d'endroits. 

Ensuite, ^féiricoiv, si quelquefois 
veut dira pTÎtendànt^ sigoifie au 
quelquefois simplement af^rmanl. Xé- 
nopbon ne garantit pas te fait aftirmé, 
déclare pas non pli 



t faux 



11 s 






d'aecord lui-mêmo 
avec le fait affirmé (V. Hellen. I, 7, 
Memorab. I, 3, 88; Cyropœd. VIII, 3, 
41 ; Plalan, Ap. Soc. c. 6. p, 21), 

Le pcapla d'Athànes entend it et i 
pleinement cette déposition! at je ne 
vois pas de rwaon pour laquelle un hi 
torien de la Grèce n'y ajouterait p 
fci. Il n'y a rien dans l'assertion de c 
homme qui soit du tout improbabli 
bien plus, il est évident qu'il s dû 
passer plus d'un incident semblable, 
□ous prenons la plus petite peine pour 
développer dans notrç imagination le» 
détails qui se rattachaient à cette crise 
péniblement intéressante à Athènes, 
nous verroTiB que de rombreui récits 
présentant le mSma caractère touchant 
ont dû être en circulation — récits 
parmi lesquels sans doute beancoup 
étaient ftnit, mais beaucoup aussi par- 
faitement vrais. 
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prise en considération par l'assemblée, Quelqaes-ans des 
prytanes — ou sénateurs de la tribu présidente, qui dans 
cette occasion était !a tribu Antiochis, — présidents légaux 
de l'assemblée, refusèrent d'accueillir la question ou de la 
mettre aux voix; car cette question, étant illégale et incon- 
stitutionnelle, non- seulement leur inspirait de l'aversion, 
mais encore les exposait personnellement à des peines. Kal- 
liienos employa contre eux les mêmes menaces que Lykis- 
kos avait prononcées contre Euryptolemos : il menaça, au 
milieu des cris d'encouragement d'une foule de personnes 
dans l'assemblée, de les comprendre dans la même accusa- ■ 
tion avec les généraux. Les prytanes furent si intimidés 
par les manifestations furieuses de l'assemblée, que tous, à 
l'exception d'un seul, renoncèrent à leur opposition, et con- 
sentirent A mettre aux voix la question. Le seul prytane ■ 
obstiné, dont le refus ne put être vaincu par. aucune me- 
nace, était un homme dont nous lisons le nom avec un inté- 
rêt particulier, et chez lequel l'attachement inébranlable à 
la loi et au devoir n'était qu'un titre au respect parmi beau- 
coup d'autres. C'était le philosophe Sokratês, qui, dans cette 
occasion critique, une seule fois dans une vie de soixante-dix 
ans, remplissait une charge politique, parmi les cinquante 
sénateurs pris par la voie du sort dans la tribu Antiochis. 
On ne put amener Sokratês à retirer sa protestation, de 
sorte que la question finit par être présentée par les autres 
prytanes sans son concours (1). Il ne faudrait pas perdre de 
vue que sa résistance n'impliquait aucune opinion quant à la 
culpabilité ou à l'innocence des généraux, mais s'appliquait 
simplement à la proposition illégale et inconstitutionnelle 
soumise à ce moment pour décider leur sort; proposition 



(IjXénophon.liellen., I, 7,14,15; aeuUmeiit comme un dos Prjlancs. 

Platon, Ap. Soor. 0.20; Xénophou, On ne peut guère regarder comme oer- 

Memor. 1, 1, 18; IV, 4, 2. tain qo'il fiJI EpiitaWa. — d'autant plu* 

Dant le passage des Memorabilîa, que ce infime passade dei Memontbîlla 

Xénophon dit que SokratSs est Epiata- est iaesac! en un autre point ; il nomme 

tSa, ou Prytania président pour oo «suf g6ndraus comme ayant été con- 

jonr-là. Dana lea Hellenîca, il le compte damnés, au lieu de hvil. 
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à laquelle il a dû déjà s'opposer une fois auparavant, dans 
sa qualité de membre du sénat. 

Les obstacles constitutionnels ayant été ain^ violemment 
renversés, la question fat régulièremeût posée à l'assemblée 
par les prytanes. Aussitôt les cris furieux cessèrent, et 
ceux qui les poussaient reprirent leur riîle de citoyens athé- 
niens, — auditeurs patients de discours et d'opinions direc- 
tement opposés aux leurs. Rien ne mérite plus d'être signalé 
que ce changement de conduite. Les champions des hommes 
noyés sur les coques des navires avaient résoin d'employer 
toute la force qui serait nécessaire pour écarter ces objec- 
tions constitutionnelles préliminaires, incontestables en 
elles-mêmes, qui empêchaient la discussion. Mais aussitôt 
qu'elle fut une fois commencée, ils eurent soin de ne pas 
donner à la résolution l'apparence d'être enlevée de force. 
Eurj'ptoiemos, l'ami personnel des généraux, fut autorisé 
non-seulement à proposer un amendement qui rejetait la 
proposition de Kallixenos , mais . encore à le développer 
dans un long discours, que Xénophon nous met sous les 
yeux (1). 

Son discours est plein d'art et de jugement, eu égard au 
cas qu'il a à défendre et aux dispositions de l'assemblée. 
Commençant par une critique adoucie adressée à ses amis 
les généraux Perikiès et Diomedôn, pour avoir déterminé 
leurs collègues h s'abstenir de mentionner, dans leur pre- 
mière lettre officielle, les ordres donnés à Theramenès, — 
il les représenta comme étant en ce moment en danger de 
devenir victimes de la basse conspiration du dernier, et il 
s'adressa à la justice du peuple pour qu'il leur accordât un 
jugement équitable. II supplia le peuple de prendre tout son 
temps pour éclairer sa conscience avant de prononcer une 
sentence si solennelle et si irrévocable, — de ne se fier qu'à 
son jugement, mais en même temps de prendre ses sûretés 



(11 Xénopb. Hellen. I, 7, la. SftTK Sài EiJpuiiT6).((Kiî iitÎEN Oirtp tivçtpa- 
£1 TSÛTa (c'est-à-dire, apr^s 1«b cris -nfridv -Ml, aie. 
«t les menHces rapportés plushi)ii!)â'jii- 
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pour que ce jug^ement fût pronoacé aprèa une informatioa 
complète et ane audition impartiale, — et ainsi d'échapper 
à ces amers et inutiles remords qui autrement s'ensuivraient 
k coup sûr. Il proposa qne les généraux fussent jugés chacun 
séparément, en vertu dupsèphiaraa.de Kannônos, — avec 
une sommation régulière et un ample espace de temps ac- 
cordé ponr la défense aussi bien que pour l'accusation ; mais 
que s'ils étaient reconnus coupables, ils subissent les châ- 
timents les plus graves et les pins déshonorants, — son 
propre parent Periklêa le premier. C'était le seul moyen de 
frapper le coupable, de sauver l'innocent, et il'épargner à 
Athènes iTugratitude et l'impiété de con3amner à mort, 
sans jugement aussi bien que contrairement à la loi, des gé- 
néraux qui venaient de lui rendre un si important service. 
Et que poavait crsûndre le peuple î Craignait-il que le pou- 
voir de juger ne glissât de ses mains, — qu'il était si impa- 
tient de sauter par-dessus tous les délais prescrits par la 
Ioi{l).ÎLe pire des traîtres publics, Aristarchos, il l'avait in- 
formé un jour à l'avance, dans les formes voulues, du procès 
qa'on allait lui intenter, en lui accordant tous les moyens 
légaux pour se défendre ; et présenterait-il actuellement un 
contraste si flagrant de mesures à l'égard d'officiers victo- 
rieux et fidèles? " Ne soyez pas (dit-il) hommes à agir ainsi. 
Athéniens. Les lois sont votre propre ouvrage; c'est àelles 
.que vous devez surtout votre grandeur : resêez-leur fidèles, 
et n'essayez de rien faire sans leur sanction (2), t 

Earyptoleraos récapitula ensuite brièvement ce qui s'était 
passé après la bataille, avec la violence de la tempête qui 
avait empêché d'approcher des carcasses des vaisseaux, 
ajoutant que l'un des généraux, à ee moment accusé, avait 
été lui-mèine à bord d'on vaisseau brisé, et n'avait échappé 



a) Voilà racuuafttion da . précipita- (3) Xénophon, HeUsn. I, 7, 30. M^ 

tion inaoucianta ■ (irpoiKTSia) quePau- Û[i.£îî -je, à ^fliivaloi ■ iii' éautcôv 

aaniu porte contra lea At^iiniena pal ivtSK Toiiïvo{xau^ II' oO; ftiitara])!- 

r^iport à leur oondoite i l'égatd des fiaroi itjw, çuWxrovTet, «vot toùtu» 

«iïgénérani (VI, 7, 2). (uiBiï npàtrsiv «stpâUrB». 
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que grâce à un heureux hasard (1). S'encourageant par sa 
propre harangue, il termina en rappelant aux Athéniens 
l'éclat de la victoire, et en leur disant qu'ils devraient en 
bonne justice couronner le front des vainqueurs, au lieu de 
suivre ces conseillera pervers qui demandaient avec instance 
leur exécution (2). 

Ce n'est pas une faible preuve de la force des habitudes 
établies de discussion publique, que les hommes en deuil avec 
la tête rasée, qui avaient quelques minutes, auparavant été 
dans un état d'excitation furieuse, écoutassent si^atieœment 
un discours qui produisait autant d'effet et était aussi con- 
traireàleursplu'forts sentiments que celui d'Euryptolemos. 
Il se peut que d'autres aient parlé aussi, mais Xénophon 
ne les mentionne pas. Il est remarquable qu'il ne nomme pas 
Theramenês comme preïiant une part à. ce dernier débat. 

L'amendement capital proposé par Euryptolemos était que 
les généraux fussent jugés chacun séparément, suivant le _ 
psêphisma de Kannônos, impliquant que ie jour dujugement 
serait notifié à chacun, et que tout le temps lui serait ac- 
cordé pour se défendre. Cette motion, aussi bien que celle 
du sénat proposée par Kallixenos, fut soumise au vote de 
l'assemblée, les mains étant levées séparément, d'abord pour 
l'une, ensuite pour l'autre. Les prytanes déclarèrent que 
l'amendement d'Euryptolemos était adopté. Mais un citoyen 
du nom de Meneklès attaqua leur décision comme fausse ou 
invalide, alléguant vraisemblablement quelque vice de forme 
ou quelque supercherie commise en posant la question, ou 
peut-être une indication erronée de la levée comparative 
des mains. Nous devons nous rappeler que dans le cas actuel 
les prytanes étaient des partisans déclarés de l'amendement, 
Sentant qu'ils avaient tort de souffrir qu'une proposition 
aussi illégale que celle de Kallixenos fût présentée , et que 
ce serait un grand malheur public qu'elle fût adoptée, ils 



(l)Xénopli. HelUn. I, T, 35. TaÙTuv tviyûv iiti KcrtiEûimt vï^t 'naflel;, etc. 
Si iiâptupsc oi iia^éitti ànô 'CoO au- (2) LediacouTS est oontenu dans Xé- 

Toiunou, ûv cli TÙv Ogictipoiv crrpa- nophon, Hellcn. 1, T, 16-36. 
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ne durent guère avoir de scrupule à essayer de la faire man- 
quer, même par quelque manœuvre déloyale. Mais l'objection 
faite par Meneklês les força à poser de nouveau la question, 
et ils furent ensuite obligés de déclarer que la majorité était 
en faveur de la proposition de Kallixenos (1). 

On mit peu après cette proposition à effet en disposant les 
deux urnes pour chaque tribu , et en recueillant les votes 
des citoyens individuellement. Le vote de condamnation 
l'emporta, et les huit généraux furent reconnus tous cou- 
, pables. Fut-ce à une grande ou à une petite majorité? c'est 
ce que nous aurions été contents d'apprendre; mais on ne 



(l)Xénopli. Hellen. I, 7, 38. Toi^tuv 
Si îiax6ipoTOV|jivB)v, t6 yii nfnûTOv 
ixpiiau T^u EipwicToîiiAou ■ 6ito|io5a- 
[LÉvou Si MivskÛou;, xnt ndUiiv Siaj^ei- 
pOTOvioî ■jiia[i£vj\i, ïxpivov t^ tïiç 

Je ne puis croire t^ue Pexplication de 
ce pauaga, donnée soit par Schoemann 
(De Comitiia Ath on. part. Il, p. 160 sb^.), 
soit par Meier el Schoemann (Der Ât- 
tische Proiess. 1. m, p. 395; 1. IV, 
p. 696), soit Batiafaisante. L'idée de 
Schoemann, C]ne, par suite de la résis- 
tance invincihle de SokratËs, le vote snr 
cette question fut remis jusqu'au len- 
demain, me parait complètement in- 
compatible avec le récit de Xénophon ; 
bien qu'elle soit appuyée par un passage 
dn dialogue pseudo-platonique appelé 
Axîochos |c. 18), tout à fait v^ue et 
indigne de confiance. Il est évident 
pour moi qne la question fut posée «ans 
Sokrates, et poniait l'Être légalement 
par les autrea Prjtaiies, malgré sa ré- 
Biatance, Le mot ^^^[Uiala doit sans 
doute avoir mi sens un peu diflléTent ici 
ilasena technique qu'il avait devant le 
dikasterioQ ; et différent aussi, je pense, 
de l'autre sens que lui attribuent Meier 
et Schoemann, d'bnenga^emfni formd â 
pritenttr à quelque moment futur une 
accosation ou yçofii juapavoiuav. Il me 
semble désigner ici une objection faitt 



lar d«t tnoH(> fomitli à la décix'on drs 
PrjlMM» DU pTésiilenti, et appuyée par 
«B MJTnnK, joi( déféré, jot( prononce rtW- 
letniHl. Ces derniers avaient à déclarer 
de quel cSté ta levée des mains dans 
l'assemblée était prépondérante ; mais 
il a dû exister osauiément quelgui pou- 
voir de révoquer en doute leur décision, 
s'ils faisaient une déclaradan fausse, 
on s'ils posaient la question d'une ma- 
nière déloyale, embarrassante on obs- 
cure. L'aspcroblée athénienne n'admet- 



l'as! 






nblée spartiat 



Chambre dos Communes ou Angtelerre, 
quoiqu'il y eût bien de» cas dans les- 

an moyen de cailloux déposés dans une 






la levée 



1 qun Menekiea exer- 
çait ici le privilège de révoquer en 
doute la décision des Frytanes, ot de 
les forcer à faire voter de nouveau. Il 
peut avoir allégué qu'ils n'avaient pas 
fait comprendre clairement laquelle 
dos deUE propositions devait être mise 
aux voix la première, — qu'ils avaient 
mis d'abord au:; voix la proposition de 
Kallixenos, sans en avertir convena- 
blement, — ou peut-Stie qu'ils avaient 
mal rapporté le nombre. Par ce qui 
suivit, nous voyons que son objection 
était bien fondée. 
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nous le dit pas. La majorité fut composée engraode partie de 
ceux qui agissaient sous l'empire d'un ressentimeat véritable 
contre les généraux, mais en partie aussi d'amis et de par- 
tisans de Theramenës (1), eu nombre assez considiérable. 
Les six généraux alors à Athènes^ — Perildês {fils dugrand, 
bomme d'État de ce nom et d'Âspaaia), Diomedân, Ërasi- 
nidës, TbrasylLos, Lysias et Aristokratês, — furent ensuite 
remis aux Onze, et périrent, 3eloii l'usage, en avalant la ci- 
guë; leurs biens furent confisqués, comioe le prescrivait le 
décret du sénat. 

Relativement à la condamnation de ces boomies infortu- 
nés, prononcée sans aucun des préliminaires tutélaires re- 
connus en faveur d'accusés, il ne peut y avoir qu'une opi- 
nion. Ce fut un acte d'injustice et d'illégalité violentes, qui 
déstoBore profondément les hommes qui le votèrent et le 
caractère athénien en général. Dans l'un ou dans l'autre cas, 
<]ue les généraux fussent coupables ou innocents, cette cen- 
sure est méritée ; car les précautions judiciaires sont aussi 
essentielles quand il s'agit de coupables que quand il s'agit 
d'innocents. Mais elle est méritée pour un motif plus grave 
encore, si nous considérons que les hommes contre lesquels 
fut commise us« si grande inju&tice v«naîeût de remporter 



(1) Diodore, XIII, 1«1. Par rippcat à 

ves dtax éiémenCt coiutitiitifa de 1* 
majoritji, je regarde l'isMrtion de 
Diodon donime axacM. Mail il dit, 
d'une iDBnièrstaul à fUt etroaée, que 
1b8 généreuï furent condimnéB pvt le 
VOM de l'aBscniblée, et emmenés de là 
pourg[reeiéont^9. L'atMinUée déOi^M 
Kulement qae le vote inWi]nQDt an. 
moyen de* nrnsl ^«BeBtaatait, tt la 
rérâltat de ce yom était uéesBiâmiiest 
inoeitain d'at'ance, Kn ooBsiqnanee, le 
diicoilTS qu«, suivant Diodoie, Diome- 
dûn pronaDça dani l'aMembléa *prè» 
qne te vote eut ét^ proeUaté, ne peut 
eut nse hiitDtre vraie : — • At^éniena, 
Je désire que le vote que voue venei de 
rendiB loit prafitmUa à la République. 
Ayez soin d'accomplir iea vœux, fait» k 



ZeBB Soter, k Ap^on, et aux Véné- 
nblet Déum, et auxquels bous davons 
Dotre victoire, pnûqœ la fortniie neus 
aaaqiAeliésdelMrempliTBBni-inaiava.1 
Il est impossible qoe Diomâdôo paisse 
avoir prononoé un discours de cette 
inrte, pmsqa'Blori il s'était pa» con- 
dajnné ; et après la vote d« aondam>*- 
4ioii, il n'est guice peiailile ^'oue 
aasenldéa ait été Cesue, pviaitiie ^a, s*a- 
proniisfail, pArstnftOLmroent que 
tes génénuix, s'ils étaient «ndaBniis, 
serueat Lvrés aaz Onae. Tostefois, il 
est si naturel que DûnnedCn exprimSt 
ce sebdiDait, qu'on peut bien inûigiiier 
qu'il a dit quelque «hase de la. sorte à 
l'accliMits président ou a«x Onze, bien 
qu'il n'y eût pas d'ooaasian pgor le 
dire BU paopLe aasemblé. 
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une glorieuse victoire. Elle ne fournit pas de motif de blâme 
contre la constitntion démocratique d'Athènes, — ni contre 
les habitodea et les sentiments que cette constitution ten- 
dait à implanter dans le citoyen individuellement. L'une et 
les autres interdisaient fortement un tel acte; et les Athé- 
niens n'auraient jamais pu se déshonorer ai, dans une exci- 
tation féroce momentanée, ils ne s'étaient mis en insurrec- 
tion non moins contre les formes de lenr propre démocratie 
que contre les entraves les pins sacrées de leur moralité 
constitutionnelle habituelle. 

Si une preuve était nécessaire à l'appui de ce que j'avance , 
les faits qui se passèrent immédiatement la fournirjiient 
abondamment. Après un, court intervalle de temps , il n'y 
eut pas d'homme à Athènes qni ne rougit sincèrement de ce 
qoi avait été fait (1). L'assemblée publique (2) rendit un 
vote, décrétant que ceux qui avaient égaré le peuple en cette 
occasion devaient être soumis à un jugement judiciaire, que 
Kallixe'nos avec quatre autres seraient du nombre, qu'on 
accepterait caution pour leur comparution. Cela se fit en 
conséquence, et les personnes furent remises à la garde des 
garants ettz-mèmes, qui furent responsables de leur compa- 
rution le jour du jugement. Mais bientôt les calamités étran- 
gères et la sédition intérieure commencèrent à peser si lour- 
dement sur Athènes qu'elles ne laissèrent pas de place à. 
d'autres pensées, comme nous le verrons dans le chapitre 
suivant. Kalliienoa et ses complices trouvèrent moyen de 
s'échapper avant que le jour du jugement fût arrivé, et res- 
tèrent en exil jusqu'après la domination des Trente et le 
rétablissement de la démocratie. Kallixenos revint alors en 
verts de l'amnistie générale. Mais cette amnistie le protégea 
seulement contre nne poursuite légale, et son contre le sou- 



(1} Je traduU iâ littéralemeal le (2, Xénoph. Hellen. 1, 7, S9. ' 

lugige de Sobntêi duu n dérens« de l'assemllée publique élaîl o 
{PbUcD, Apol. c, 20; : — n%ya-j^/^%, Allii^T.et «uut le oom de l'rjl> 
à; h TH frnipy 7JÂ>9 *iii* 'jV-'.i penple ««emblé *'>a|Ditlait e 

HoJe. ' mi3i6i(m d'«r - ' ' '-' 

qndqiiedMa 
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venir hostile du peuple. « Détesté de tous, il mourut de 
faim, " — dit Xénophon (1); ce qui prouve d'une manière 
mémorable combien la condamnation de ces sis généraux 
blessa le sentiment démocratique constant à Athènes. 

A quelle cause fut due cette explosion momentanée d'in- 
justice, si étrangère au caractère habituel du peuple ï Même 
dans la provocation politique la plus forte, et à l'égard des 
traîtres les plus haïs {comme Euryptolemos lui-même le fit 
remarquer en citant le cas d'Arîstarchos), après les Quatre 
Cents aussi bien qu'après les Trente, les Athéniens ne com- 
mirent jamais une injustice pareille, — jamais ils ne pri- 
vèrent un accusé des garanties judiciaires accoutumées. D"où 
vient donc qu'ils le firent en cette occasion, alors que les 
généraux condamnés non-seulement n'étaient pas des traî- 
tres, mais encore venaient de se signaler par un combat vic- 
torieux? Theramenês n'aurait pu produire ce phénomène ; 
un complot oligarchique profondément combiné ne peut 
être invoqué, à mon avis, comme explication (2). La véri- 
table explication est différente et très-importante à cons- 
tater. La haine politique, quelque intense qu'elle fût, ne fat 
jamais séparée, dans l'esprit d'un citoyen d'Athènes, des 
formes démocratiques de procédure ; mais les hommes qui 
se présentaient ici comme acteurs s'étaient affranchis des 
obligations imposées par le caractère de citoyen et de mem- 
bre de la république, et ils s'étaient abandonnés, cœur et 
âmo, aux sympathies et aux antipathies de famille; senti- 
ments allumés d'abord, et justement allumés, par la pensée 
qu'on avait laissé leurs parents et leurs amis périr sans se- 
cours sur les coques des vaisseaux, — ensuite, enflammés et 
poussés à une violence surnaturelle et irrésistible par la fête 
des Apatouria, où toutes les traditions religieuses rattachées 
à l'ancien lien de famille, toutes ces associations d'idées qui 
imposaient aux parents d'un homme assassiné la devoir de 



(1) Xénoph. Hellen. I, 7,40. Miaou- de Forchbaminer, et de quelques autres 
jUvoî 4it4 TtivTMï, îti«p àTTtflavev. «aTanW ; mais, ae!on moi, elle n'est ni 

(2)TelleestlasappositJsnde Sievare, prouvée, ni probable. 
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poursuivre le meurtrier, se dévaioppaient en détail et agis- 
saient par leur solennité appropriée en ravivant les souve- 
nirs. Les vêtements de deuil et la tète rasée, — phénomènes 
inconnus à Athènes, soit dans une assemblée politique, soit 
dans une fête religieuse, — étaient des signes de transfor- 
mation momentanée dans l'homme intérieur. Il ne pouvait 
penser qu'à ses parents noyés, ainsi qu'aux généraux qui les 
avaient abandonnés à la mort, et à son propre devoir comme 
survivant de leur assurer vengeance et satisfaction pour cet 
abandon. Sous l'empire de ce mouvement qui se justifiait lui- 
même, le procédé le plus court et le plus.sûr parut le meil- 
leur, quelque somme d'injustice politique qu'il pût împo- 
ser(l); bien plus, dans le cas actuel, il parut le seul procédé 
réellement sûr, puisque l'interposition des délais judiciaires 
convenables, jointe à la séparation du jugement en des jours 
successifs, suivant le psêphismade Kannônos, aurait proba- 
blement sauvé la vie à cinq des généraux sur les six, sinon 
à tous les six. En songeant que ce sentiment absorbant fut 
commun, en un seul et même temps, à une proportion con- 
sidérable des Athéniens, nous verrons l'explication de ce 
vote égaré, tant du sénat que de l'ekklesia, qui soumit les 
six généraux à un scrutin illégal, — et du scrutin subséquent 
qui les condamna. Telle est la conduite naturelle de ceux 
qui, après avoir oublié pour le moment leur sens de com- 
munauté politique, se rabaissent à l'état d'hommes de fa- 
mille exclusivement. Les affections de famille, qui produi- 
sent tant de douce sympathie et de bonheur mutuel dans le 



(1) Si Thucydide 



c lo[i 



manière à comprendre ce mémorable 
éï^ement, i! aurait trouvé l'occasion 
de signaler t4 Eu-jTeviç Iparenté) comme 
étant tout aussi capable do àrepoçiiiiiT- 
10; tàliii (audace 



pathias de faction, d'une confrérie ou 
conspiration politique étroite, en vue 
d'acquérir at de conserver le pouvoir, 
— comme étant le plus puissant i pn>- 






.ni. D.I 



flexions sur las troubles Korkyrteens 
(111, SS), il est amené à insister surtout 
sur ce dernier 



décrit ce qui se passa aprÈa la bataille 

liment de parenté, considéré par son 
c6té d'antipathie ou de vengeance, est 
fécond en tendances pareilles. 
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cercle intérieur, soat «lusi sosceptibles d'engendrer l« dé- 
daiii, la méchaDceté, quelquefois même une vengeance fé- 
roce, à l'égard d'autres. Puissantes, pour le bien en général, 
elles ne le sont pas moins à l'occasion pour le mal, et elles 
ont besoin, non moins que les tendances égoïstes, du con- 
trôle constant, qui les subordonne, de cette raison morale qui 
■ se propose pour but la sécurité et le bonheur de tous. Et 
quand un homme , par défaut de civilisation élevée , n'a ja- 
mais connn ce sentiment oïoral, — on quand par quelque 
stimulant accidentel, légitime dans le principe, «ais trans- 
formé «nfanatispie par la force combinée de sympathie^ de 
religion aussi bien que de famille , il en vient k placer son 
Orgueil et sa vertu k en écarter la suprématie, — il n'y a 
guère de somme de mal ou ji'iojustice qu'il ne soit amené k 
commettre, par une aveugle obéissance aux intérêts étroits 
de la parenté. - Cespèresde famille sont capables de tout. - 
— Telle était la remEu-que satirique de Talleyrand sur le 
honteux tripotage public si largement pratiqué par ceux qui 
recherchaient une place on de l'avancement pour leurs fils. 
Les mêmes mots, compris ■dans un sens plus effrayant, et gé- 
néralisé pour d'autres cas de parenté, résument la moralité 
de cet acte lamentable à AUiènes. 

En dernier lieu, on ne doit jamais oublier que les généraux 
eux-mêmes étaient aussi largement responsables dans-Ia cir- 
constance. Par suite de l'inexcusable furie du mouvement 
déclaré contre eus, ils périrent comme des hommes innocents, 
sans jugement : — « /nauditi et indefensi, ianqreani inno- 
centes, perierant; " mais il ne s'ensuit pas qu'ils fussent réel- 
lement innocents. Je suis convaincu qu'il n'aurait pu arriver 
avec «neflotteanglaise, française ou américaine aucun événe- 
ment pareil à ceux qui suivirent la victoire des ArginuSEe. Ni 
amiral ni marins, après avoir remporté une victoire et repoussé 
l'ennemi, n'auraient supporté l'idée de retourner à leur 
mouillage, laissant leurs vaisseaux désemparés à la merci 
des flots, avec un grand nombre de leurs camarades vivants 
à bord , sans secours, et dépendant d'un secours étranger 
pour toute chance de salut. Que telle ait été la conduite des 
généraux aux Arginusae, c'est ce qui est avoué par leur 
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propre avocat Etrrj-ptolemos (1) , qnoiqn ils aient bien dft 
connaître l'état de vaisseaux désemparés après an combat 
naval, et que quelques vaisseaux même de la flotte victo- 
rieuse le fussent assarément. Si ces généraux, après leur 
victoire, avant de retourner h terre, s'étaient occupés tout 
d'abord i visiter les vaisseaux mis Tiors de combat, il y aurait 
en amplement du temps 'pour accomplir ce devoir, et pour 
sauver tous les hommes vivants à bord avant l'arrivée de la 
tempête. C'est la conclosron naturelle, même d'après leur 
propre exposé; c'est ce que tout commandant naval anglais, 
français ou américain aurait regardé comme an devoir impé- 
rieux défaire. Quel degré de blâme est imputable à Therame- 
nés, et jusqu'à quel point les généraux furent-ils déchargés 
en faisant retomber la responsabilité sur lui, c'est un point 
que nous ne pouvons déterminer aujourd'hui. Mais la tem- 
pête, qu'on invoque comme justification dans le cas de l'an 
ou dans celui des autres, repose ^ur une preuve trop con- 
testable pour servir ce but, alors que l'oubli de ce devoir fut 
si sérieux et coûta la vie probablement à plus de mille 
braves gens. Du moins le peuple athénien, quand il entendit 
les accusations et les récriminations entre les généraux 
d'un côté e^; TTieramenôs de l'autre , — chacun d'eux dans 
son caractère d'accusateur impliquant que la tempête n'était 
pas un obstacle valable, bien qae chacun, s'il y était poussé 
par le besoin de se défendre, retombât sur elle comme sur 
une ressource en cas de besoin, — le peuple athénien, dis-je, 
ne peut s'empêcher de considérer la tempête plutôt comme 
une pensée venue après coup pour excuser des omissions 



(1) Xiuoph. Uellen. I, T, 31. 'Ent 
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Mti TOÎi( vïUŒToù;, 'Epoîiïîôiiî ÔÈ, iiii 
nfaviiv jd.etv iitavroi ■ epiwuU.oc 3' 
xoTHilnoioi, TOÎ! 5è lui to'j; jk>).e- 



J'si fait remarquBr, quelques pages 
plus haut, qnc le cas â'ETaEmid^a était 
dans nue carCùun mesiure à paît de 
ceux des autres gi^uéraui. 11 proposa, 
lî'apcÉs le discours d'Eurjptolemos, que 
toute la flotte Tetoumât imni'idiBto- 
EBBDt à Mitjlèug; ce qui naturelle- 
meut anrût Uissé k leur sort les 
hommes sur les vnTsseauxljrisês. 
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antérieures, que comme une réalité terrible annihilant toute 
l'ardeur et toute la résolution d'hommes disposés i faire 
leur devoir. Ce fut de cette manière que l'intervention de 
Theramenès contribua surtout à la ruine des généraux, et 
non au moyen de ces manœuvres que lui attribue Xéno- 
phon ; il détruisit toute croyance en la tempête comme ob- 
■ stacle réel et couvrant tout. L'impression générale du public 
à Athènes , — impression , à mon avis , naturelle et inévi- 
table, — fut qu'il y avait eu, par rapport aux vaisseaux bri- 
sés, la négligence la plus coupable, seule cause de la perte 
des marins qu'ils portaient.- Cette négligence déshonore, 
plus ou moins , l'armemant aux Arginusae aussi bien que les 
généraux; mais les généraux étaient les personnes respoa- 
sables devant le public d'Athènes, qui éprouva pour le sort 
des marins abandonnés un sentiment plus juste aussi bien 
que plus généreux que leurs camarades de la flotte. 

Conséquemment, malgré l'acte coupable auquel une exa- 
gération furieuse de ce sentiment poussa les Athéniens, — 
malgré la sympathie que cette circonstance a procurée jus- 
tement et naturellement aux généraux condamnés, — le 
verdict de l'impartiale histoire déclarera que le sentiment lui- 
même était bien fondé, et que les généraux méritaient le 
blâme et la disgrâce. Le peuple athénien pouvait leur dire 
avec justice : — « Quelle que soit la grandeur de votre vic- 
toire, nous ne pouvons ni nous en réjouir nous-mêmes, ni 
vous permettre d'en tirer gloire, si nous trouvons que vous 
avez laissé tant de centaines de ceux qui vous avaient aidé 
à la gagner être noyés à bord des vaisseaux brisés, sans faire 
aucun effort pour les sauver, quand cet effort aurait bien pu 
être heureux. ■ Et la condamnation prononcée ici, tout en 
servant d'avertissement pénible pour les généraux athé- 
niens subséquents, fournissait en même temps une garantie 
efficace pour la conservation de combattants restés dans les 
coques des vaisseaux ou nageant pour sauver leur vie après 
une victoire navale. On peut à cet égard signaler un cas 
spécial. Trente ans plus tard (376 av. J.-C.) , l'amiral athé- 
nien Chabrias déât, bien que non sans des pertes considé- 
rables, la flotte lacédaemonienne près de Naxos. S'il l'avait 
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ponrsuiTie avec \igneur, il aorait complété sa victoire en la 
détruisant toute ou en grande .piu^e ; mais se rappelant ce 
qui s'était passé après la bataille des At^inusse , il s'abstint 
de toute poorsuite, appliqua son attention aux vaisseaux 
désemparés de sa propre flotte , sauva de la mort ceux des 
citoyens qui vivaient encore , et recueillit les morts pour 
leur d<mner la sépulture (1). 



(1) Diodore, XV, 35. 

rni|uvo( SI (XaSfiai) £r1 t9û nss- 

voûi; ÇV71IV iya,yxiaai, caâfFxno tm- 
Tilâ( TDÛ iL(iiY|i.oD, iva|ivT;ii9El( tï); iv 

xniuvEÛa^ icsBclv itsipanli'Aata. Aiincp 
«oXiTiàï toù; £iavi;]FD^ jvau;, 

XkI T0il< (ILCV {t1 tavTIt StÉ- 



iSa^'tv. Et Si (t^nipt taOniv JT^tTo 

T^ ixi|tAEisv. ^Sûi>t JLv Sitavia tiu 

Ici Diodore, en Àiunt allniionita 
bataille dss Arginuiv, lépite l'emur 
qu'il avait eommi se auparavant, comme 
ai l'omiuion uoncemait ici Mulsment 
des corpi morts et non dea bommel 
vÏTonts. Mais quand il décrit ca que fît 
CbabrUa k Nazoï, il ptéiente la con- 
larralioa de cito;eii* vivant» non-Ben. 
lemeat comme une réalité, mais comme 
la réalité la plui «ûlUote dani l'opé- 
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ment par un serment éner- 



La démocratie 
rétablie par ! 
semblée publique des scddats ; 
nouveaux généraux choisis. ■ ■ 

AUibiadêe ouvre une cormspon- 
danoe avec l'armement démo- 
cratique à Samos 

Alkibiadïs vient à Samol, sur 



l'in 



.nde. 



ConSanea accordée par l'arme- 
rnent à son langage et à ses 
promesses; on le choisit pour 
Stre n» des généraux 

Nouvelle position d'Alkilnades ; 
Uiunlnre aotnelle de son ambi- 

Les députés des Quatre Centl 
arrivant k Samos; ils aOBt 
renvoyés par Par 
indignation 

Impatience de l'ar 
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delà ponraataBdieen Eabœa. 
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en Enbœa 
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flotte péloponéNeoue; Abydosie 
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StrombichidSs va de Chim à 
l'HellespoQl ; condition amé- 
liorée des citoyens de Chios. 

Mécontentement de la Botte pé- 



„cdb,Go(5glc 



TABLE DBS MATIËHES 



lopanéiienne à MilStiH 

StromliichideB retouni« de Cbioa 
à Samo* 

Eeoadra eCarmAepdlopoadiieimei 
à l'Helleipont ) Byzantion le 
révolM contre Athîaei 

Méooiituitemeiit et rénnion 
oontM Aetyoclu» à Milttoa.. . 

!->• commissure iptrtiate Lichu 
enjoint aox Milésiena d'obéir i. 
Tiss^iberaes; mécontentement 
des Miléeieas ; . 

Hindaros remplace Astyochoi 
comme Mniral 

Flotte phénicienne à Aipendœ ; 
duplicité de TisiaphernSs 

Âlkibiedge ï Aspeudos ; son 
double jen entra TisiaplieraSs 
et les Atbénieu : 

Phéniciens renioyé* d'Aspendos 
uns avoir combattu ; motifa ds 
Tissaphemf i 

Jtlindtros qnitte MilStos avec sa 
flotlfl ; il va à ChioB ; Thrasyllos 
etlafîotta athémeaneii I.:eaboa. 

Windaros évile Thrasylloi et 
arrive à l'Hallaspont . 

L'escadre athénienne de l'Helles- 
pont s'enfuit de Sestos pendant 
la nnit : 

Tbnuylloi et la flotte athénienne 
à l'Hoilespont 

Bataille de KynouSma; victoire 
de la Sotte athénienne 

Réjouissances à Âtbènes pour la 

Pont jeté sur l'Euripoi, unissant 
l'Eubiea à la Bceâtia . 

Eéïolte de Kyiiko ' 

Ardeur de Phamabazoa contre 
Aliènei; importance de l'ar- 
gent persan 

Tissaphernei recherche de nou- 
veau la faveur des Péloponé- 

Alkibiades retourne d'Aspendos 

Nouveaux combats b, l'Belle*- 
pont : 

Thersmenés envoyé d'Athènei 
avec dea renforts 



Nouveau» troubles à Kotkyra . . . 19« 

Alldbiadea est saiai par Tista- 
phemSs et oonfiné ^ Sardes. . 197 

Fuite d'AIkibiadés ; concentra- 
tion de la flotte athénienne; 
Mindsros assiège Kyzilios.... ib. 

Bataille de Ky^ikoa; victoire des 
Athéniens; Mindaros est tué, 
et toute U flotte péloponésiaune 
pris 19S 

Découragement des Spartiates; 
propositions de paix faîtes à 
Athènes 199 

Le LacédKmonien Endios à 
Athènes ; aea propositions de 
paii 200 

Befuaées par Athènes; opposition 
de Kleophôn SOI 

Motifsde l'opposition de KleophÛD ib. 

Question politique, telle qu'elle 
était alors, entre la patz et U 
guerre 302 

Aide empressée fournie par Phar- 
nabazoB aux Péloponéaiens ; 
AUcibiad^s et la flotte athé- 
nienne au Bosphore 304' 

Les Athéniens occupent Chryso- 
polis et lËvent un péage sur les 
vaisseaux patsant par le Bos- 
phore 205 

Lea LaeédEmoniens sont chassés 
de Tliasos 206 

Klearchos le lAoédsinonien est 
envoyé à Byiantion 207 

Thrasyllos envoyé d' Athènes en 
lônia 208 

Thrasyllos et ÀUùbiaâSs à l'Hel- 

lespont 20B 

Pyloa est reprise par les Laoé- 
d^moniena ; honte enoaurue 
par l'Athénien Anytos pour ne 
paal'svoir.secourua....... ... ib. 

Priae de Chalkedon par Alkibiadea 
et les Athéniens 211 

Convention conclue par les Athé- 
niens avec Pharnabazos 2I& 

Byiantion pria par les Athéniens. 213 

Phamabazoa escorte quelques 
députés atbintens se rendant 
b Suae, pour traiter avec le 
Grand Roi 214 



^dbïGooglc 



TABLE DBS HATIËRBS 



CjTos le Jeuno ; effet» de son ar- 
rivée en Asie Minenra '. 

Phunabazos retient les députés 
BttiéiiieTts > 

LysftndcoB, amiral iBcéâœ'/ionien 
an Asie...: 1 

Actes du précédent amiral, Kra- 
tesippidas...,. • 

Ljsaudros vigite Cymsh Ssrdee. • 

SoD adroite politique; il acquiert 
l'eslimB particulière de Cjrns. . : 

Paye abondante de l'armement 
péloponéBienfaumiepitrCyrus. '. 

Factions organisées par Lysan- 
dros dans les villes asiatiques. 

Opérations d'Alkibiades en 
Thrace et en Asie : 

Son arrivée k Athènes : 

Sentiments et détaila qni se rat- 
tacbent à son arrivée 

Il est bien accueilli unanîme- 

EBet produit sur Alkibiadês .... : 
Sentiment des Athéniens & son 

V"i ; 

Dispositions à s'abstenir de s'ar- 
rSter sor ses torts antérieurs, 
et de le soumettre It un nou- 
veau jugement '. 

Confiance aveugle et enivrement 
a'Atkibiadêa : 

Il protège la célébration des mys- 
tères d'Eleusis par terre, contre 
la garnison de Dekeleia 

Tentative inntile d'Agis pour sur- 
prendre Athènes ; 

AlkibiadËa fait voile avec nn nr- 
memeut vers l'Asie; insuccès 
i, Andros ; éclieo complet des 
«spéraoces dn côté de la Perse , : 

Ljsandros à Ephesos; sn poli- 
tique prudente, rofus.nnt le 



combat ; désappointement d'AI- 
kibiadês j 

Alkibiadêa va à Phokœa, laissant 
sa flotte sons le commandement 
d'Antiochos; oppression exer- 
cée par Alkibiadës à KjtuS. . . : 

Plaintes des Ejmœens à Athènes ; 
défeite d'AntioohoB à Notion, 
pendant l'absence d'Alkibia- 
itea , 

Mécontentement et plaintes dans 
l'armement contre Alkibiadës, ; 

Munnores et accusation contre 
lui transmine à Athènes '. 

Changement de a en ornent à 
Athènes; mécontentement des 
Athéniens contre lui; 

Motifs raiaonnablea de ce chan- 
gement et de ce mécontente- 
Conduite différente à l'égard de 
Nikias et d'AlkibiadSs : 

On enlève à Alkibiadës son cou" 
mandement; ou nomme dix 
généranï pour lui succéder; il 

KonOn et ses collègues; prise et 
délivrance du Rhodien Dorieiis 

Kallikratidas remplace Ljsan- 
dros; son noble caractère..,. 

Murmures et mauvais vouloir 
contre Kallikratidas; énergie 
et droiture avec lesquelles il 
les réprime 

Sa conduite cotirageuac a l'égnrd 
des Perses 

Son appel aux Milésiens; senti- 
ments panhelléniques 

Il prépare nne flotte imposante; 
ses succès à I^abos ; il délivre 
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pée et anirojée aux ArginussE, 
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Bataille des Arginusse; défaite 
des LaoédœnionienB ; mort de 
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II eût mieux valu pour la Grèce, 
et même pour ÂtbÈnûs, i^ue 

, Eallikratidas eftt été vainqueur 
aux Arginusie : 

Eteonikos et sa flotte s'enluieut 
heureusement do MitylflnS & 
Chios ; 

Joie causée à Athènes par la 
fictolre; indignation soulevée 
par le fait que les marinsatlié- 
niens des vaisseaui désemparés 
n^avaien t pas ét^ recuei lli s après 
la bataille 

État des faits au sujet des 
vaisseaux désemparés e^ des 
bommea qni y avaient été 
laissés ; 

Dépêche envoyée h Athènes par 
le» généraux, affirmant qu'une 
tempête les avait empgchés de 
sauver les hommes qni te 



Colère jastiflable et sympathie 
blessée des Athéniens ; émo- 
tioQ eiCrSme parmi les parents 
des hommes noyés : 

On remplace les généraux, et 
on leur enjoint de revenir & 
Athènes ] 

Interrogatoire des généranit de- 
vant le sénat et le peuple à 
Athènes ; 
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TheramenSs accnse les géné- 
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menSs produit sur rassemblée. 

Défense de» généraux ; ils affir- 

llieramenSs lui-même de rem- 



« devoii 



BaisOD pour laquelle les généraux 
n'avaient pas mentionné cette 
commission dans leur dépêche. 

Récit différent domié par Dio- 



lustitîeation des généraux; va- 
lable jusqn'i quel point? La 
tempSte alléguée ; fuite d'Eteo- 






Sentiments dn public athénien; 
comment le cas lui fut pré- 
senté; décision njoumée jus- 
qu'à tme assemblée future... ! 

La tSte des Apatouria, la grande 
aolennité de lamille da la rooe 

• ionienne tutvient dans ce mo- 
ment ; 

Explosion de sentiment »nx Apa- 
touria mal représentée par Xé- 

Fropositiou de Kallixenos dans le 
sénat contre les généraux; 
adoptée et soumise i l'assem- 
blée publique : 

Injustice de la résolution qui pri- 
vait les généraux des garan- 
ties habituelles que pr^ntait 
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